







JOURNAL ASIATIQUE 

SIXIÈME SÉRIE 
XlOMEvVI 




JOURNAL ASIATIQUE 

Oü 

RECUEIL DE MÉMOIRES 

D EXTRAITS ET DE NOTICES 

RELATIFS A L’HISTOIRE, A LA PHILOSOPHIE, AUX LANGUES 
BT A LA LITTÉRATURE DES PEUPLES ORIENTAUX 

HRDIOR 

PAR MM. BARBIER DE MF.VNARD , RELIN, BOTTA, CAUSSIN DE PERCEVAR 
CHEBBONNEAII , DEFRKMERY, DüGAT, DULADRIER, KOlJGAlIX. 

(iARCIN DE TASSY, STAN . JULIEN 

KASEM-BEG, MOHL , MUNK, OPPERT, PAÜTIIIER , REGNIER, REINAUD 
RENAN, DR ROSNY, DE ROUGE, SF.DIII OT 
DE SLANE , ETC. 

ET PUBLIÉ PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

SIXIÈME SÉRIE 

TOME VI 


A 



PARIS 

\ l/IMFIUMEIUE IMPllJlUAIÆ 


M \iccr, i.xv 




JOURNAL ASIATIQUE. 


JUILLET 1806. 


PROGÈS-VERBAL 

DK LA. -SÉANCE ANNUELLE DU 28 JUIN 1865. 


La séance est ouverte à une heure par M: Rei- 
naud , président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la 
rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d'une lettre de M. Ferdinand 
de Lasteyrie» qui restitue à la Société un ouvrage 
chinois qui! a retrouvé dans la bibliothèque de son 
père. 

M. Saint-Amour, ancien sous-préfet à Oran, écrit 
pour inviter les membres de la Société à entrer 
dans la Société de civilisation Orientale qu’il vient 
de fonder. 

Sont présentés et nommés. membres de la So- 
ciété : 

MM. Le [uarquis de Cosentino. 

Orlando (Diego). 

Durand, interprète militaire en Algérie. 

Minaïef, de Saint-Pétersbourg. 

Deuaunay (Emile), au chateau de Bois 
Hunaut , près la Chàtre-sur- Loire (Sarlhe ). 
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MM. Beaudet, au séminaire de Beauvais 

Gameü ( i\J. D.). 

CARAmE()r)€)BY ( Alexandre), dotTeur en droit 
à Constaïitinople. 

Hassan Efendi Mammoi d, ly vn médecine. 

IjC secrt laire donne lecture du Ra[)|)ort annuel 
sur les travaux du Conseil. 

M. Barthélemy Saint - Hilaire donne lecliire du 
Bnp()Ort des Censcmis, (pii se termine ainsi : ((Nous 
lenouvelons av(‘e instance nos recommandations de 
l’annét* dernière, (mi cc (jui concerne les cotisations, 
(jui ne rentrent |)as aussi régulièrement cpie nous 
devons le désirer. Nous prions Messieurs les M(*mbres 
(l(‘ vouloir bien se souvenir de l’époque oii ils doi- 
vent les a('quilter, et nous engag(‘ons la Commission 
et l’AgeiK'c A montrer la ()lus s('rupuleuse exactitude 
à l(’s réclamer dès les premiers mois de rannée. 

<( Nous adressons uin* autre pi ière à Messieurs les 
Membres, et celle-là est toute dans leur intérêt» 
c’est (le vouloir bien divertir radmiruslratiou des ir 
régularités qui pourraient se produire dans la ré 
eeption de leur Journal. L’administration lait tout 
ee (jirelle j)(‘ul pour pr<‘venir res in égularilés ; mais 
(*II(‘ a luî.soiu que Messieurs les Membres lui Irans 
UK'tlt'iit ItHirs réclamations sans tro[) de délai. » 

• M. l^'éer lit im mémoire sur rinlroduction du 
Bouddhisme chms le Kashmii' 

il est pru( 0(h* au d(*pouillcincnt du scrutin, (pu 
(louiM‘ h's rcsultah suivants 



PROCÈS-VERBAL. 

Président : M. Reinaud. 

Vice- présidents : MM. Caüssin dePerceval, le duc 
De Lüynes. 

Secrétaire : M. Mohl. 

Secrétaire adjoint : M. Renan. 

Trésorier : M. De LoNGPéRiER. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
M^hl , Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil: MM. Regnier, Noël Des- 
vergers, labbé Bargès, Lancereau , Pavet de Cour 
TEILLE, De Sadlcy, De Slane, Troyer. 

Censeurs : MM. Güigniaüt. Barthélemy Saint 
Hilaire. 


ouvrages présentés. 

Par fauteur. U Algérie en 1865, Coup d’œil d’un 
colonisateur, par le marquis de Cosentino. Paris, 
i865, in-8°. 

Par le secrétaire d’Etat pour finde. The Aitareya 
Brahmana of lhe Rigveda, by Marjin Haüg. Bombay, 
i863, 2 vol. 10-8°. 

Par fauteur. 5iir [origine de nos chiffres, par 
M. Sédillot. Rome, i865, in-V. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of 
Bengal, n°IV, et Supplementary number. Calcutta, 

1 86/i , in-8°. 

Par f Académie. Silzungsberichte der Akademie der 
IVissenschaften. Vienne, année i863, in-S®. 

Par fauteur. Intorno a ana iraduzione italiana di 
iina compilazione astronornica di Alfonso X, re di Cas- 
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tÿlia, nota di Enrico Naudücci» Home, i 865 , 
in-A”. 

Par railleur. Osmanische Sprücliwdrter, publiés 
par rAnadémie orientale à Vienne. Vienne, i 865 , 
in’8“. 

Par la Société. Zeitschrift der deutschen rnorgen 
liunlischvfi Gcselischaft. Vol. XIV, cahiers ^ et l\. 
Vol. XIX, cahiers i et 2. Leipzig, in-8''. 

Par la Société. Bibliotheca indica, nouvelle série, 
n*' r)8 cl 69. Calcutla, i 8 () 5 , in-S“. 

Par la Société. Abhandlatujcii für die Kaiide des 
Morijcnlandes : 

i‘' IJerniœ Pastor, æthiopice edidit d'Abbadie. 
Leipzig , 1 8 Go , in 8‘\ 

•2" Sse-sclm, Sedm-hinq , Schi'Iüiuj , in inandschu- 
riscdier Di'berselzung, von Conoii von Gabklentz. 
l^ei|)zig, 18G/1, in-8'‘. 

P«ii' la So('iété. Actes de la Société d'ctluioqraphie 
(ancienne .série, n" 7, et nouvelle série, i). Paris, 
i 8()5 . in-8''. 

Par l’aul(‘ür. Un cw^ce di Le(f(ji e Diplorni sicüiani 
dcl mediü eia, da Diego Ori.ando. Païenne, i 85 y, 
iin8‘'. 

Par railleur. Dictionnaire des siifnes idéoijraphiiiues 
de la Chine, par liéon Dk IIosny. Paris, 186/1 , in-S^" 
[2*' livraison). 

Par l’a U leur. Lettre à M. Oppert sur quelques 
[larticularités des inscriptions ('unéilonnes ana- 
riennes, [lar M. Léon de Uosny. Paris, i8(i/i (tirage 
à part 
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TABLEAU DU CONSEIL D’ADMINISTRATION. 

Par l’auteur\ La tradizione dei selte Savi.di E. Teza. 
Bologna, i 8 ()/ 4 , 

Par l’auTeur. Ijélat social et [folitique du Mexujue 
avant t arrivée des Espagnols^ par M. Charles De La- 
EARTHE. Paris, i865,in-8^ 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

CONFORMKMKNT MiX NOMINATIONS FAITES DANS L’ASSEMDILL üLNLIiAl.l 
DU 28 JUIN l 865 . 


pnÉSIDENT. 

M. Heinaui). 

VICE- P RÉSIDENTS. 

MM. Caussin de Pebceval. 

Le Duc DE Lüynes. 

SECaÉTAIRE. 

M. Moue. 

SEGRÉTAIHE ADJOINT ET RI ÜLIOTH EGA I HE. 

M. Henan. 

TRÉSOHIEH. 

M. DE LoNGPÉRIEB. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy. 

Mohl. 

Darrier DeMeYNARI). 
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MEMBBES DU CONSEIL. 

MM. liEGNlEH. 

Noël Desvergers. 

L’abbé Barges. 

Lanckkkau. 

I^AVr.l UE CoURTElLLE. 

De Saulcy. 

De Slane. 

'rRÜYER. 

Dui.aürier. 

Foucaux. 

Guigniaut. 

De IlosNY. 

Oeeert. 

Paetiuer . 

Pi:i\iu)N. 

Stanislas Ji lien. 

Dei 'RÉMEÏVY. 

Dega i . 

SAN<;ijiNErri. 

I U r H É L E M V Sa iTSr - 1 1 1 l a i r i : . 

Brunet de Privsle. 

Lo n^a^(|ui^ uIIervev ni. Saim Denis. 
SÉniLEor. 

(; EN SE U RS 

MM. (a IGMAUT- 

B V RMI É L E\1 > S A I Nil 1 1 E A I R E . 
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RAPPORT 


LES iRAVAüX DP (:0]\SEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

P K N D A N T 1/ A N N É K 18 04180 0 , 

FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE *28 .lUlN i 865 , 

PAU M. JULES MOHL. 


IVli'Ssi(iUi s , 

La quarante- troisième anncc île rcxisteiice de 
votre Société na donné lieu aucun (ail particulier 
dont j’aurais à vous entrelenii'. Vos travaux se sont 
continués sans interruption, et mort meme, qui 
nous avait frajipés si crueiler^^nt rannéc dernière 
en nous enlevant un si grand^nombre de collabora- 
teurs distingués, nous a épargnés cette (bis-ci. 

Le Journal asiatique ' a continue h traiter les 
sujets les plus variés de ( érudition orientale. IM. Sta- 
nislas Julien a tcruiiné la traduction des Extraits 
des Annales chinoises relalils à I bistoire des Turcs 
orientaux, ou plutôt à l’Iiistoire des rap[)orls des 

‘ Journal (LsialKiiir , , \al. I\', P.ui.s, i 8G/| | 

in S", vol. \ , I K()5 (s-^o |>ac;cs). 
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Turcs avec Vempire chinois. Ce sont des docuinenliî. 
très-secs, selon la manière du pays, mais qui four- 
nissent sur la pattie la plus ancienne et la plus 
obscure de Vhisloire des Turcs des faits parlailement 
authentiques que leurs propres chroniqueurs ne eon~ 
tjai>s(’nl pas. 

M. Bel il f a (le mvnic Icnninc un tr/iVciil sur 
l'hisloire (l(;s linanci's de fenipirc ottomaiV histoire 
(jue fauteur a pu liiau' d(‘S documents les plus sûrs 
<p»e lui olli’ai^'ut l(\s chancelleries turques. 

M. de khauikof nous a douiié un mémoire très- 
curieux sur khàeàni,. poêle persan .du xT sièele de 
noti'c éi'e, dont il s était heaucotip oc'cupé pendant 
son séjour en Ptase. Poni* iaiia' (’ompreiulrc* son 
poêle il comm(‘nc(î par un tahh'au ra[)ide de 1 (Ual 
j)olitj(pi(‘ d(‘ la l'N*rs(‘ dans c(' t(Mups, puis il nous 
domi(‘ la vie d(' khàcàni, surtout d après les renseî 
^neinenls (pu* eclui-ci r<au‘nit sur lui - inénu* dans 
.sr‘s (cuvi'es. (éesl hirn une \i<‘ d(' j)Octe d’alors, 
mendiant de fait^i'^t <'t des honnetirs dans les cours 
(les pi’UMcs, llallain’^s grands (M couvrant d iinec 
ses eniKunis, s(* vantant Ini-menu* et conser 
vant pourtant h‘ sc'ntum'nt d’nni' ( (‘itaine dignité. 
I\l. de klianilvol l(*rminr eeft(' ludle (‘.tiuh* j)ar le 
t(‘xte (*t la lisiduction de cpiatia* d('s plus’ l’cinar 
(piabh's p()ési(‘s de khà(‘àni. (les po(esi(‘s sont des 
' pins dilVu'ih's à ('ntendre, laanplites d'allusions tiréc^s 
des s(‘i('nrcs (‘t de 1 (nstoire . dv }eii\ d(' mots, (h 
tout (‘e (|m lai^ai^ la gloirt' d Un j) 0 ('le d<m> le^ ('ours 
des princes tiiics (h* ee ttuups. t't d(' e» cpii iiuM à 
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.j'épreuve le savoir et la patience du lecteur. M. de 
Khanikof juge très-sévèrement cette poésie; mais 
je crains qu’il n’ait été trop préôccupé des péchés 
de Khâcâni, quand il étend son jugement sur toute 
la poésie persane, car je crois qu’il ne peut repro- 
cher ni à Firdousî, ni à Hafiz, ni é DjeJaJeddin 
Roumi,yet encore moins à Sadi 1rs défauts qull 
relève awc tant de raison dans Khàcàni. 

M. Barbier de Meynard nous a donné le texte 
et la traduction du Livre des routes d’Ibn Kbor* 
dadbeb, maître des postes du khalifat dans la 
seconde moitié. du iip siècle de l’hégire, par consé- 
quent, un des géographes arabes les plus anciens. Il 
s est servi d’une ('opie du nianuserit d’Oxford, et 
Véhk Efendi a eu la ('ornplaisanee de faire colla- 
lionner pour lui le seul autre manuscrit qui soit 
connu et qui se trouve dans la bibliothèque (ruruî 
mosquée à Constantinople. Le livre de Lbordadbeb 
n’est pas seulement un routier, il indique la division 
politique des provinces du khalifat, il donne le 
inonlant des im|)ôts que ehaqi^'luistrict payait, tant 
sous les rois de Perse que sous les khalifes, et il 
ajoute è la liste des étapes de chaque grande route 
des détails variés et souvent très-intéressants pour 
[’hisloirc et la géographie. Le chef des postes sous 
les klialifes était un personnage im|)ortant, qui tra- 
vaillait dire(‘teïïjcnt avec le khalife, à qui il commn- * 
niquait les rapports qu’il recevait des maîtres de 
poste locaux sur radminislration c't l’étal des pro- 
vinces. M. Barbier de Mevuard sVxcuse d’avoir osé 
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publier ce traiter, en n’ayant à sa disposition quç, 
deux ïnanuscrits, egalement imparfaits et prove- 
nant d’un meme original , qui paraît avoir été un 
manuscrit déjà fatigué et mutilé. Mais on doit au 
contraire le remercier de ne pas s’étre laissé arrê- 
ter par celte considération, car les ouvrages arabes 
de cette époque ont péri en général, et il/împorte 
beaucoup qn on fasse connaître tout ce qu on peut 
en retrouver, si imparfaits et si fragmentaires que 
puissent être les manuscrits. Qu’imj)ortc qu’il y ail 
([ueJqties lacunes et plus ou moins de noms dont on 
ne ()eul à finslant déterminer la lecture? L’éditeur 
lui-même en a déjà rétabli un grand nombre, et, 
rattention des savants une fois éveillée, on décou- 
vrira ou de nouveaux manuscrits, ou des matériaux 
analogues, on des plagiais ('omn>is par des auteurs 
postérieurs qui (expliqueront ro qui peut être resté 
douteux au pr(emi(er moment, et j<e suis (ouvaincu 
<{ue , grâce à cett(‘ première édition, M, Barbier (!(' 
\le\nard pourra publier, dans dix ans d’ici, un texte 
de Khordadbeli (jinSc satisiéra lui-mcmc. 

M. Ciémenl-Mullt't a juiblie dans votre Journal 
titi mémoire sur les noms aralx^s des difféiauites 
espères de céréales, recherches dilïlcihvs, dans les- 
quelles ii s est aide de toutes les Inmière.s* que I(\^ 
de.seriptions des Arabes, !(‘s svnonymies grecques et 
* la botanique moderne pouvaient lui fournir. 

M. Uenan nous a donné un curieux fa(-sirnih‘ 
d’mu' aix itunu' ins('ripti<m hél)i;n(|u(\ (péil a ( o- 
piée à la synagogm* cle Kefr Ihu'rim en Oalilée, et 
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qui est intéressante pour la paléographie des Hé- 
breux. 

Vous allez recevoir dans le cahier de mai-juin 
une dissertation de M. Hauvette-Besnault sur l’his- 
toire de Krischna et des Gopi, accompagnée du 
texte et de la traduction des cinq chapitres que le 
Bhagav\ta Pourana consacre à cet étrange fragment 
de la m^hologic indienne. Enfin » vous y trouverez 
deux rapports de M. Neubauer sur la collection des 
manuscrits caraîtes formée par M. Firkowitz et les 
observations de M. Munk sur ce sujet. 

Le huitième volume de votre Collection d’ou- 
vrages orientaux \ qui forme le quatrième des Praê 
ries d'or, de Maçoudi, par M. Barbier de Meynard, 
est entièrement composé et sera entre vos mains 
dans quelques semaines. La première moitié de ce 
volume traite de plusieurs sujets généraux relatifs à 
la géographie physique, puis des édifices consacrés 
aux différents cultes et spécialement au culte du feu , 
et se termine par un chapitre sur la chronologie 
universelle, jusqu’au temps Muhammed. Dans 

‘ H a paru de cette collection : i'' Lc% Voyages d'Ihn Baloulah , 
par MM. Defrémcry et Sanguinetli, texte et traduction. Paris, 1 85 . 3 - 
1859. Complet, 4 vol. in-8", et cahier supplémentaire conlcnanf 
la table des matières. 2" Les Prairies d’or, de Maçoudi, par MM. B/n- 
f>ier de Meynard et Pavot de Courfeille , volumes t-JJJ, texte et tra- 
ludion. Ij’ouvrage entier aura huit volumes. Chatpie volume de la 
dollection se vend au prix de 7 fr. 5 o c. et aux moinbres de la 
Société, pour 5 fr. On peut acheter à pari cViaque volume de la 
Collection , et les Ecoles qui veulent adopter un des volumes pour 
les cours, lobtiennent au prix des membres, si elles s’adressent 
-lireetpment au Rureau de la Soeiélé, 
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la secoiuk nunlio du voluiue, rauteur commence. 
Vhisloire de Vlsian\ , à laquelle le reste de l’ouvrage 
entier est eonsacre. M. de Mcynard est ainsi arrivé 
à la moitié d(‘ son édition des Prairies d’or, cl nous 
j)Ouvons espérer que dans peu d’années cet ouvrage, 
(loin la pufdication a été un grand desideratum, 
.s(‘ra conij)é‘ienient (uitre les mains des savar/s. C’est 
un livre plein de nuiseignernents inattendus; (^ar 
même dans Uis pallies les pins connues de son su- 
jet , 1 esprit (uirieux de l’auteur ne se dément jamais, 
et il nous lournit ])res(|ue toujours quel(|aes données 
(ju’on cliereherait ( ii vain ailleurs. . 

li’édilion de l’ouvrage (rAlbirouni sur la s(‘icncc 
(l(‘s lmli(*ns, dont vous aviez chargé MM. de Slane 
et VVOepeke, et dont M. VVoi peke s’était occupé 
a\<*r beaucoup d’ardeur, n’est pas encore commen- 
C(‘e. Après la mort de M. Wocpeke , qui est une si 
grande périt* pour nous, vous avez prié M. de Slane 
(It* se ehargt'r seul de cet ouvrage; il s’est occupé 
(les maimsciits, mais d’autres travaux urgents ne lui 
ont pas eiK'ore pernSfc de vous annoncei' sa déter- 
mination Nous atten(li(uis de l’Indt,* un nouveau ma- 
nuscrit (rAlbirouni, (jui, (pioi([ue irnparlait, aurait 
( té d’un grand st*rours; mais M. C.owtdl, (jui nous 
l avait fait espér(*r, ('st revt'mt en Kurope salas pou-, 
voir en obtenir b* prêt |)our nous; espérons (jue 
sou zélé Mi('(aîss('ur, le Ciipitaim* Nassau Lees , sera 
plus heureux 

Les autres s(K'iéles asiali(|ues ont ('onlinué de 
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^iDênie leurs travaux, aulaut du moins que nous 
pouvons en juger par ce que nous avons reçu de 
leurs publications; car je ne puis que répéter une 
plainte déjà ancienne sur la négligence que certaines 
d’entre elles mettent à communiquer à l’Europe ce 
qu’elles publient; elles paraissent se contenter du 
cercle (ws lecteurs qui les entourent et ne pas vou- 
loir comprendre que l’Europe est après tout l’offi- 
cine du savoir et que les livres qui ne parviennent 
pas à Paris , à Londres et à Leipzig, sont des œuvres 
mort-nées ou au moins frappées de stérilité. 

La Société asiatique du Bengale paraît être pleine 
de vie, elle trouve seulement qu’elle est surchargée 
de travaux, et elle est sur le point de transférer au 
gouvernement son musée d’histoire naturelle, qui de - 
\ iendra un établissement de l’État. Cette division du 
travail sera certainement heureuse , autant pour les 
scieïiccs naturelles que pour les sciences historiques, 
auxquelles la Société pourra dorénavant consacrer 
toutes ses forces et qui lui offrent im champ de travail 
surabondant. Son Journal, po^'^rarméc 1866, con- 
tient comme à l’ordinaire des travaux sur différentes 
parties de l’histoire et de la géographie de l’Inde, 
sur les antiquités bouddhiques et brahmaniques, 
s|u* les anciens poids et mesures, et est accompagné 
d’un cahier supplémentaire consacré au second rap- 
port du colonel Cunningham siir les résultats de sa 
mission archéologique dans le nord de l’Inde. Vous 
savez que le colonel fait un pèlerinage bouddhiste, 
dans lequel il suit l'itinéraire de IIiouen- 1 'hsang, pour 
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découvrir les restes du Bouddhisme dans les lieux 
où le Bouddha avait vécu et que ses sectateurs ont 
couverts de monuments. Dans ce second rapport, le 
colonel a un peu dévié de son plan ; il y traite ex- 
clusivement des antiquités de Dehli, ville qui na 
jamais été un chef-lieu du Bouddhisme et où M. Cun- 
ningham n’a trouvé d’autres traces de cettcVreligion 
que les piliers d’Acoka, qui ont été ériges originaire- 
ment dans d’autres localités et transportés plus tai d 
dans la capitale des Mogols. Le reste de son travail 
s»u' Dehli traite des niitiquités hrahinaniques et mu- 
sulmanes de cette vijle. Au reste, dans le rapport 
prochain, il va rentrer en plein dans farrliéologie 
bouddhique 

La Soeiété asiatique du Bengale a agité pendant 
plusieurs séances la (|uesti()u de l’emploi du carac- 
tère latin modilicî dans les écoles indiennes et pour 
h\s langues <liJ pays. M. Nassau Lees a proposé, dans 
un mémoire insère dans le journal de la So('iét(*, 
de renoncer à l’id^de substituer l’alphahel romain 
aux aiplialo'ts sanse rrt^et arabe clans leur application 
aux langu(‘s savantes, mais de s’en servir pour les 

' Journal nf ihr Soruly of />f Uatr\iUa , iHS'i, in-B”. 

vol. XXMII. ('>inq caliirrs ol un caliirr suppléiuenlairo. 

tJrrnifr cahier, (jm Chl arrivé lor^juc te rapj)o*t élail déjà 
composé, contlcnl une protestation tres-vive dt> Kajeiulralaia Mllr^, 
savant hindou, trés-connii en Europe, conln' la proposition d’intro- 
duire les caractères latins pour rhiuiloustaiii j il en l'ait sentir txms 
les inconvénients , riniperleelion de l éeritnre latine et la ré[>ugiiaoce 
in\tncibi<‘ de la poptilafioii contre nue tentative de ci.' genre. Il 
exliorte les E.uropéens à approprier d’ahord leur éenlnrf' àr'Tieiirs 
propre^ langues, avant d en proposer Tadoplion à d’antres. ' 



RAPPORT ANNUEL. 


1 « 

dialectes des peuplades qui n’ont pas de littérature 
à elles et qui ne savent pas encore écrire, et puis 
de Tintroduire pour l’hindoustani. l^es raisons quil 
donne pour celte dernière partie de sa proposi- 
tion sont que l’hindoustani est une langue parlée 
dans toutes les parties de l’Inde, et que ce serait un 
grand Vas de fait pour faciliter le rapprochement 
entre le'Mndiens et les Européens, si elle était écrite 
dans un alphabet commun aux deux, d’autant qu’on 
ne trouverait pas pour l’inlroductiori du caractère 
romain des obstacles invincibles, parce que l’hin- 
doustani, n’ayant pas de caractère propre, était écrit 
dans toute la péninsule avec les alphabets propres 
«à chaque province. On lui a répondu par deux ob- 
jections que je crois fatales à son plan, en ce qui 
concerne I hindoustani ; d’abord les dillicullés inhé- 
rentes à l’application usuelle de l’alphabet latin é 
une langue beaucoup plus riche de sons, dillicultés 
qu’on ne peut vaincre que par l’application d’une 
foule de signes diacritiques qui jettent du trouble 
dans l’écriture, et puis i’inditVérence et la résistance 
des populations* An reste, ce pôté de la question 
des transcriptions ne nous touche pas, en Europe; 
nos besoins et nos dillicultés sont autres, et j’aurai à 
dire ‘quelques mots un peu plus tard. 

La Société du Bengale a continué avec beaucoup, 
de zèle la publication de sa Bibliotheca ùidica, dont 
il a paru quinze cahiers dans l’année, et elle a l’es- 
poir de pouvoir élargir encore considérablement le 
cadre de cette collection et d’y comprendre la série 
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d’historiens musulmans de Tlnde que feu Sir H. El- 
liot avait préparée et annoncée. Lady Eliiot vient 
de mettre à la disposition de la Société tous les ma- 
tériaux que son mari avait réunis, et le gouverne- 
ment de la Reine a promis de venir en aide à la 
Société pour faciliter cette grande et belle entreprise. 
Puisse la Société trouver aussi moyen de /oublier 
avec les textes toujours une traduction angftûsel Ce 
serait une grande garantie pour obtenir de bonnes 

f'OiTectrs éditions des textes, unr* grande économie 
de leinps [)our tous les Européens qui veulent cher* 
cher un fait dans un {\e ces volumes, et probable- 
ment un secours (l'ès-appnîcié par les Hindous ou 
les musulmans (jui désirent apprendre l’anglais. 

Nous n’avons reçu aucun envoi (l(‘s Sociétés d(‘ 
Madras, de (lolombo el de Shanghai, et j ignore ce 
qu’elles auront pu publier. Je sais que la Soc iété de 
Rombay n’a pas fait paraîL'c depuis assez longtemps 
la suite de son Journal; mais le gouvern<;meni in- 
dien bu ayant accordé, au comineucemeiit de celte 
année, une» assez fortç subvention pour ses publi- 
cations, elle en a rec ommencé récemment l’im|)res- 
sion. 

|ja Société asiatique de Londres a commencé une 
nouvelle série de son Journal L l^e dcmi-voliim^ 
quia paru contient plusieurs mémoires d’une grande' 
importance;, une continuation du grand travail de 
M. Muir sur la thee)gouie védique, un mémoire de 

* Thf Jouriiiil of tfu' AsiatiC Soricty of (hrat Ihitain ami 

Iteltmd \<*w srf'M's , vol. l, p. i London. in-S" 2 U) patres 
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•. M. Bosanquet sur la comparaison des chronologies 
biblique et babylonienne, une notice très-curieuse 
du colonel Goldsmid sur la littérature populaire 
dansleSindb et sur les difficultés qu’on a rencontrées 
à (aire adopter aux habitants indiens et musulmans 
un même alphabet; ensuite un mémoire des plus 
imporUmts de R. Sir II. Rawlinson sur les inscrip- 
tions bilingues, babyloniennes et phéniciennes, sur 
lequel j’aurai a revenir plus tard; enfin la traduc- 
tion du chinois d’un Sûtra bouddhique, par M. Beal. 
La version chinoise dont se sert JVl. Beal a cté faite 
fan ào5 de notre ère par Kumara-Siva, prêtre* 
indien établi au Tibet, qui s’était rendu Icllemcnl 
célèbre pai' son éi udition, que l’einpereui’ de Chine, 
désirant obtenir des tiaductions plus exactes des 
livres bouddhistes que celles qui existaient alors, 
envoya une armée dans le Tibet avec l’ordre de 
ne pas revenir sans amener Kumara. Celui-ci fut 
donc emmené en Chine, reçu avec grand honneur, 
mis à la tête d’une légion de prêtres, et traduisit de 
nouveau un grand nombre d’ouvrages bouddhistes 
du sanscrit en chinois, o La plupart de scs traduc- 
tions , ditM. Beal, furent refaites de nouveau deux 
siècles plus lard par Hiouen-Thsang h » 

• 

* .!(' me permets de Hiire à celte occasion une remarque (jui m’a 
IVapp(^ depuis longtemps. On voit qu'il y a au moins trois grandes 
couches de traductions chinoises des livres bouddhistes, celles qui 
datent des premiers siècles de notre ère, celles de Kumara du cin- 
quième et celles de lliouen-Thsang du septième siècle. Pour la |)lu- 
parl de ces livres, il importe probahlcrnciit peu de (juelle ('‘poque 
sont les Iraduclions -, mais il y en a pour le|(|uels la date peut être 
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Le Comité de traductions de la Société de. 
Londres a résolu de faire terminer quelques ou- 
vrages considérables, entrepris depuis longtemps et 
interrompus par des accidents divers. Vous connais- 
sez tous les deux premiers volumes de l’excellente 
traducli(>n des Vies des hommes illastres d’Ibn Kbal- 
likaii par M. de Slane. Tous les savants regœUaient 
que cet indispensable manuel de biograpme et de 
bibliogntphie ncnt pas été (ertniné, et, snr la de- 
mande du comité, M. de Slane a nus sous presse les 
deux derniei’s volumes, et une vinglaine de feuilles 


♦ T mu*. ifn|)oi (aiicc , j)«r t*xrfiij)lf , |)om' la vie Jii ikuicidha, l( 

t. alita Vtsiarii. M, Slaninlat .fulicu a fail roiiiiaiire jVxisIcnrr dr 
traducTioii.s olnnoisc» de ce livre, dou» la prtrnd're est du 
premier sièvlv de iu»tre ère et dont lu quatrième doit être posté- 
rieure au seplu' ine siè(le. (Jette derni(*re paraît eire eoiirorine à la 
rédnetiofi sarmrrite <p'ji n été imprimée à ('.aleutta et à la version 
tibétaine riont nous devon» ia pubi>calion et la traducltcvn à M. è"oii~ 
eaux. Mais de (pielle dat«- e.sl celle rédaction, la seule (jno nous 
eoniuiiss)(‘ns jnwjM à juésent • l*cisi»nne n*‘ .«aurait le dln*; niais élit* 
inspire des fïoutes légiliqiies «ur «on antiipiité-, i ar elle est bien 
léjj;eiulaire pour une vie érrile peu de lemp.s après la mort du 
Uonddlia, «’l nous savons tons <jn'il n y a pas de livre.s plus exposés 
à rinl<‘rj>(dalion et à l amjndieat ion qne les vio des londalenr.s di 
religion. Il v a peu d Cspoir (pi’on Inuni' nne'rédaetion sansrriti' 
dillérente de celle (|ne nous a\<»n.s-, d est prolwible qne \1. (Jriniblol 
» apporte de ( '.eylan des iitatérianx pour eoulroler li' /ai/ifti I Vjtu/u. 
niais d est (criain (pi’civ loiuparant les aueuînnes traductions du 
/loi.sc.H av(*<’ la [ilns ré-cenle, on peut remonter, j>oiir le moins, an 
texte tel qn il était an pmnu-i siècle, et s assurer n'iI était pluv 
ancien et pln.s pn» que cclni tpu' noii'. pt'ssédons .K' crois (jiu 
\!. .hilicn posM'dc prexpu' Ions les éléments de i cite cpiestioii IrcVs 
cnneusr , < t ii rendrait un grand seiviec la .scu'ih c' s il \»(ul.ut s'en 
' u'c npci . 
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..sont déjà imprintiées. D’autres continuations de tra- 
ductions interrompues sont en préparation. 

Lj Société orientale allemande a publié quatre 
nouveaux cahiers de son Journal , qui nous donnent , 
comme les volumes précédents, des travaux très- 
importants ^ M. Wüstenfeld y publie une vie très- 
détaillee du géographe Yacoul, qu’il suit dans tous 
ses voyages; M. Hugel analyse les ouvrages de deux 
autres voyageurs arabes; M. Rosen décrit quelques 
anciens monuments samaritains dont il donne des 
(ac-simile; M. B!au discute rauthcnticité de la se- 
conde liste des rois parthesque contient Mirkhond; 
IVl. Dietoj'ici écrit sur les Frères de la pureté; M. de 
Goejc décrit un manuscrit arabe très-ancien, qui 
(l aite des mots inusités dont s’est servi Muhammed; 
M. Rapp donne la première partie d’un intéressant 
mémoire sur la religion et les mœurs des Perses selon 
les Grecs; M. Meier reprend Texameu de l’iiiscrip- 
lioii phénicienne de Marseille; M. Eiiling donne un 
catalogue raisonné des manuscrits sabéens des bi- 
bliothèques de Paris et de Jjondres; enfin, il y a un 
travail posthume de M. Üsia*nder sur les inscriptions 
liimyarites découvertes par M. Playfair. Lorsque le 
Musée britannique fit publier ces inscriptions, l’édi- 
teur, itl. Franck, ne voulut pas y ajouter un com- 
mentaire parce qu’il savait que M. Osiander en 
préparait uu. Malheureusement, ce jeune savant 
mourut avant d’avoir mis la dernière main à ce beau 


' Zeitschrift der dcutschcn morijenUindischcn (Wsellsckajï, Lcipïig, 
I 86/i et 1 865, iii 8”, vol, XVlll , cali. 3 et 4 , el vol. \1X , cali. i cl 2 . 
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travail , dont lin de ses amis piililie aujoiiid’liui avec.* 
beaucoup de soin la première partie, accompagnée 
de fac-similc très-bien exécutés des phülograjdûes de 
M. Playfair. Ija seconde partie du mémoire, qui doit 
traiter de toutes les autres insf riptions himyai’ites 
<‘onnu(‘s, 'Hr>ra publiée plus tard. Ce travail ne peut 
(|U augim’utr*!’ regrf‘t ciu’on éprouve à voir sitôt 

s’éteiiulre une vie qui promettait tant à laCscience. 

Je lie puis énumérer tout ce (pi(‘ eontient (‘ncor(‘ 
eeitt' année du Journal de Lei|)/ig, mais je dors un 
mot à un article dans lequel M. VVickerhauser dis- 
(aitc^ la transerijifion dti turc en caractèn's latins, l(dle 
<|ue M. Broekbaus l a a[)pli(piée. Il ex()ose en détail 
les didicnltés cpie prés(‘nl(‘ la transcription du turc 
et établit en priiu'ipe, et je erois av<‘e raison, (]ue 
toute lrîmsc!’i[)(ion doit s’atta<'hcr à reproduire' Tor- 
ihograpbe de pn'dérence a hi prononriatiun , (|uand 
il y a une dilVérenee' entre les deux. Il y a du plaisir 
à observer le zèle et la sagacité avec l('Sf]aels on 
s’est aj)plif|ué di' notre t“mp.s 5 trouver un alphabet 
de transcription au.ssi exact que possible, et bvs ré- 
sultats très-récl.s qu’pn a obtenus. Norc pas (pje je 
('roie qu’on juiisse substituer l’idpliabc*! latin rnodi 
lié aux écritures indigènc's, i<' ne dis pas en Oiient, 
mais même dans les écoles en lMiro[>e, mais c’est 
néanmoins un grand mérite que d’avoir trouvé moyen 
de se passerai! besoin de types orientaux. C’est utile 
en mille ('as, pour la transcription des noms propres, 
|>our fixe r les t (ymologi('s, pour insérer des cita 
fions (juaiid on léa pas à sa disposition U's Ivpt's 
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•^)ropres, ou quand la nature de l’ouvrage n’en admet 
pas l’usage; cela ])eut être utile quand on applique 
l’alphabet de transcription aux études des commen- 
ranls, pour leur en faciliter l’entrée, comme le pra- 
tiquent M. Guerrier de Dumast et M. Barbe; mais 
c’est surtout utile et même tout à fait indispensable 
pour la graminaire comparée, oii l’emploi de types 
îji diiïére\îts rendrait la lectui'c intolérable et les 
livres ineomprébensibles, et où il est pourtant de 
toute nécessité de rendre avec la plus grande préci- 
sion en caractères latins toutes les nuances des écri- 
tures oi iginales\ Je doute que l’emploi du coractèn' 
latin ailbî beaucoup plus loin chez les savants en 
Europe. On comprend que les missionnaires et les 
administrations européennes en Orient désirent 
en faire un usage habituel, et il ny aura aueiiiu» 
difficulté è l’enseigner à des tribus dont la langue 
n’a pas encore été fixée par l’écriture. Mais quand 
il s’agit de peuples qui ont un gilpbabet, même in- 
commode, auquel ils sont accoutumés, on trouvera 
des résistances impossibles à vaincre. On cite sou- 
vent les Persans qui ont adojqé l’alphabet arabe, 
mais les Arabes avaient des moyens de persuasion 
(|ui ne sont j)lus au service de personne, car qui- 
•c'onque*se servait du caractère peblevi était [)uni 
de mort. On essaye dans ce moment d’introduire le, 
caractère latin modifié en Cochinchine; mais (jui 
peut ci’oirc c[u’urie écriture aussi surchargée de 
signes supplémentaires puisse jamais devenir usuell(‘? 
Le temps iéj)ondra à toutes ces questions. 
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La Société orientale allemande a publié, en de-» 
hors de son Journal, trois nouvelles parties de ses 
Mémoires relatifs a l’Orient, dont j’aurai à parler 
plus lard vi leur place. 

La Société orientale américaine a lait paraître la 
première moitié du volume VIU de son Journal ^ 
qui contuml un mémoire de M. Whitney sur les 
opinioîis émises en Europe sur rorigine Ôes Nak- 
slialras, mémoire que j’ai annoncé, d’après un tirage 
préliminaire, dans le Ra[)j)ort de l’année dernière; 
ensuite un(‘ traduction du turc d’un catéchisme 
M)uli, j)ai iVl. Brown^ charg<‘ d’alfaires d’Amerique 
à (’onstantino|)le. O traité est extrait d’im ouvrage 
<|ne l’antenr pri^paie sur 1(‘ soulisme en Turquie, et 
qui ollrira d<*s points (!<* eompai'aison ('urienx avec ce 
que nous savons (l(*sSoiifis persans. Ensnile vient un 
mémoiii* très-délalllé sur la prédestination chez, les 
Arabes, par M. Saiishnry. la' résultat des reelu'rches 
<!(' l’antenr est (|ue, h's musulmans sont allés hic'u 
pins l(»m dans la dcx'liine de la prsèh'.slination que 
ne rantorisi' h' (loi'an. M. Perkins a insère* la tradne 
lion (run apocryphe syi'ia((ne, inlihde /a Révelafion 
(le sailli Paul, apoeryplu* (pii était inconnu jusqn’n 
prés(*nt. Enlin M. Slils(ui domu* un hret a[)erru dt* 
la langiK' des keini , Irilni de montagnards* dt* l’Ai'» 
racan, qui l’avaient appelé pour qu il leur enseignât 
un alphabet, il paiait leur a\oii donne l’alphahet 
birman, comme ses eollégucs avaient fait chez les 

' Joui nul of (he Anirrit an Oiientul Soeu h Now - n, i SC'i , 

Vol \ll). |v I wn 
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ICaren , je suppose pour ne pas les priver d’un moyen 
de communiquer avec leurs voisins. 

Nous n’avons rien reçu depuis longtemps du 
Journal pour l’Archipel indien par M. Logan, et il 
est ci craindre que cet excellent recueil n’ait cessé 
de paraître; mais nous recevons régulièrement les 
Mémoires de rinstitut royal pour la connaissance 
des langifes des pays et des peuples de l’Inde néer- 
landaise ^ Ce recueil contient des voyages et des 
études géographiques, historiques, ethnographiques 
et philologiques sur ces colonies, e1 l’importance de 
CCS belles îles, la variété des races qui les habitent, 
le nombre des langues qu’on y rencontre et la dilVé- 
rence des caractères de tous ces peuples, assignent à 
cette public ation une place toute particulière dans 
la littérature (|ui s’occupe de l'Orient. 

M. Weber, à Berlin, nous a envoyé une nouvelle 
partie de son journal intitulé, Études indiennes 
elle est entièrement remplie de la fin de l’analyse 
de rOupriekhat d’Anqiielil Du Perron. L’Oupnekhat 
est une rédaction persane des Upaniseliads, c’est-à- 
dire de la j)artie ihéologiqiie (Je la littérature vé- 
dique, laite par l’ordre de Dara Schekoh au xviT 
siècle. Anquetil le traduisit en latin, et c’était réelle- 
#nent le*]>roniier travail qu’on possédait eu Europe, 

' Hijilracfcn tut de Taal- Land- en Volkenkunde van ISederlandsch * 
fndié. Dit^e^oven door liet K.onin«lyk Itisiituul vor de Taid- Land- en 
Votkenknnde van Nrderiaiidscli Indië. Vol. Vil, nouvelle série, 
Anislerdam , i , in-S". 

- fndischr Stiidien. Beitnhfc J itr die hunde des indiseken Altevthnms^ 
von [)' A ^^^‘^el•, vol. I\, eali i. Lrip/iti:, iMïT), in-8®. 
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exécuté d’après des ouvrages védiques, quoique par- 
rinterrnédiairc d’une rédaction musulmane. L ou- 
vrage, étant d’une origine douteuse et d’une ibrine 
repoussante, n’a eu que peu de lecteurs, cl ce n est 
qu’aujourd’hui que la connaissance des ouvrages 
originaux nous inet en état de lui assigner son véri- 
table rang et d’a|)précier l’usage dont il peut encore 
être dans élal actuel des études védiques. M. Weber 
l’a (ail avec beau(‘oup de savoir et avec une pieuse 
sollicitude pour la mémoire d’Anquetil qiii lui lait 
lionncur ^ 

fihfin, M. littuiéy mous a l’ait ])irt'venir la conti- 
nuation de son Journal, intitulé : Orient und Occi- 
dent'^, l..e nouveau cahier conlienl un grand nombre 
de notices sur didérents sujets orientaux jiar divers 
auteurs, |)uis une longue dis^erlation de M. Benley 
sur la voyiîlle sanscrite n, et la continuation de sa 


‘ r/ln?»lun(‘ <)r la [xthllral sou d<' tOa pnrk l»at nirifUM: t-l (*^a 
IriiMMil lü iioiir Xiitjiirhi jxnir ^^•s anus. \ncju( lil cUiil 
inyalisld* et iic* \ouliil lainais rien acrepl’'!’ (h"' ^ou 
idiraiti ou ( oiisulaiid*. U vivaiMn's-panvroiufia , of amis, rjui aiu 
raifui voulu It* mvttid' plus a sou aiso clans sa \ m illcssc' , nOsau'iit 
ridui lui piojiosc r clirc-rU inriil. Mais ils savaicuit cpi il .i\ail eu jiorlc 
liMiilir i.i (raciiu'l ioii de 1 ( liipiickiuit , e t ils c*u\ ov c rcul un lilirairo 
pour iiii oürir uiu* soumit' asso/ oousidc'i aldt* pour Ir droit d’impri 
ruer lo riiamiscrit. Aiitjiiftil aotcpla .ivoc plaisir, car *1 attacliai^ 
luMUcoup d'iiiiporlaiico à ce travail , ce ipii Ta prohaliltum ut t inpc - 
•ché de se douter tl’ime ruse qui aurait révolté ses si'utimeiils d'iiidé 
[U'iidance. Ses amis pa\éreiit au illiraire les honoraires et i'impres 
sioii , et e est ainsi (pic |’( hipnekliat put paraître. 

(h'itnt mtil ( k ciilfnt , in>h< xmdt n- tn ihrcn (fr.irnuifujfn Jk':tehtiii- 
c/c«. rorsclinu^eu tiud Mittheilmi^eu , vou I heodoi UM'ulév. Vol. III , 
cah. I, ( itel f luîjue . i Ht» 'j , m N '. 



RAPPORT AJVNÜEL. 


29 


, traduction du Rigvéda. 11 avait rendu la première 
centaine d hymnes en vers allemands, dans le même 
rhvdime que les originaux; la traduction était très- 
littérale et parfaitement intelligible, ce qui était un 
problème qu’on ne pouvait espérer résoudre qu’en 
allemand et qui exigeait une raie habileté dans le 
manienient de la langue. Il annonce maintenant 
que, sur. des avis qu’il a reçus de divers, côtés, il 
conlinuera sa traduction en prose, pour pouvoir 
serrer encore de plus près la phrase sanscrite , et les 
dix-huit hymnes que contient le nouveau cahier 
sont traduits aipsi. La version est accompagnée d’un 
excellent commentaire très-concis. Il est bien à dé- 
sirer que M. Benfey achève cette traduction, qui 
est une véritable œuvre d’art. 

J’arrive maintenant à l’énumération des ouvrages 
de littérature orientale qui ont paru depuis notre 
dernière réunion annuelle, et je vais annoncer briè- 
vement ceux qui sont arrivés à ma connaissance. Je 
commence, selon mon habitude, par les ouvrages 
relatifs aux Arabes. 

Nous trouvons en Arabie, dû temps de Muharn- 
med, de nombreuses et puissantes colonies juives, 
Jbrmant* des tribus, admises au partage de la pos- 
session ou à i’occupationentière d’un certain nombre 
de villes, par des droits évidemment anciens et in-’ 
contestés, et Iraitant avec les tribus arabes sur un 
pied d’égalité qui exclut l’idée d’une émigration ré- 
cente et seulement tolérée. Elles jouent un rôh* 
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remarquable dans la vie de Muhammed , et I in- 
fluence de leurs croyances se trouve écrite sin 
toutes les pages dû Coran. Le temps et les circons- 
tances de leur émigration sont inconnus ; la tradi- 
tion arabe s’en occupe peu, par la raison loule Jia- 
tfjrcllc quelle est avant tout locale, s attache à une 
tribu, une f^cnéalogie , une famille ou un 'nom cé- 
lèbre, cl ne s'intéresse guère à ce qui est en dehors. 
Les juifs arabes cux-mêrncs avaient sans doule des 
traditions; mais elles ont du périr lorsque Muham 
med extermina ou convertit ces tribus. 

M. Dü/.y ‘ a entrejnis de résoudi;e ce problème, 
et il a su donneur à son sujet une ampleur et un 
intérêt qu’on n’aiu’ail pas soupçonnés. Il pan d’uî) 
pas.sag(' du Livre, des Clironiques, (jui raconte l’émi- 
gration d’une grandi* |)arlie de la tribu de Siniéon 
au temps de Saül. 11 procède alors à prouver que 
CCS Siméouiles ont conquis sur les Minæens le ter- 
ritoire de la Mecque, font déclaré harcim, c’est-à- 
diie corjsacn*, v ont introduit le culte de Baal, ont 
< onstrnil la kaaba f*t fondé les létes annuelles que 
Muhammed lut oblige de conserver et (jui sont de- 
venues le pèlerinage actuel de la Mecque. M. Dozy 
('xplique, d’après C('tte donnée, le sens premier 4^ 
ces cérémonies, les noms des lieux oii elb^ se fotq 
et um* foule d’autres ciri onstanees qui s’v l attachent 
et dont les Arab(*s eux-mémes n’ont jamais j)u se 

* /)ic l.snn'liltn :ii Mt'fÀa , \()i» iL)ti\ uJs /t if bis ins luiif lL* jalirbini 
tl(‘rl unsortT /♦iilreclniuiiL!; , \on i ISTCi , m-8'' ( i (|() p, 

rt iinr ptaïu'luO 
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rendre compte. Il mest impossible de le suivre 
dans le nombre des questions subsidiaires qu’il sou- 
lève dans le courant de sa discussion , et qui touchent 
à une multitude de points historiques plus ou moins 
importants. 

Le lecteur voit s’élever, à mesure qu’il avance, tout 
un édiftce historique, construit avec des matériaux 
de toute espèce et des données isolées de tout genre , 
cachées auparavant dans les historiens et les géo- 
graphes, dans quelques passages de la Bible, dans 
les traditions obscures et confuses des Arabes. L‘au- 
teur emploie ,ces matériaux avec toutes les res- 
sources que l’étymologie, l’esprit de combinaison 
et la critique la plus hardie peuvent lui fournir; le.s 
questions semblent naître d elles-mêmes dans leur 
ordre naturel, se prêter un appui réciproque, et 
vous amènent graduellement à accepter les solu- 
lions les plus inattendues. Beaucoup de lecteurs se- 
ront sans doute choqués de la liberté avec laquelle 
il applique la critique aux livres de l’Ancien Testa- 
ment; la plupart trouveront des étymologies, des con- 
jectures et des corrections dê textes qu’ils ne seront 
pas disposés à accepter; mais je crois que presque 
tous seront frappés de la coincideiice d’une mnlti- 
^lude de* circonstances qui convergent vers la thèse 
principale de fauteur, et de la lumière qu’il a su y 
répandre, et certainement personne ne lii a sans plai-’ 
sir et sans fruit un livre composé avec un art con- 
sommé , rncnie pai ini ceux qui penseront que tout cet 
eclialaudage ii’csl qu’une brillante fantasmagorie. 
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Le voliunc de M. Dozy (ait partie d’une coller , 
lion de traités sur Thistoirc des principales religions 
qu’une Société de «favanls liollandais a commencé à 
publier. M. Dozy y a donné pour sa part, outre les 
Israélites à la Mecque, un ouvrage sur l’Islam, dans 
lequel il Irailc de la religion des anciens Arabes, de 
Muliamm(‘d, des sectes musulmanes et de* la con- 
dition de l’islam jusqu’à nos jours. Je regrette de ne 
pas avfnr réussi à voir ce dernier ouvrage, et je 
ne puis t|u’ex[n’lm('r l’espoir qu’il sera traduit dans 
une langue plus répandue que le hollandais, car tout 
( C qii’écrîl M. Dozy est bon à connaUre. 

Les étud(‘s sur la vie de Mubammed et la publi- 
cation des sources de son histoire ont été conti- 
nuées de didérents cotés. Les progrès que l’on a 
faits de notre temps dans la connaissance de la vie 
du Ib'opbète et de son temps sont vraiment mer- 
veilleux. On peut aujourd’hui se faire une idée suf- 
(isanle du peuple parmi lequel il est né et de l’état 
social et politique du pays; on peut assister au dévc- 
loppemt nl graduel et très-laborieux de cet es])rit 
lent et conscieiu ieux , on peut voir avec* quelle dif- 
ficulté il a réussi à élaborer la seule idée dont il 
était rempli, à trouver des expressions qui pouvaient 
la rendre, à s’assimiler le peu de coimarissances. 
qu’il ('St parvenu à acquérir; or) peut suivre les 
dout<*s et les (bdaillances qui l’ont assailli au coin- 
mencenumt de sa carrière, et observer les elfets 
desastrc'ux (|ue les besoins de la politique et Tardent 
désir de la l'eussiU^ ont exercés sur son côté moral 
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.pendant les dernières années de sa vie^ On ne 
peut pas se refuser h voir dans les résultats de ces 
études une très-précieuse conquête pour l’histoire, 
quand on pense qu’il s’agit de l’origine d’une reli- 
gion qui a cent millions d’adhérents, qui a réglé 
depuis douze siècles les croyances, les lois et les 
idées de tant de peuples d’origine dilï'érenle, et 
quand on rénéchit qu’une parole, peut-être acci- 
dentelle, peut-être mal rapportée de Muhammed a 
pu exercer et exerce encoïc une influence incalcu- 
lable sur la civilisation d’une si grande partie de 
l’humanité. 

On doit donc applaudir à l’ardeur avec laquelle 
une succession de savants a mis, par une série de 
travaux, à notre disposition les véritables sources 
de cette histoire, et a pénétré, par un travail infati 
gable, dans les obscurités de la tradition arabe, à 
laquelle la critique européenne applique aujourd’hui 
des règles plus strictes et plus éclairées que celles 
qui ont servi aux docteurs musulmans. Personne 
n’a poursuivi ces travaux avec^plus de zèle et de per- 
sévérance que M. Sprenger, qui. vient de terminer 
par un troisième volume sa Vie de Mohammed 

^ * On pcût trouver U ne très-bonne étude morale sur Mohammed 
et un jugement très-équitable sur lui dans Mohammed et le Coran, 
précède d’une inlroduclion sur les devoirs mutuels de la ()hilosophie 
et de la religion, par Rarlbélemy .Saint-Iïilairc. Paris, i865, in-8® 
( cxiii et 3^8 pages). 

^ Dns Lcben and die Lehrc des Mohammed , navh bisher (jrœssten- 
theils iinbcnutiten Quellcn bearbeitel, von A. Sprenger. Vol. III , 
Berlin, i865, in-8" ; clxxx et 554 pages). 
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Ce volume traite du séjour du Prophète à Médine., 
de la première organisation religieuse » politique et 
financière de l’Islam , des expéditions militaires de 
Muhamined , de sa rentrée triomphale à la Mecque, 
de la soumission d’une grande partie de l’Arabie à 
la nouvelle croyance, et se termine très-abrupte- 
ment à la mort du Prophète. On voit pendant cette 
époque le caractère de Muhammed soiiQnr et fléchir 
sous iies nécessités de sa position; de prédicateur il 
devient politique, de persécuté persécuteur; sa 
doctrine prend ce caractère menaçant et fanatique 
qui a été un malliçur pour le monde et a rendu 
intolérants des peuples convertis, qui ny étaient pas 
portés naturellement. 11 faut, pour le juger é([uita~ 
blernent pendant les douze dernières années de sa 
vie, se rappeler sans cesse le milieu dans lequel il 
vivait, et l’on trouvera beaucoup à approuver et 
beaucoup à excuser; mais il restera toujours quel- 
ques actes d’une cruauté sanguinaii'e d’autant plus 
funestes à sa mémoire, qu’ils ont servi d’exemple 
à des énormités encore plus giandes de la part de 
ses lieutenants et successeurs. 

Le livre de M. Sprenger est plein de recherches 
et de données nouvelles, ce qui en rendait la com- 
position très-difïicile ; car rien n’obscurcif un récit 
comme la nécessité d’y entremêler des discussions 
et la critique des faits. M Sprenger s est tiré de celte 
diflicuUé avec assez d’art, en rejetant dans des eœ- 
cnrsiis les détails et l’appareil critique indispensables 
pour lui, mais iucoueiliahles avec un récit continu. 
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Xes détails sont re qu’il y a de plus intéressant dans 
le livre, et donnent une image plus vive de l’état 
des choses et des esprits de ce temps que ne peut 
le faire le récit lui- même. Si quelque chose peut 
déplaire à quelques lecteurs, ce sont les allusions à 
des événements de notre époque que l’auteur lait 
de temps en temps; mais cela même découle de la 
vivacité de ses impressions, qui est une grande qua* 
lité, et il y a tant de vie, d’originalité et de sincé- 
rité dans ce livre . qu’on s’en sépare ave^* regret. 
La inanièn' dont il se termine me fait espérer que 
fauteur le continuera pour nous donne? l’histoire 
des quatre premiers Khaliiés, d'autant pins qu’il est 
grand admirateur d’Omar, et devrait avoir du plaisir 
à l aconler sa vie et à expliquer riinmeuse influence 
qu’il a exercée. Je ne puis (juitter ce livre sans dire 
un mot sur une longue introduction que fauteur a 
mise à la tête du troisiènie volume et dans laquelle 
il traite des sources de l’histoire de Mohammed. Il 
les divise en six classes : les documents olïiciels, qui 
sont en petit nombre, le Coran, les biographes, la 
tradition, les commentaires dujCoran et les généa- 
logies. 11 expose fhistoire, la nature et l’importance 
de ces différentes classes de sources, le degré d’au- 
thenticité qui appartient à chacune et les règles à 
suivre pour les contrôler fune par faiilre ; enfin il 
indique les ouvrages appartenant à ces différentes 
classes qui manquent encore dans les bibliothèques 
en Europe , 'et qu’il serait possible de retrouver en 
Orient. Ce sont des résultats extrêi\^ement précieux 

3 . 
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cVétudes coni innées pendant trente ans dans les-* 
grands centres du ^savoir musulman. M. Sprenger 
n’a pas dit sur ce sujet tout ce qu’il avait à nous 
dire, et il reviendra, dans un ouvrage particulier, 
si/r i(}Ui('s ces maliércs. 

(l’est e(M’{aineincnt une des études les plus cu- 
rieuses (|ue celle des traditions musulmanes, qui 
soûl des matériaux historiques uniques dans leur 
genre, (‘t qui n’ont pu naître et se conserver que 
dans les circonstances particulières où se trouvait 
placé un peuple illettré, agité subitement par tous 
les motifs qui peuverlt émouvoir la nature humaine. 
Je me suis étendu, dans un rapport antérieur, sur 
l’origine de ces traditions, et je n’y reviendrai pas; 
mais je dois appcl(*r l’attention sur les progrès que 
cette étude dilli(!ile lait en Kurope. On peut voir 
dans tous les travaux réeents sur ce sujet, et sur- 
tout dans l’ouvrage de M. t*^()renger, ([u’ou est par- 
venu déjà bien souvent à rétablir la forme première 
d’une liadition et à la suivre à travers les change- 
ineiits (]ui en ont lait j)lus tard une légende mira- 
eiiieuse. IjC résultat d<* c(‘s laborieuses recherches 
est de donner à I histoire de cette mémorable é|)oque 
une grande précision. 

Les matériaux dont la criti(|ne européenne a be-* 

• soin pour ces éludes se complètent de jour en jour. 
-\I. Kndd a fait paraitre à l^eyde le deuxième volume 
de sa belle édition des l’raditions de Bokhari 

/.»' u'CiHil dfw tradiîioiis n^ahométune:^ par Kl-Hi>khun ^ publié par 
.\1. Lniloir krt*hl , vol^ 1 1. Lt‘V(l(‘ , 
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‘.et M. Lees a repris à Calcutta l’édition des Bio- 
graphies des personnes qui ont connu Muharnmed . 
par Ibn Hadjar*. Ces biographies fourniront un 
contingent de données historiques, qui forment 
un clément important pour la fixation de la chro- 
nologie des événements et pour le contrôle des tra- 
ditions, parce qu’elles proviennent de sources un 
peu diffèientes de celles de la tradition ordinaire. 
Enfin M. Weil, à Heidelberg, a publié la traduc- 
tion complète de la Vie de Mohammed par Ibn 
Ishak M. Wüstenfeld nous avait déjà donné 
une édition du texte. C’est un livre des plus inté- 
ressants, le premier essai qu’on ait lenté de cons- 
truire une vie complète de Muharnmed avec les 
anecdotes isolées dont se composait la tradition 
orale à la fin du premier siècle de fhégirc. L’au- 
teur s’y est pris très-simplement : il a placé les 
anecdotes dont il a voulu se servir dans leur ordre 
chronologique, et les a insérées dans leur forme 
primitive, en laissant attachée à la plupart leur 
généalogie comme preuve de leur authenticité. Il 
n’y a aucune réllexion de fliistgrien, aucune com- 
binaison, aucun ellbrt de style; on sent la main 

, ' A bioyraphical diclionarj oj persans who knew Mohammed, hy 
Ibii Hajar. Edite»! in arabic by Abd al-lia(jL| , Gliolarn Qadir and 
Nassau Lecs, Vol. I\ , fascic. i . 2 , 3 Calcutta, 1 864 , iu* 8 “ f 288 
pages). Cet ouvrage lait partie de la Hibliothcca indien. 

Das Leben Mohammed’s nacli Mohammed Ibn îs liait , bearbeitet 
von Abd ei-\lalik Ibn Hischam. Ans dein arabischen ùbersetzt von 
Dr. Guslav Weil. Stuttgart, i864. Deux volumes in-8® (vi, 390 et 
364 pages). ^ 
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de 1 auteur seulement quand il fait un conimen-; 
taire grammatical sur des vers cités dans le récit. 
Tout le reste du livre n’est composé que des paroles 
mêmes des premiers témoins de chaque lait, et 
cette manière d’écrire Thisloire s’est conservée chez 
les Arabes encore pendant deux siècles. La^ naïveté 
et la fraîcheur de ces récits exercent un grand 
charme sur les lecteurs européens par leur con- 
traste absolu avec les généralités qui remplissent 
nos littératures; niais on ne doit pas se fier entière- 
ment à cette apparence de simplicité, car il y a 
déjà de fart dans c^te surface dépourvue d’artifice, 
et la critique a ses devoirs inertie envers des maté- 
riaux aussi primitifs. L’art d’Ibn Ishak consiste dans 
le choix des traditions qu’il admet et dans l’exclusion 
de celles qu’il rejette, car à la fin du premier siècle 
le monde innsulman était inondé de traditions men- 
songères. On ne peut pas s’étonner qulbn Ishak 
n’ait ()as échappé aux fables et que la légende ait 
pc'Detré dans son livre; mais il faut dire, à son hon- 
mnir, (|u’il a exercé upc sévérité plus grande qu’on 
n’avait le droit de s y alUmdre, et que les légendes 
(ju il admet sont bien peu de chose en comparaison 
de celles (jii’il exclut. On n’a qu’à lire avec quelle 
sobriété il raconte le voyage nocturne de^Muham*- 
med a JiM'iisal(‘in et dans le (del , ce. voyage qui a 
pris des proportions monstrueuses dans la mytho- 
logie musulmane et qu Ibii ishak ne ('raint pas de 
regai th'r comme un songt* , à |)eu près comme nous 
le faisons. (. est^eertainonuml un des livres les plus 
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;<;urieux qui existent , tant pour le fond que pour la 
fornae, et M. Weil a eu le bon çsprit de le traduire 
sans rien omettre même des notes grammaticales 
par lesquelles l’auteur interrompt de temps en 
temps son récit. 

Sur l’histoire politique des Arabes il n’est rien 
venu à ma connaissance qu’un petit traité de M. de 
Goeje, silr la conquête de la Syrie ^ Rien n’est plus 
confus que les traditions des musulmans su*" leurs 
premières con({uêtes. C’était leur temps héroïque, et 
la Table rpicjue et romantique s’est greffée de très- 
bonne heure sfu' les récits de leurs exploits, et l’on 
n avait pas les mêmes raisons de Jour appliquer le 
canon critique par lequel on était parvenu à mainte- 
nir un peu d’ordre dans les traditions sur la vie du 
Prophète. M. de Goeje qui, dans un mémoire pré- 
cédent, avait sévèrement critiqué les opinions de 
M. Lees sur les sources de l’histoire de la conquête de 
la Syrie, a entrepris maintenant de rétablir les faits 
dans cetlc partie de f histoire des Arabes. Il termine 
son travail par quel(|ues piècps justificatives. 

l^es ouvrages géographiques des Arabes sont dans 
ce moment une des parties de leur littérature qui 
attirent le plus l’attention des savants. Depuis que 
M, Reinaud, dans son Introduction à la Géographie 
d’Aboulléda, a donné le premier aperçu exact des 
véritables soufccs de l’histoire do la géographie des 

‘ Mémoires d'Iiistoire et de géographie orientales, par M. J. de Goeje , 
U. Mémoire sur la conquête de la Syrie, Leyde, i864 , in-8® fi3a 
et XI pages). « 
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Arabes, celte étude a reçu une grande impulsion;* 
une partie des ouvrages dont il parlait alors d’après 
les manuscrits a été publiée, d’autres ont été décou- 
verts, et nous pouvons espérer posséder bientôt 
en texte et traduction tout ce qui a réellement de 
rimportance. M. Sprengei* vient de faire paraître la 
prernièie partie de scs Itinéraires de l’empire des 
Klialifes \ Il commence par rénuinération* et la cri- 
tique (le ses matériaux, puis il [)rocède à donner 
par provinces les routes postales et commerciales 
par stations et par distances, discute les dilïérentes 
données fournies par» les auteurs et arjoute è mesure 
de son progrès les détails sur les localités, surtout 
dans les pays qui sont les moins connus. Il résume 
son travail dans seize cartes postales, une par pro- 
vince. Ce livre est plein de choses nouvelles , et les 
cart(*s seront d’un grand secours pour s’orienter 
dans les récits des historiens, car elles indiquent 
un nombre considérable de localit(‘s qui manquent 
dans nos cartes et (|u’on renf'ontre chez les histo- 
ri('ns, parce que les grandes routes sont restées à 
peu près les mémes/lans tous les temps, et que tout 
le monde a du passer par les mêmes étapes. La 
s(T.onde partie traitera en détail de l’Arabie et de 
la distribution géographique des tribus arabes. • 
M. Sprenger s’appuie dans ce travail surtout sur 
le livre d’ibii khordadbeb, sur Yakout et sur Moka- 

‘ /)</’ Posf- tiiid Rciseroulrn des Orient, mit 16 Karten nacli eui~ 
keiniischen ()uellen , von A. Spron^or, rali. i, Leipzig, iu-H 

[xwii, pages Pi p) cartes). 
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:<lpssy. Nous possédons maintenant le premier, grâce 
à M. Barbier de Meynard ^ et je \ ais indiquer où 
nous en sommes des deux autres. 

M. Wüstenfeld s’est occupé depuis longtemps 
d’une édition complète du dictionnaire géograpliique 
de Yakout, le premier qui ait embrassé le monde 
ender, tel qu’il était connu aux Arabes. M. Wüsten- 
feld vient de publier la biographie de cet auteur, 
je crois un peu pour le défendre contre un repro- 
che de M. Sprenger, qui le traite de compilateur ; 
il aura vo\dii montrer combien de pays Yakont a 
visités personn*ellemenl. Sir H. Uawlinson avait déjà 
eu l’idée de publier Yakout , mais en umcUant les 
nombreux détails qui se rapportent aux saints mu- 
sulmans et autres sujets qui pouvaient int(M'esser les 
lecteurs musulmans, mais dont nous pouvons nous 
passer an moins clans l’état actuel de nos études. 
M, Barbier de Meynard , dans son dictionnaire géo- 
graphique de la Perse, extrait de Yakout, a procédé 
ainsi. Mais M. Wüstenfeld s’est bravement déter- 
miné à donner le texte entier, ce ([ui vaut certaine- 
ment mieux, quand on le peujl; car, d’un côté, il 
est presque impossible de prévoir cpielle classe de 
laits accjiierra un jour de l’importance; de raulie, 
•il est rialurel que celui qui se sert d’un livre in- 
complètement |)iiblié soupc^onrie lonjours qu’on ait. 
omis précisément les faits (ju’il y a cherehés inutile- 
ment. L’oiiv» âge est sons presse , et j’ai les [)remiéres 
feuilles tirées sons les yeux. 

' Dans te Journal asiutKjaf , anin^c iStif) , ^ui vier-juiii. 
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Le troisième auteur dont s*esl surtout servi^ 
M. Sprenger est H^okadessy, et c’est celui dont il 
fait le plus grand cas, au poinl: qu’il ne craint pas 
de l’appeler le plus grand géographe qui ait jamais 
vécu, l^a description qu’il fait de son ouvrage est 
certainement très-propre, sinon à faire admettre de 
suite une si haute qualification, au moins à appeler 
l’attention sur cet auteur, qui était entièrement in- 
connu, je crois, avant que M. Sprenger en eût dé- 
couvert une copie dans une bibliothèque à Luck- 
now. On en «a depuis trouvé une seconde dans la 
bibliothèque d’une mosquée à Conslantinople. Né 
eu 375, Mokadessy passa sa vie è voyager et à obser- 
ver avec une curiosité intelligente très-rare chez les 
Orientaux. Vous trouverez prochainement des ex- 
traits de son ouvrage dans le Journal asiaticjaey et il 
est à espérer que M. Sprenger se décidera à publier 
l’ouvrage entier ou <\ en charger quelqu’un. 

Les sciiîiices des Arabes ont été l’objet de plu 
sieurs travaux. M. Steiiicr^ a pris pour thème d’un 
mémoire l’histoire de^la lutte do la philosophie 
arabe avec le Koran* ou plutôt avec l’interprétation 
traditionnelle et la dogmatique qui en résultait. Dès 
le commcncemcut du ii" siècle de l'hégire, la doc- 
trine de la prédestination, que les traditionnistes 
avaient encore exagéiée, trouva des contradicteurs 
dont elle révoltait le sentiment moral. Un peu plus 

Ihr \îttla:ilit('n , oder aie FrcideitLer un Islam, Ein Beitratj zur 
all^cmeiiten ( .ahanjeschwhtr , \on K. Sleiner. Leipzig, i864, in-8'’ 

( XV et Ml |Miiges). ^ 
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:tard, lorsque rinfliience des écoles grecques se fut 
répandue, cette opposition s’étendit aux dogmes sur 
les qualités de Dieu , sur la nature de la création et 
sur la vie future, et l’on essaya de mettre le Koran 
en accord avec les exigences do la philosophie et 
de maintenir les droits de la raison et de la morale 
contre l’exégèse littérale et les interprétations four- 
nies par la tradition. Ces nouvelles doctrines péné- 
trèrent profondément dans la nation et acquirent, 
surtout sous le khalifat de Mamuun, une telle pré- 
pondérance, quelles devinrent persécutrices à leur 
tour. Pour leur malheur, les novateurs adoptèrent 
la dialectique des aristotéliciens , avec laquelle ils em- 
barrassèrent au commencement leurs adversaires; 
mais ceux-ci s’emparèrent à leur tour de cette arme , 
la lutte dégénéra en querelles d’écoles fort obscures 
et incompréhensibles à la grande masse, et perdit 
de son intérêt populaire, pendant que le dogme 
traditionnel se fortifiait par la forme plus systé- 
matique qu’on lui donnait. Al-Ascliar appliqua la 
dialectique au dogme et forma ainsi la théologie sco- 
lastique , qui fut adoptée par Je parti orthodoxe * 

’ Je sens que je me sers ici d'une expression qui ii’cst pas Irès- 
correcle, niais je n’en trouve pas de meilleure. Il n’y a pas, àpropre- 
•ment parfer, de l'orthodoxie. Les musulmans n’ont pas de prêtres, 
ni un corps qui ait autorité pour décider ce qiii doit élj'C la règle de 
la foi. Leui's dogmes ont été fixés et définis dans les écoles savanteîf 
par l’interprétation du Loran , telle qu’elle a prévalu contre les 
Mulazilites et les écoles philosophiques. Mais celte interprétation a 
pourtant pris une telle consistance et est si généralement acceptée 
comme règle de la foi , qu’elle équivaut de fait à la décision d'une 
autorité ecclésiastique compétente. Elle a si bien acceptée que 
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et opposa aux novateurs un front qu’ils n’onl plus^; 
réussi à entamer. Cest ainsi que fut perdue la li- 
berté de penser chez les Arabes et que commença 
la décadence du monde musulman , décadence 
lente, interrompue par des époques brillantes, mais 
irrésistible, et nous en voyons les fruits aujour- 
d’hui. L histoire de celte lutte est bien racontée par 
M. Steincr, et l’on peut seulement regretter quelle 
ne soit pas exposée encore plus en détail. Les ma- 
tériaux ne sont pas abondants; on est obligé de les 
prendre en grande partie dans les ouvrages des 
vainqueurs, mais il doit pourtant en exister assez 
l)our une liistoire digne d’un aussi grand mouve- 
ment, qui forme époque dans l’histoire de la civili- 
sation, parce qu’il a déridé de la direction qu’a 
prise l’esprit musulman pour des siècles, et qu’il a 
influé profondément sur le moyen agr latin par la 
srolasticiue (|u’il a fait liait re. 

Néanmoins la lutte ne cessait pas tout à fait a\ec 
la d('laile des Mulazililes; la philosophii» grecque 
avait |)ris trop d (‘inpire chez les Arabes, pour que 
1 adhésion de la grande masse à J interprétation tra- 
ditionnelle ail [)u câliner les doutes des l'sprils cul- 
tivés. Ainsi, nous trouvons, dans le \' siècle de notre 
ère, l’association des Krèresde la Pureté, qui avaient . 


la sc()tastK|ne. qui servait à ta «létVmlre, a depuis des siècles cessé 
a^dre étudiée, parce cpie rosi une arme dont on n’a plus besoin. 
Ibn khaldouti assure rjue déjà de son temps celte science n’élait 
étudiée que par quelqne.s esprits curieux, parce (jue l'abseuce dr 
sectes ia rendait superflue. 
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•Jeur centre à Basra et des maisons pour leurs réu- 
nions dans toutes les villes où il se trouvait un 
nombre suffisant d’adhérents pour former une loge. 
Leur but était de travailler en commun k élaborer 
une philosophie de la nature, qui put leur tenir 
lieu de religion, de sorte que leur opposition k la 
théologie convenue ne portait plus seulement sur 
l’interprétalion du Koran, comme chez les Mutazi- 
lites, mais sur les (bndements mêmes des croyances, 
fis nous ont laissé un très-curieux monument de 
leur savoir dans cinquante et un traités, dans les- 
quels ils embrassent foutes les sciences du temps et 
les exposent systématicjucrnent, en ne perdant ja- 
mais de vue leurs théories générales, niélaphysi- 
ques et religieuses. Ils commencent par les sciences 
mathématiques, parce qu’ils les regardent comme 
un moyen indispensable pour la discipline de l’es- 
prit, et parce qu’ils ont adopté les idées pythagori- 
ciennes sur les nombres comme base de toute 
cliose; puis ils passent aux sciences logiques, dans 
lesquelles ils suivent Aristote, de même que dans les 
sciences d’histoire naturelle; en(in dans les sciences 
ihéologiques , ils sont néoplatoniciens. M. Dieterici, 
à Berlin qui avait déjà publié la traduction d’un 
îssez gÆnd nombre de ces traités , nous donne 
aujourd iiui celle des six premiers, qui compren- 

' Die Propœdeutili der Araber im zehnten Jahrhundert , von 
D' Fi. Dieterici. BerJin, i865, in-8'^ (xi, et aoi pa^cs, avec deux 
tableaux et un(t carte). Voyez pour les traités précédemment tra- 
duits par M. Dieterici . Der Slreit zwischen Menscli and Thier, Ber- 
lin, 1 858; et Natut philosophie and Naturonschauung. Berlin, i86i. 
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neut la théorie de l’arithmétique, de la géométrie,, 
de l’astronomie, de la géographie, de la musique, 
et celle des rapports entre les nombres et de leur 
application aux sciences et aux arts. M. Dielerici 
fait suivre sa version d’éclaircissements et d’une liste 
de termes techniques. Il est fort à désirer que le 
traducteur continue son entreprise difficile et déli- 
cate, et nous fasse connaître toute l’œuvre des Frères 
de ia Pureté-, car cesl une des manifestations les 
plus frappantes de l'esprit philosophique chez les 
Arabes et un des points culminants dans l’histoire 
de leur civilisation. Ils avaient voulu relier toutes 
les sciences, naturelles et morales, par une idée 
commune; mais ils ne réussirent pas, et c’était le 
dernier grand effort de la pensée libre dans l’Orient 
musulman, qui a sommeillé depuis sous l’influence 
d’une théologie immobile et intolérante. On voit 
bien encore chez (iha/zali et quelques autres que 
l’esprit (les hommes qui réfléchissaient n’étail pas 
satisfait; mais le mécontentement ne trouva plus 
(l’autn^ refuge (jue dans le inysticisme des Soulis. 
Ce n’est que de notre*lemps quon voit poindre un 
réveil des esprits, mais ces tentatives sont encore 
bien informes ou tellement (tachées dans les mvs- 
lères de soci(Ués secrètes, qu’on peut à pein^ en au; 
gurer quelcjue chose pour l’avenir. 

M. de Slane a terminé l’impression du second vo- 
lume de sa traduction des Prolégoniène.s d Ibn Klial- 
doun\ que j’avais annoncé un peu prématurément 

* \0twe5 et Extraits des manuscrits de la BihUothrifiic impériale. 
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l’année dernière. Ce volume traite du pouvoir royal, 
’de ses officiers, des conditions de la croissance et de 
la décadence des empires, de la v’ie municipale, de la 
fondation et de la croissance des grandes villes, de 
leurs monuments et de leurs richesses; ensuite il 
passe aux arts, parmi lesquels il place la médecine; 
enfin il entame la dernière section de l’ouvrage, qui 
traite des^sciences, à la tête desquelles il met la théo- 
logie , par laquelle se termine ce volume. Le troisième 
et dernier volume, qui est sous presse, comprend 
l’histoire des autres sciences, de la jurisprudence 
d’abord, puis ^e la logique et de la dialectique, des 
sciences exactes et des sciences fausses (astrologie, 
magie, alchimie), de la grammaire, des méthodes 
d’enseignement, de la composition en prose et en 
vers, de la métrique et de la poétique. C’est un au- 
teur toujours plein de faits qu’il relie par des idées 
souvent fortes et vraies. Quand on réfléchit que c’est 
un Arabe du xiv® siècle, on ne peut pas lire sams 
étonnement des chapitres comme ceux dans les- 
quels il traite de la distinction entre le pouvoir tem- 
porel et spirituel, des observations sur l’économie 
politique, comme, par exemple, le chapitre où il 
entreprend de montrer que les octrois sont un signe 
de la décadence des empires, ses observations sur 
le dogme de la foi et des œuvres, ou son histoire de 

t. XXI, partir! Paris, 186.S. 493 pages in-A". Ce volume parait 
aussi dans un tirage à part, sous le titre de Prolégomènes dlbn Khal~ 
doun, traduits en français et commentés par M, de Slane, vol. II. 
Paris, 1863. (Le prix de chaque volume est de i 5 francs.) 
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Torigine de la scolastique. Sans doute il est inégal 
quelquefois faible; mais cest néanmoins un grand 
esprit, et il est heureux qui! sc soit trouvé un tra- 
ducteur aussi compétent pour interpréter son ou- 
vrage. 

Il ne me reste plus qu’à mentionner les traités 
qui ont paru .-air les sciences exactes des Arabes. Il 
a j)arii à Rome, par les soins de M. le prince Bon- 
coinpagni, une brochure intlluléc^ Passages relatifs 
à des sommations de séries de cubes, par M. Woepcke. 
(.'est la traduclion (foxlrails de deux manus- 
crits arabes inédits du Britisk Muséum, faits par 
M. Wo('pck(; à son derniei voyage de Londres, et 
destinés évidemment à servir de matériaux pour fbis- 
toire des sciences mathématiques chez les Arabes, 
que mallieuj<'iiseinent sa mort prématurée ne lui a 
pas permis d(' compléter. Au bas des pages se trou- 
vent des notes j)bil(;logiqiies et la réduction des 
caicnis du t(‘xle en formules algébriques euro- 
péennes. J(‘ ne doute |)as (jue ces pièces ne rcni- 
|)lissenl une la(ame dans nos connaissances des ma- 
thématiques arabes;^ niais il faut être piofondément 
versé dans l'histoire des mathématiques grecques 
pour préciseï* leur valeur exacte pour Miistoire des 
scieiKM's. • 

M. Marre a publié uik’ deuxième édition de sa 
liadiK'tion d(‘ I Arithmelicpu* de Behaeddin, auteur 

^ rclüttjs () f/r\ sommations de svrifs de ciihes , extraits de 

deux mauuscrits arabes inédils du Uriûsh Muséum à Londres, par 
F. Woepeke. Home, 18 G/ 1 . in-V ('.>5 pages'. 
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du XVII® siècle ^ Le texte arabe, accompagné d’une 
traduction persane, avait paru à Calcutta par les 
soins de M. Strachey ; en i836,*M. Nesselrnann en 
publia une bonne traduction en allemand, et 
M. Marre en inséra une traduction française dans le 
Journal de Terquem, en i8/i6; aujourd’hui il la 
réimpriiYie avec des notes additionnelles. On avait 
cru qu’en.comparantcet ouvrage si récent avec celui 
de Mousa, qui est du xv® siècle, on pouvait en tirer 
des conclusions sur les progrès que les Arabes 
avaient faits dans la science des calculs. Mais des 
études ultérieures ont prouvé que l’ouvrage de 
Bcha-eddin n’est qu’un manuel pour les écoles et 
ne s’occupe pas des parties avancées de la science. 
M. Woepeke, qui avait cherché avec heaucoup de 
persévérance des matériaux pour remplir cette 
lacune dans l’histoire des sciences et pour démon- 
trer les progrès réels faits par les Arabes dans le 
calcul arithmétique et algébrique, avait copié un 
traité d’Albanna, célèbre mathématicien marocain 
du xiii*" siècle. Ce traite contient une analyse ration- 
nelle des opérations du calcuf arithmétique et algé- 
brique. M. Woepeke se proposait de le publier avec 
un commentaire et une traduction; mais il n’eut 
pas le temps d’exécuter ce plan, et M. le prince 
Boncoiupagni pria M. Marre de se charger de cette 


’ Kliolaçat al lus.>ah, ou Quintessence du calcul , par Belia-eddin al 
Aamouli, traduit et aiirolé par Aristide Marre; dc'nxième ('•dition. 
Rome, 1864 , in-/i“ . xi et 83 pages). 
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iracluelioii qui vieni de paraître ^ M. Marre doiuK'. 
(Ions sa pre/âce fous les renseignements qui! a pu' 
réunir si^r Albauna , et accompagne la traduction 
de la réduction des calculs arabes eu formules algé- 
briques. 11 ne s’explique pas sur la place que ce 
traite assigne à Albauna dans Thisloire de la science; 
mais les ?uatbémadciens , «à qui il a rendu accessible 
l’ouviage, nous bî diront un jour^. 

lénlin M. Sédillot**^ a publié une lettre sur l’ori 
ginc (le nos chilVres, dans laquelle il discute l’opi 
nion de M. Woepeke et maintient celle qu’il a émise 
arjtéric'iireuK'nt. 

(jCs pag(*s étaient déjà sous presser lorsque a paru 
une nouvelle partie du Dictionnaire arabe de 
M. I iUiK', (jiii eomj)léte le |)r(‘inicr volume de fou 
\ rageé (](' volume embrasse les mêmes lettres que 
\v premic'r du dictioimair(‘ de KreYlag, mais il (’on- 
lient à peu [)r(‘s trois fois autant de matière. Aussi 
<‘st-d bi(‘ïi plus ri('lie, l(‘s (bdlnitions fl(?s lîiots soûl 
elles plus pree!S(\s, l(\s niiîmr*es et les formes iudi 
(piées bien plus nombiaaises; on si'ut dans eluupie 

é 

* l,( l (ili.is d Ihn a //xnina , juiblu' cl Ir.uhiil pat A, Marre Hr)m(‘ , 
m-V (mi et 

^ Je VOIS <m(‘ i\I. (Jiasle'' eltarjjr (l(‘ (m* soin dans l’Acadcfmie 
des scieneCH, séance dn murs [Xoyi'z le Compte rendu de 

ci lte séance. ) 

' Sur l'ovHiine de nos rfujf'te's, IfMIre de M. \m. Sédillot, Home, 
iu-4"(y |>‘»ges . l',\M'ait des Actes de rAead('‘mie di Nnovi 
Lmeei , t , \\ Il I , 

' An aral)ie-engiisli Lexieon , derived Irom (lie besl and inost 
eopioijs sources, h\ K \\ . J,;me. lîook I. p.jrt. ii. t.omJfm , 1 86 â , 

141 . in" I |>iJ{:jes .'itW» SA- ■) 
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. ligne la grande lecture qui en a fourni la matièi e et 
Je soin extrême avec lequel elle a été coordonnée 
et exposée. Il faut, quand on s’en sert, toujours se 
rappeler que rauteur n’a eu en vue que l’arabe clas- 
sique, c’est-à-dire les mots et les formes usités jus- 
qu’à la fin du vil* siècle de notre ère. Un jour, quand 
on possédera de bonnes éditions arabes des au- 
teurs principaux en tout genre, on pourra ajouter 
un nombre presque infini de mots dérivés ou nou- 
veaux, de sens teehniqiK'S et de nuances plus mo- 
dernes; mais ce temps est encore loin et exige un 
grand nombre* de travaux préliminaires. Mais dans 
la limite que M. Italie s’est prescrite , son tiielionnoire 
est beaucoup plus complet, et, je crois, plus exact, 
qu’aucun de ceux que nous possédons j>our les autres 
langues oriental (‘s. 

De toutes les littératures secondaires qui se rat- 
tachent à la famille .sémitique des langues, il n’y en 
a aiieune qui ait été, depuis quelques années , l’objet 
d’autant de travaux que la littérature syriaque. Elle 
est presque tout entière ecclésiastique, compre- 
nant d’anciennes traductions de, la Ilible, très-ini- 
portanles [)our la critique du texte, d('s documents 
d’Iiisloire f‘ecl(*siastiqij(‘ qui remontent Irès-liaut, 
des IradTictions nombreuses d’ouvrages des Itères 
de l’Eglise grecque, qui serv<ml à nous fain^ con- 
naître ceux dont ](‘s originaux ont j)éri , (^1 à contrô- 
ler le texte de ceux qui ont été conservés. Elle avait 
toujours été cultivé(‘. en Europe par quelques lliéo 
logiens érudits, mais isolément et d’assez longs 
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intervalles, de sorte que lorsque la première moitié 
des manuscrits des couvents de la Nilrie arriva, il 
y a une vingtaine d’années, au British Muséum, 
M, Ciireton exprima avec beaucoup de force sa 
crainte qu’ils ne restassent encore longtemps lettres 
closes. Mais l’arrivée même de cette magnifique col- 
lection, coïncidant avec les discussions slir l’his- 
toire des premiers siècles de l’Eglise, qui commen- 
çaient alors à agiter tous les pays protestants , 
réveilla le goût des études syriaques, et M. Curelon 
lui-même fut le premier à réfuter sa propre prédic- 
tion par la publication d’une série d’ouvrages tirés 
de ces manuscrits, ouvrages qui ont donné lieu à 
des discussions trèvS-vives et réveillé partout l’intérêt 
pour ces nouveaux trésfirs littéraires. M. Cureton, 
presque mourant, a mis la dernière main à un ou- 
vrage qui a paru depuis sa mort par les soins pieux 
de M. Wright. Il a eu le temps de l’achever, à l'ex- 
ception de la préface, qui aurait sans doute , si elle 
avait paru , donné lieu à d’inléressanlcs controverses, 
l’el qu’il est, l’ouvrage sera reçu avec reconnais- 
sance et un rcspcciueux regret d’une mort préma- 
turée et déplorable. Le contenu du livre ^ se compose 


‘ Jncicnï syriac documents , relative to the eurlirst Oitahlishmcnt 
oj Chrisüamty in lùlcssa and the neujhbourinÿ counities , Jrom the 
r(’(ir after our Lord’ s ascension to the hegmnimj of the Jourth ceniury, 
discovered t edited , translated and annotated by the late W. Cureton, 
wilh » préfacé by W. Wright. London, iSbd, 111-4" (xiv, 196 et 
1 i4 pages J J’ai re<;u , mais trop tard pour le mentionner à sa place 
propre, un autre ouvrage posthume de M. Cureton , sous le titre de : 
Thethirty firslChapter of the booh intitled ■ The Lamp ihat puides to soi- 
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de documents qui se rapportent à Thistoire de la con* 
version d'Abgare, roi d’fc.desse ,*du vivant même de 
Jésus-Christ. M. Cureton étail convaincu de Taii- 
ihenticité des lettres attribuées à Jésus-Christ et à 
Ahgare, et c’est, je crois, cette thèse quil se pro- 
posait 4e défendre dans sa préface Les pièces qu’il 
publie se rapportent à la conversion d’Abgare et d’une 
grande partie de son peuple, et à la persécution à 
laquelle les Chrétiens d'Édessc ont été exposés plus 
tard. Elles sunt extraites de plusieurs manuscrits de 
la collection des couvents de la Nitrie. publiées en 
texte et traduction, et accompagnées de pièces jiis- 
lificallves tirées d’ouvrages déjà connus et de noies 
liistoriques et philologiques. Il serait inutile d’in- 
sister sur l’importance de documents de ce genre, 
qui nous fournissent de nouveaux matériaux sur des 
temps si curieux et sur les premières luttes du chris- 
tianisme que nous connaissons si im|)arfaitement et 
qui ont eu de si grandes suites. D’autres ouvrages 
tirés (le cette collection, comme l’Histoire de l’Eglise 
par Jean d’Ephèse, dont M. <^ïreton avait d’abord 
publié le texte et que M. Payne Smith, à Oxford, 


1 afion, hy At)n Nasr Ibn Harina) Takrili . edited by tbe talc W.Cure- 
ftjn , Londres, 1 865, in-S® (i t et 48 pagef>). Ibn Uaris /■lait un jacobite , 
<*t te chapitre do son ouvrage traite de la Prêtrise. M. Cureton a fait 
iiiiprnuer cop<‘ht toxt<’ il y a vingt an», mais il n’a pa.s achevé la tra- 
duction et I mlroduction dont il voulait l'accompaguer. Le sujet du 
chapitre choisi par M. (lureton me fait croire (pi'il avait voulu dis- 
cuter à cette occasion certaines vues ecclésiasliipies qui te préoccu- 
paient alors, mais que d’autres de\oirs l’ont empêché de doyner 
suite à son idée. * 
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a rendue plus tard accessible à tous par une traduc- 
tion anglaise, .s(>nt.daris le même cas. Il y en a 
d’autres qui sont pcut-êlre tout aussi importants 
pour la science, mais ils appartiennent tout à lait 
au ressort intérieur de la théologie savante, et il 
serait impossible de faire scuitir l’inlérêl qu’ils pré- 
sentent, sans entrer dans des détails étrangers au 
but (le ce i a|)por( , et déj)assaut de I)eaiicou{3 l’espace 
qui est à ma disposition. Ainsi tous les tlmologiens 
savent que la icstitulion de la rédaction de la Sep- 
tante , tell(‘ qu’Origène l’avait insérée dans ses 
Ih'xaples, est un objet d’une haute importance pour 
la crili(jue de la Bible. Ils savent aussi que cette 
rédaction (*st (ni grande partie perdue et qu’on peut 
y su()[)lé(ir a peu [ires par ce qui nous reste de la 
tradiKïtioii syriaqiu; qu(‘ Paul de Telia en a faite. 
Mais ici il fait ([U(' je m(‘ contente d’indique^r qu(‘ 
M. fahhe (àniaui . d(‘ iMilaiP, a tiré de la collection 
de Nilrif une iiouveih; partie d(' C(’tt(‘ version sv- 
liacpie, (il qu(' M. Field, à Norwich, se propose de 
r(*unii dans une édition ('()m[)l(*te tout ce qui nous 
reste des Ihîxaples^. M. Philipps, à Oxiord, a lait 

' Mimitnu ntit sxn rn <1 ihd/iiiih t\r t ^nn.sntiin hihhotlu cti 

ïnihrüMtinu , «‘(lulit Viil, Mnn.i \(»l. [1 et \(>i. pi, cali. I, 

Miliui, kSC)/!, \u [\ \ • 

De Uot'rdam , ,i , a aussi piihtit* une partie des 

llexaple.s <'n sjriacpir, ('oiupieiiaiii i<* livrr desJu^es rt Kutli; maiN 
JC i» ai |tas c»'1 oii\ rapc. 

^ M. l'icld .1 Mil pros|><'ch)> ({<■ ouvram' iiitihilc : Pro 

fiosai.s fot l>y Mih'xti ifitum (h hfitiys llcxiiploruni (^utesufin 

cou( luiiivit, riurndavil *1 au\it t . Kicld. Noiv^ifli, i8<>â. 

Le in< ri M' ,nH « 1 1 i dtj.t pnlilir (hitrn l\'oi iKrnsf’ , sii'f (cntti 
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.’*paraîlre des Scholies sur l’Ancien Testament ‘ par 
Mor Jacob, évêque d’Édesse au* vu® siècle de notre 
ère, texte, traduction et notes. M. Wright^ a publié 
un apocryphe sur la Mort de la Vierge. Ce livre est 
récent pour un apocryphe; il a élé condamné par 
un concile en ig/i, et était connu dans deux rédac- 
tions, latine et arabe. M. Wright se propose de 
publier tous les apocryphes syriaques, et il est na- 
turel qu’on veuille posséder tous cos livres, dont la 
plupart sont sans valeur réelle, mais qui indiquent 
le courant des idées de leur temps. Mais M. Wright 
('St engagé dans une œuvre bien autrement iinpor 
tante et qui certainement donnera uihî grande iru 
pulsion à ces études; c’est le caîalogue des rnanus 
crils syriaques du British Muséum. C’est une entre 
prise des plus laborieuses, car tous ces beaux lixres 
sur parchemin sont arrivés à Londres dans un état 
d’indicible désordre, par milliers de feuillets, ou en 
cahiers isolés, ou en volumes quelquefois composes 
de fragments mal assortis et reliés à eontre-sens. Il 
a lailu se rendre compte de^Jiaque feuillet et de 
chaque ( ahier, et retrouver et reclasser ce qui ap- 

hicn de idujuiis Aquilœ , Synimai lu, Tlieodotioiiis e liiKjua iyriaca 
ni yrweam (^onvrr fendis. Oxford, 1861. Je n’ai pas réussi h me pro 
tfSjrer ces deux pui)lKalioii.s. 

' Scliolut on piis\saijrs of ihe old Teslamnil hy Mar Jacob, bisliop 
of Edessa , now (ir-it edited in llic original syriac willi an englisli 
iranslatioii and notes by (ieorge tMiiiipps. Londres, i864, in-8" 
\i , 5 I cl 34 pages). 

The di'fiarlure of my Lady Mary frotn lins worhl. Edited froin 
Ovosyriac inanuscripts and translaled by W. Wrigbt. London, i805. 
t II -8° fl i-.Hî et 5i pages). • 
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partenait au meme ouvrage. M. Cureton avait déjà 
employé des année.sà ce terrible trBvnil , et M. W right 
l’a continué de manière à pouvoir prochainement 
rendre compte au public savant de tout ce que lui 
offre cette collection arrachée si heureusement aux 
mains de moines ignorants. 

[Jn aulre secours dont les études syriaques ont 
besoin depuis longtemps va à la fin leur être olFert, 
cesl un dictionnaire ])lus complet que ceux que 
Ton possèd 0 . M . Q u a t rem ère s’en ët ai l occ u ])é p c n d a n t 
bien' des aimées, mais il n’a jamais pu se décider à 
rédiger un des nombreux dictionnaires dont il avait 
accumulé les matériaux pendant une longu(‘ et la- 
borieuse vie. M. Bernstein, à Brcslau , avait com- 
mencé la [lublicalion de celui qu’il avait préparé, 
mais il mourut après l’impression de la première 
livraison; aujourd’hui M. Payne Smith, à Oxford, 
qui s’occupait de son côté d’un dictionnaire syriaque 
('t qui a obtenu de la bibliothèque de Munich 
la communication des matériaux compilés par 
M. Qualnnuère, est o-n mesure de (’ommencer l’irn- 
pression d’un thosfiurus qui sufllra probablement 
pour longtemps aux besoins des savants. 

Je ne crois pas pouvoir mieux piacei' ^qu’ici la 
(ihronique samaritaine qu'a publiée M. Vilmar^ 

1 /auteur était un Samaritain du xiv" siècle qui com- 
posa ces Annales en langue arabe sur la demande 

’ Ahulfathi Annalfs sanianiant, quo.^ iul fidcni codicimi manii- 
^rriploi'um rdidit rt protf*jj[omeni» instruxit Eduardiis Vdmar. Gotha, 
iShS, in-fS'' (rw rt ÎSh p;q:^^y 
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:du grand prêtre de sa secte. M. Vilmar publie le 
texte qu’il fait précéder dune Iqngue introduction, 
dans laquelle il décrit les manuscrits dont il s’est 
servi, raconte l’origine de l’ouvrage, énumère les 
sources dont il est tiré, discute la chronologie et 
les dogmes des Samaritains, décrit certaines addi- 
tions qui ont été faites plus tard à ce livre, et in 
dique la Valeur des renseignements qu’il nous four- 
nit. Il annonce qu’il se propose de publier plus tard 
une traduction. L’ouvrage lui-mcme est tiré de ma- 
tériaux d’origine fort variée, il est plein de lacunes 
et d’imperfections de diverses espèces-, mais dans 
une matière sur laquelle nous avons si peu de don- 
nées , une chronique de ce genre , si sujette à 
critique quelle soit, est chose précieuse. Le travail 
préliminaire de M. Vilmar est très-bien fait, il ne 
veut pas attribuer à son auteur plus de valeur qu’il 
n’en a, et il est à désirer qu’il mette bientôt par sa 
traduction l’ouvrage entre les mains de tous ceux 
qui s’occupent de l’iiistoire de la Palestine. 

Les Samaritains m’amènent à dire un mol de la 
discussion très-courtoise entre^MM. de Saulcy et de 
Vogue sur l’anticpiité relative de ral|)habet samari- 
tain et de l’hébreu carré h La question avait été sou- 
vent soulevée et elle paraissait décidée en laveur du 
samaritain ; M. de Saulcy la conteste aujourd’hui. Je- 
crois que d’un côté les travaux de M. de Rouge sur 
l’alphabet phénicien, de l’autre la grande masse de 

‘ Voyez les mémoires publias clans la liei'iir archénlotjiquf , Paris, 
i 11-8”, années i 80 /i et i 865 . • 
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matériaux paléographiques sémitiques qui s est accu- 
mulée (le tous les cptés et que M. de Vogûé se pro- 
pose de réunir dans un travail d’ensemble, ne lais- 
seront bientôt plus aucun doute sur l’histoire de ces 
alphabets. C’est une très belle étude qui arrive au- 
jourd'hui à maturité, ou au moins à un état d’avan- 
cement tel, qu’on pourra en llxer les grandes lignes 
et «spéwttî que les nouveaux faits que. (dutquo jour 
.'^méne ^iirronl se classer et remplir les lacunes, 
sans en bouleverser de nouveau les traits princi- 
paux. 

I/a plus n^eenlc de ces découvcrlés est fort eu- 
lieuse sous bien des rapports. On avait déjà ren 
eontré sur des l)ri(pies, sur des poids, sur di'S sceaux , 
des cylindres et autres débris et restes de l’anticjiiité 
assyrienne, des iuscri|nious en phcnitûeu ou ara- 
m(*en qui montraient que l’usage do re caractère et 
(le cette langue' était très-répandu en Assyriii; au 
jourd’hui Sir 11. Ilawiiuson* fait connaitre une uou- 
\ classe’ (le C('s ins(’rij)tions , (ju’il a trouvées sur 
d(\s lahh'ltcs en lei r(‘ civile , d’uiK; lônne particulière , 
<pu servai(’iil d’acles^le \ entes (‘1 étaient conservées 
dans les arf'hivf’s. L’ae tc' y est inscrit (‘n assvriei) et 
eu ciinéilornu' ; mais sur un grand nombre de c('s 
lablelles se trouve' de plus un sommaire en laugiu'* 
cl ('n caractères ()beni(*i<‘ns , (pii parail avoir éu* 
ajoute pour une plus giande lat iliîé de re(X)nnaiir(‘ 

1 ' (ouli'im du document. ( )u <»vail trou\(‘, à Baby- 

t lie Join n(if of the /»'. , 1 , %»«/;<• Society a/ (irml tintain and lulaml 
\* \\ \(*l. I, P •''7 L<Mwlr*'s, iSli'i. iii S 
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.lone, un grand nonr^bre de fragments de poteries 
couvertes d’écriture ararnéenne;.mais rien, je crois, 
ne prouvait quelles fussent du temps de l’ancienne 
Babylone; ici nous trouvons cet alphabet employé 
sur des pièces légales et officielles en conjonction 
avec l’alphabet assyrien, ce qui ne peut laisser au- 
cun doute sur l’usage simultané des deux écritures. 
Ces inscriptions phéniciennes, qui malheureusement 
sont, eu grande partie, frustes ou très-négligemment 
écrites , ne sont pas assez considérables par leur 
nombre et leur étendue pour promettre beaucoup 
de lumières nouvelles sur l’antiquité assyrienne; 
mais si, comme on l’assure, elles jirouvent, par les 
noms propres qu’elles contiennent, l’exactitude du 
système aujourd’hui adopté de lecture des noms 
propres assyriens, même de ceux qui sont écrits en 
partie idéographiquement , elles acquièrent une im- 
porlance extrême, par la conviction qu’elles porte- 
raient dans l’esprit de ceux qui doutent de la lecture 
des cunéiformes assyriens, précisément à cause des 
difficultés qu’on trouve dans l’e^rnploi des idéographes 
pour les noms propres ^ Ces dillîï^ultés, si réellement 
les Assyriens n’avaient pas d’autres règles pour s’y 

reconiiüijre (jiie celles cju’on a retrouvées jusqii’iri , 

• 

^ M. (t(; Rosny signale un parallèle tics procédés employés dans 
réeritma* japonaise a\ee ceux (péori Ironve dans les cunéiformes as- 
syriens, jiaral Mc tpii niontn* ipéon s i*st servi des deux côlés li’expé- 
dienls sirnilai "s dans d('s eas de dinienllés analogues, ( Vny<*/, Lcllrr 
il M. Oppd'i in (jin;l(jnfi pariicularités des inscriptions runéi/ormrs 
mianenncs. Ra is, i Sfi/j , in-èi*’ (8 pages, tirées des Annales de philo 
copine rlir/inn ni. IX.' 
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n’expliqueraient-clles pas aussi Temploi des inscrip-’ 
lions supplémentaices en phénicien dans des cas de 
documents légaux où il s’agissait de lire rapidement 
et avec certitude les noms propres? 

Le seul autre travail sur les cunéiformes qui ait 
paru, autant que je sache, depuis un an, est le corn* 
inencoini nt d’un long mémoire de M. 0[)perl sur 
flùstoire des empires de Chaldée et d’Assyrie d’après 
les iiionuments Il classe ici, d’après l’ordre chro- 
nologique, les documents dont il avait déjà publié 
ua© partie dans son Exp<’dition en .Mésopotamie 
et dans d’aulres travaux, et en foniie, autant que 
le |)crmetlent les matériaux aujourd’hui connus, 
une série continue dans laquelle il prend, en géné- 
ral, la chronologie de liérosc pour guide. A chaque 
nom, conUmu dans les listes royal(\s des dynasties 
successives, dont ou possèd(‘ des rnonuinents, il rat- 
tache une inscri[)tion (|ui fournit I hisloire de ce 
roi, et il en donne tontes les parties i|ui lui jja- 
raisseot iinpoi t<ujtes dan.s une traduction nouvelle, 
(jui souvent s’écarte assez nolahlenieni de celles qu’il 
avait pul)lié(îs autéri^rom(!n!. Ces changements dans 
une matière si neuve et si dilVieilc sont inévitables 
et no sont que des preuves de la bonne foi des tra- 
ducteurs et des progrès de la science. La dernière' 
partie |)nbliée de ee mémoire va jusqu’au ix‘ siècle 
avant notre ère. 

‘ \oyi't !«'» Je philosophie ihn tienne , dirigées par M. \ 

tk>nn(!tlY (umiôr iStiT). caliUM dr r et caliicis suivants), eans, 

I 86;» , in-S '. 
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M. Ménant imprime dans ce moment son Sylla- 
baire assyrien et une nouvelle grammaire assyrienne 
qui reproduira les formes de la* grammaire en ca- 
ractères cunéiformes. Il n’a encore rien paru de ces 
deux ouvrages. 

Les études zoroastriennes ont été l’objet de plu- 
sieurs travaux remarquables. M. Spiegel, après avoir 
cornplétéja Iraduction du Zendavesta, a commencé 
la publication de son commentaire philologique L 
11 énumère d’abord les nouveaux secours qu’il a pu 
obtenir depuis que sa Iraduction a paru , surtout 
l’édition du texte par M. Weslergaard, et la traduc- 
tion en guzzarali par Aspendiarji; ensuite il entre 
dans l’explication des points douteux, verset par 
verset, et discute les questions importantes avec 
tous les détails quelles exigent. La grande difficulté 
de cette étude consiste dans le sens, ou au moins 
dans la nuance du sens, d’un grand nombre de 
mots, quelquefois dans le doute sur l’état du texte 
et le choix des variantes. M. Spiegel reste fidèle h 
son ancienne conviction que le sens traditionnel, 
autant qu’on peut s’en assu*i"«^', est encore notre 
meilleur guide , sans être pourtant infaillible , ce qui 
était le principe de Burnouf, et qu’il ne faut s’en 
écarter •que lorsque le progrès des études ou de 
nouvelles ressources fournissent des moyens plus 
sûrs d’arriver au sens primitif. 11 trouve que l’an- 
cienne traduction pehlevie est ce qui nous reste de 

* Commentai' übêr das Avesta, von Friedericti Spiegel, vol. i, 
Vendidacl. Leipzig, i865, in-8®(xv et 477 pages). 
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mieux de cette tradition, quoiqu’elJo soit entourée. 
de grandes difficultés. Celte conviction n’a fait qu(‘ 
se fortifier dans le cours de son travail, et il revient 
quelquefois dans son commentaire au sens donné 
par la version peldevie dans des cas où il l’avait 
abandonnée clans sa traduction . Il discute celle-ci 
Ires-librenHint , comme si elle était l’œuVre d’un 
autre, la d('Tcnd ou la change, selon les c^s, donne 
s('s raisons, expose les doutes et les nombreuses in- 
certitudes qui lui restent. Le volnuie qui a paru 
('Ofitient le cominenlaire du Vendidad. C’est un livre 
fait avec une parfaite^ sincérité, et ejui certainement 
fera faire des progrès ’ j'i cetl(‘ éliub* importante. 

M. Jusli, il Marbiirg, y ('ontiü)ue de son coté, 
par son Manuel de la langue /ende ' qn il vient de 
terminer, e\ (|ui (‘oinpnmd un dictionnaire, une 
graintnaiia' cl une (!hrestoinalbi(‘. [..'ouvrage entier 
est imprimé en ('aractères latins, ri M. Jiisti y suit 
le syslènu' de transcription adopté par M. Brock 
bans, avec quebjues changements qu’il indicpie dans 
la (U'elace. Mai.^ il me semble (pi’il aurait dn df)nner 
un tableau de son alj^abet c omparatil aver' les carac- 
tères originaux, pour (|ue le lecteur puisse .s orienter 
à finstant en cas d(* doute. liC mol /.(‘lul est suivi 
de son étymologie, quand fauteur a ( lu pouvoir eij 
oser iHK*, ou de sa dérivation quand e’est une 
t(»rme dérivée; (*nsuile viennent b* siuis et la ('itation 

' iituulhut il (1(1 !• (‘I (linaïul Juiti. .'Vlll>aktn^clH s 

VVœrterbucl» , (irainmatik , ('.lin'siotnattnp. iSli 'i, in-8' 

1 'tu i l 4 2 \ ^ 
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.deÿ phrases dans Jesqiielies on le trouve employé. 

‘ Ces citations n’indiquent pas tous les passages où un 
rnol se trouve, excepté pour les’ mots rares et dilîi- 
elles. La rédaction du lexique est aussi concise que 
possible, mais elle est claire. Les passages cités pa- 
raissent bien choisis, et les explications et les renvois 
aux auteurs qui ont spécialement traité une ques- 
tion sont^sulïisainrnent développés. Dans la gram- 
maire l’auteur traite des sons, des racines, dont il 
donne la liste, de la formation des mots par allixes 
ou par composition, des numéraux, des pronoms, 
de la déclinaison divisée en douze classes et de la 
conjugaison en dix classes. Dans celte |>arüc du livre, 
la concentration est |)oussée au dernier degré et nu‘ 
paraît excessive; le lecteur s’arrête devant ces listes 
d’aflixes, sans indication de la nuance (|n*ils appor- 
tent aux mots, et devant ces listes de mots sans Ira 
duction et sans autre explication que le numéro de 
la classe à laquelle ils apparlieiiiient; on dirait qu'on 
a devant soi Pànini lui-meme et ses énigmes gram- 
maticales. Je ne doute pas que M. Justi n’ait réussi 
à y faire entrer tous les résultâh^de ses études grain 
inaticales sur le zend, et qu’on ne puisse les tirei' 
de ses formules et les développer, et qu’à l’aide du 
Lxique on ne puisse se rendre compte de ses listes; 
mais c’est un procédé laborieux. Je suppose que* 
i\L Justi a été restreint par l’espace dont il pouvail 
disposer; mais, quoi qu’il en soit, son livre est fait 
avec beaucoup de soin et une parfaite connaissance 
de l’état actuel de la science, ('t rendra un service 
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signalé à Tétude de la langue zende. Jusqu a pré-, 
sent on n’avait qu’un vocabulaire zend très -res- 
treint, que M, Brôckhaus a publié, et quiconque 
s’occupait de Zoroastre devait composer son propre 
dictionnaire. Celui que Buriiouf a laissé n a pas été 
imprimé, et celui qui doit faire partie de l’ouvrage 
fi(j M. Weslergaard n a pas encore paru. L’étude du 
Zendavcsta est une des parties les plus injportantes 
de la littérature orientale et en même temps une 
d(‘s plus difiiciles : tout ce qui peut la faciliter doit 
être reçu avec reconnaissance. 11 se prépare de nou- 
veaux travaux sur ce sujet. M. llaug, à Pouna, a 
annoncé un ouvrage* en deux volumes sur le Zoroas- 
trisîîHî ‘ dont le premier doit contenir une histoire 
de la littérature zende et pehlevie et des grammaires 
de ces deux langues, et le second un exposé de la 
religion de Zoroastre et des lois civiles et religieuses 
qui en dérivent, et une histoire de cette religion, 
de son développement et de ses rapports étroits avec 
la religion des Védas. Enfin M. Kossovvitch a fait 
injpriiner à Paris une ehrestomathie zende avec un 
commentaire en iajifî* destinée au cours qu’il fait à 
rOniversité de Saint-Pétersbourg. Le livre est im- 
pi’imé, mais il n u pas encore paru et je ne l'ai pas vu. 

Quant à la littérature persane, elle s’est «sans au- 

► ‘ The reVifjion oj the Zoroustriaus . as contalnctl in their sacred 

wnlit»j;s, v>ilh a liistory oftlif Zond and Pelilovi iiteratiires and a 
grainmaj- ol tlic /end and Potd<‘vi lanu'nages, by Martin llaug. 
2 vot. of 7-S00 pages, prix pour b s souscripteurs est de i 6 rou- 
pie» ( io fr.), pour le public de ao roupies ‘ 5 o fV.^, On peut souscrire 
chei BrockhauH, à Ueipiiu. 
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•pun doute, enrichie de nombreuses éditions litho- 
graphiées à Tébriz, à Téhéran, à Bombay, à Luck- 
now et à Delhi. Malheureusement elles ne nous 
arrivent que très-accidentellement, et quand on ap- 
prend en Europe la publication d’un des ouvrages 
et qu’on écrit pour le faire acheter, il est générale- 
ment déjà épuisé et devenu rare avant que la lettre 
soit arrivée dans l’Inde. Car on paraît, en géné- 
ral , ne les imprimer que dans des éditions peu nom- 
breuses , qui se dispersent rapidement par des voies de 
trafic varices et in égnlières , et on ne sait plus où les 
trouver. Leur valeur critique est très-inégale; quel- 
quefois elles sont entreprises par un homme savant 
et consciencieux , qui prend la peine de collationner 
des manuscrits et d’en marquer les variantes sur la 
marge; en général, c’est simplement la copie d’un 
manuscrit faite par un écrivain lithographe, et le 
hasard décide de la valeur de l’original et de l’exac- 
titude de la copie. Mais, telles quelles sont, ces édi- 
tions nous seraient extrêmement utiles en Europe, 
et on ne peut trop désirer qu’un libraire entrepre- 
nant trouve moyen de nous les^procurer régulière- 
ment. J’ai reçu quelques éditions lithographiées déjà 
anciennes d’ouvrages persans, mais rien de récent, 

ce n’cU un choix de passages de Firdousi, (ait par 
Kemal Efendi , et publié par ses soins à Constan- 
tinople h Le choix consiste dans des moralités , quel- 
ques pièces lyriques et autres fragments d’iîn intérêt 

' Conslantiiiople , 1281 de l’Hégire, in-i? 

(95 pages), lithographié, ^ 
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général* que Téditeur fait précéder d’une préface 
et suivre d’un petit vocabulaire de mots moins usi- 
tés qu’il explique en turc. 

La Société asiatique de Calcutta a achevé la pu- 
blication de la partie du Thabakati Nasiri^ qu elle a 
jugée utile pour entrer dans la série des documents 
relatifs à rhistoirc des princes musulmans qif elle a en- 
tffeprise. Le Thabakati Nasiri est une histoire univer- 
selle compuiée par Abou Omar Minhadj au milieu 
du XIII® siècl#dk‘ notre ère, par ordre de Nasireddin 
Mahmoud, roi de Delhi, prince très-lettré, qui, 
dans sa jeunesse, se trouvant en disgrâce, refusa 
toute allocation dih roi d’alors et vécut pendant des 
années du produit de son travail de copiste do ma- 
nuscrits. Devenu roi, il institua un concours de 
poésit*, dans le(|uel le grand prix fut adjugé à Min- 
hadj, (pli fut nommé (uisuite kadi et employé plus 
tard comme historiographe. M. Lees a jugé qu’il ne 
fallait publier ((iie la partie du Thabakat (pii se rap- 
portait à l’Inde musulmane, et eph rem|)]issait uti- 
lemt'iit la lacune (pii existe aujourd’hui dans la série 
des documents cnV*cThistoirc de Baïhaki et celle de 
Zia Harni, toutes l(‘s deux déjà |)nbli(^es dans la Bi- 
bliotheva indica. Ia‘ conseil de la Société partagea 
eel avis, et c’est ainsi cpje parut le présent* volume , 
(pii eonlient les livres XI, X\ II a WIH de l’ou- 


' Tabakuti Nasiri, of Aboo Oniar Minhaj al-Din Othman Ibn Si- 
raj al-Din at-Jaw/jani , oclited by Capta in Nassau Lees and Mawlawis 
Hlindim llofein and Al)d alitai. Calcutta, i864, in-8" (4, 8 el 453 
pages). 
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•yrage de Minhadj , c est-à-dire Thistoire des rois mu- 
sulmans de rinde du nord, d.epuis Mahmoud le 
Ghazuévide jusqu’au xiii* siècle. 

Ensuite la Société a commencé la publication de 
l’Abrégé des Chroniques, par Badaoni ^ C’est une 
histoire des rois musulmans de D(‘hli, depuis les 
Ghaznévides, mais plus de la moitié de l’ouvrage est 
consacrée, à la vie de l’empereur Akbar, sous lequel 
l’auteur a vécu, et qui l’a employé comme traduc- 
teur d’ouvrages sauscrits. Akbar le récompensa ma- 
gniliquemeni; maisBadaoih était un musulman fort 
strict et ne pafrdoiiuait pas à l’empeieur ses ten- 
dances hérétiques. Aussi son ouvrage cst-ii écrit avee 
un ton d’acrimonie qui contraste singulièrement 
avec les nombreuses biographies d'Akbai*, ( ompo.sées 
|)ar ses admirateurs et eourtisaiis. Cet espi'it de cri- 
tique et d’opposition rend ce livre très-précieux pour 
riiistoire de ce temps. On ne le connaissait jusqu’à 
présent que par d’assez nombreux extraits publiés 
par Sir H. Elliot. M. Lees fait imprimer maintenant 
toute la partie qui se rapporte à Akbar et son temps. 
Mais pour rétablir la balance de l’impartialité, il 

' Th< Muntohah al- l'awarilih , of Ahd al-Qadir Rin-i Maluk Sljali 
al-Radaoni, cdilc^l hy Na^tsau Lefs and Mawtawi Kabiral-Liii Af»rnad 
ayd Miiiislif Ahmad Ali. ('alcuUa, i8()4, in-8". tl au a paru <juatrc 
cahiers, contcuant 38 j, pa^es. tl ne i'aiit pas confondre rc} onvra^c. 
avec line autre liisloire de l’Inde ]ni , par une (^‘frange coïncidence, 
porte le même titre, et est aussi écrite sous Akl)ar et conçue dans le 
même esprit de haine religieuse contre lui. L’auteur de ce dernier 
ouvrage est Ilassau al-Schiia/.i. Je me permets cette remarque parce 
que j’ai êié^ongtemps trompé par l'idenlilé des litres et des tendances 
et trcs-embftrrassé dans des recherches que j’avtiiis à faire. 
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propose (le faire suivre cette histoire de la publi- 
cation d une des vifs d’Akbar qui ont été composées 
par ses amis. 

Quant à la littérature proprement dite des Per- 
sans, je puis annoncer que M. Nicolas, chancelier 
de l’ambassade de France à Téhéran, est sur le 
j)oint de publier le texte, la traduction et un corn- 
rncritnirc des Quatrains d’Al-Khayyami ^ •rnatliérna- 
ticien et poêle du xi*" si(;cle de notre ère. C’était un 
grand mnthérnaticien et un esprit hardi et profond. 
Il partagf'ait les opinions des Mutazilites alors déjà 
opprimés et sur le déclin, et il exj^rime leurs opi- 
nions théologi(|ues avec une vivacité qui a fait de 
ses quatrains un objet de curiosité pour les uns et 
de scandale pour les autres. On l’a déclaré impie, 
atli<';e, impur; ruais il n’est pas si facile, dé juger ses 
o|)inions et de savoir ce qui est pcrsillage des or- 
lh()dox(^s ou des m\sti(|ues e( ee qui est convietion 
chez lui. l/objel de sa grande aversion parait avoir 
é(é le dogfïje de la prédestination, et la manière 
fort irrévérente aveejaquelle il l’attaque doit être 
une abomination pour les croyants. Dans tous les 
ras ee sera un livre très-rurienx pour la connais- 
.sauce de l’état des esprits en Perse à cette époque. 

.le devrais [larlcr ici d(\s ouvrages récents sur Ja 

‘ Os Quftirain.s de Ktiayyami ne sont connus en Europe que par 
tpielqiie.s iraduclions très-partielles. M. de Hatumer et M. Garcin de 
Fassy en ont publié quebpies-uns , et il a paru une brochure conte- 
oarit In traduction de soixante et quinze de ccs petites pièces, en vers 
.inji;l,ns tort bien l#tu nés. par iin s;(\ant qui a pardé l’anonyme. Ce 
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;litlérature turque, mais il n’en est arrivé à ma con- 
naissance qu’un seul : la Collection de proverbes 
osinanlis\ publiée par M. Schlechta de Wssehrd, 
directeur de l’Académie orientale à Vienne. Le but de 
l’auteur est de donner aux personnes qui possèdent 
un commencement de connaissance de l’écriture et 
de la grammaire turques un moyen de faire des 
progrès sans maître, en leur loiiruissant des textes 
simples et idiomatiques avec tous les secours né- 
cessaires à l’étude. Il accompagne pour cela chaque 
proverbe d’une traduction interlinéaire française et 
allemande, d’uhe transcription double, qui rend la 
prononciation d’après la valeur des If îtres latines 
en Allemagne et en France, et d’une traduction 
plus libre également en allemand et en français, puis 
il fait suivre les textes d’un glossaire. Cet ouvrage est 
exécuté avec beaucoup de soin, et bien fait pour le 
but qu’on s’est proposé; il contient cinq cents pro- 
verbes, dont une grande partie n’avait pas encore 
été publiée, et qui par l’intérêt qu’ils présentent sont 
bien calculés pour soutenir le zèle de ceux qui les 
étudient. • 

M. Zenker, à Leipzig, continue la publication de 
son dictionnaire turc-arabe-persan‘^. Il se sert de tous 
l^s secours accessibles pour le rendre aussi riche 

voldtnt* porto le litre : liubuiat oj Omar Khayyam, iheastrono- 
merpoel of Persin , translaled iiito english verses. Londres, 1839, 
in-8“ (xiii et 21 pages). 

‘ Proverbes ottomans, publiés par l’Académie des langue» orien- 
tales à Vietine, Vienne, i 863 , in- 8 “(i 3 el 180 pages). 

Dictionnaire turc-arabe-persan , de ’th. Zeiÿcer, Leipzig, 1 864 , 
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que possible en termes de la langue turque, et la; 
libéralité très-louable de la bibliothèque de Mtinich, 
qui lui a communiqué ceux des manuscrits de Qiia- 
tremère qui contiennent ses matériaux pour un 
dirtionnnirr turc et djngatéen , lui permet cl ajouter 
pour la pre nn’èr(‘ fois un grand nombre de mois de 
turc o!i(‘ntal. l.a partit* turque est la chose princi- 
pale pour M. Zenker, (*t il n’ajoute les termes arabes 
et persans que comme un supplément indispensable 
îi cause de Tusage imniodéré que les Tui cs f(*nt de 
mots de ces deux langues. Mais l’auteur ne néglige 
pas celte partie, et il établit avec beaucoup de soin 
la nuance des dérivés arabes, qui ont acquis une 
signilication restreinte et convenue qu’on ne peut pas 
tirer avec la priuasion nécessaire de 1 étymologie des 
mots. Il s(* [)ré[)are (rautr(‘s tiavaux sur le meme su- 
jpl. M. 1 ^ivet d(* CouiTeille s’occupe depuis long- 
temps d’un (lictionnairQ turc oriental , qui est très- 
avancé maintenant. M. Vambery , qui a rapporté du 
Turkestan de nombreux matériaux pour un ouvrage 
sur It's dialectes turcs orientaux, annonce de son 
coté un dictionnaife ; enfin M. Lecpieux , cbancelier 
du consulat général de Krance a Tripoli, a terminé 
une nouvelle traduction de l’Iiistoire des Tartares, 
par Aboul (diazi, (ju’il se jaopose d’imprimer pre^ 

cbaiiH'imait . 

Je dois dire ici quelques mots d’un grand ouvrage, 
(|ui se rapporte* egalement aux trois |)rineipales lit- 

m fol. lia paru U’s ralniTS tonnent ,‘^2n pages d’une im- 

pression ti'<'\H-compfW't<' 1 
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.tératures musulmanes , et dont le premier volume 
vient de paraître : c est le Catalogue des manuscrits 
arabes, persans et turcs de la Bibliothèque impé- 
riale de Vienne, par M. Flûgel K Cette grande col- 
lection de manuscrits était mal connue; on ne pos- 
sédait, je crois, un catalogue imprimé que de la 
partie des manuscrits qui lui avaient été cédés par 
M, de Hammer, et encore il était bien difficile de 
se le procurer, car il avait paru par portions dans 
un grand nombre de volumes d’une revue trimes- 
trielle. Une collection de manuscrits sans catalogue 
imprimé perd \k moitié de sa valeur, surtout aujour- 
d’hui ou la science est beaucoup p^U!^ Cv’ïsmopolite 
qu’elle ne l’a jamais été, et où la plupart des biblio- 
thèques ont le bon esprit do prêter des manuscrits. 
C’est donc une idée très-heureuse (ju’on a eue à 
Vienne de faire préparer ce catalogue et de le faire 
préparer par un homme aussi savant et aussi com- 
pétent que M. Flùgel. L’auteur divise les manuscrits 
en classes, d’après les sujets dont ils traitent, et 
subdivise chaque classe en trois sections, arabe, per- 
sane et turque, de sorte qu’on trouve ensemble tout 
ce (|ue ces trois littératures, si étroitement liées, 
contiennent sur un genre d’études donné. Ce pre~ 
kuier volume comprend les encyclopédies, la biblio- 
graphie, les dictionnaires, la grammaire, la mé 
trique , la rhétorique , l’épistolograpliie , les proverbes 

‘ Die arabisclwn , fjersischcn and tûrkischen Haiidsckriftcn der K. K. 
Hofhibliothek zu Wicn, {'eordnel uiid beschriehen von Dr. Uiistav 
Flûgel, vol 1 . Vienne. i865, in-i" (x et 7a3|j^ges). 
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et Ja liltératnreproprementdite, tant en prose qu’eii* 
vers; il embrasse j8i manuscrits. La description de 
chaque manuscrit contient des indications sur Tau- 
teur, quand on peut en trouver, quelquefois des 
jugements sur l’importance de l’ouvrage, souvent 
l’cnuniéralion des cliapitres et presque toujours le 
texte de la première ligne, pour faciliter l’idenlifica- 
tiori avec d’autres manuscrits du même, ouvrage ; 
puis la mention des éditions, traductions et autres 
travaux dont l’ouvrage a été l’objet , enfin l’indication 
de l’ago et de la condition de l’exemplaire, l'ont 
cela est énoncé brièvement et aveê précision, do 
manière à satisfaire’ le besoin de celui qui consulte 
l’ouvrage; on ne peut pas demander davantage à un 
catalogue, et celui-ci se lient dans la mesure vraie. 
Il n’y a que ceux (jui ont eu à classer et à deter- 
lîiiner uiu’ collection de manuscrits orientaux qui 
saclienl ce qu’il faut de travail, de savoir et de soins 
pour arriver à un résultat aussi satisfaisant que celui 
que M. Flüg<'l nous ollre ici. Puissent toutes les bi- 
l)liothè((uC5 qui possèdent des manuscj its orientaux 
suivre l’excm[)lt* que donne la Bibliotlïèque de 
Vienne, et puissent-elles trouver des bonnues aussi 
capables et aussi dévoués à la science que M. FIü- 
gcl poui' exécuter leurs bonnes intentions , 

' Jr reçois priutant l'Impression de res feuilles le calaiogiie (rime 
rolleetioM (le mimuseritsiinihesel piu sans que M. de klianikofa cf'dée 
réreniment à la l)iblioth^(jue de 8aiht-J\‘tersbour^. H porte le litre 
suivant : Dir Sammluncf von monifulwndi.’schcn llamlschriften , ivclckc 
die KniseiUrhe ôjfentljirhr Hthliothek zu St.-Petersburcf irn Jahre Î86à . 
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Je ne dois pas quitter les littératures de l’Asie 
moyenne sans mentionner les travaux sur l’Arménie 
qui ont paru dans l’année. 

M. Emin , à Moscou , a- publié des recherches sur 
le paganisme arménien^. L’auteur s’(3st proposé de 
réunir et d’élucider tous les renseignements qui se 
sont conservés sur l’élat religieux de l’Arrnéuie avant 


von H. V. Chanyliov erworhen Imt , \ on R. Dorn. Saint -Pt^lersbourfç, 
i865, in-S’’ ( ç)3 pages). La collection est fort belle et comprend 
i 6 i nianuscrils ; M. Dorn la décrit avec sa précision ordinaiic , cl 
donne dans un appendice des détails sur qnebpjcs-iins de c('s livres, 
entre autres des ( xtrails de ce qu’on appelle le Koraii (1rs /secte 
persane moderne et oxtrcineinent c.nriense. Elle est aujourd’liui olïi- 
ciellenu'iil supprimée et l éellemcut en grande partie exterminée-, ma; > 
nous eu entendrons encore parler, sous une forme ou sous une antre, 
car elle n’est <pi’un symptôme d’un travail intéj’ienr qui se fait dansb' 
sein de l’islam. Il paraît (pie le quiétisme des Son fis ne sidlit ]>lns aux 
esprits qui se révoltent contre les doctrines niques, et qui autrefois 
SC réfugiaient dans mysticisme. On aperi^oit dans les doctrines des 
Babis et d’antre.s sectes secrétes d'aujourd’hui un mélange d’aspi- 
rations religieuses et politiques qui les rend ti bs-remarquublcs. Nous 
sommes encoi e très imparfaitement renseignés sur les doctrines de 
Bab, et les extraits que donniî M. Dorn d’un de scs écrits sont les 
premières données authentiques que nous ayons sur elles, (le qui est 
singulier, c’est que Bab, quoique Persan 4 !^ race et né à Sebiraz, se 
servait toujours de la langue arabe pour ses écrits, ci* (pii prouve* qu’il 
s'adressait avant fout aux classe» lettrées. Nous (onnaîlrons bi(*nlôt 
en détail ce mouvement mystérieux. M. Kazirn Beg, A Saint-Pélcrs- 
^)ourg , en*a écrit l'bisloire en russe , et il a préjiaré une édition fran- 
çaise de .son travail ; plus lard il publiera les écrits de Bab cl d'autres 
pièces jiistillcativcs. De son côté, M. le comte fJobineau imprime 
dans ce moment un ouvrage sur la l^erse actuelle , dans lequel il fera 
entrer la traduction ou l’analyse de.s écrits dogmatiques des Babis. 

' Heclicrclics sur le paganisme arménien, par M. .1. B. Emin. Ou- 
vrage traduit du russe par M. A. de Stadler. Paris, 1861 , in- 8 “ 
( 56 pages). 
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sa conversion au Christianisme. On ne trouve nulle, 
part un exposc'î de cpt état, et l’on est réduit à s’en 
(aire une idée d’après des mentions accidentelles. 
L’Arménie avait subi, en religion comme en poli- 
tique, l’influence de la Mésopotamie, de la Perse et 
de la Grèce. L’influence grecque s’est fait sentir sur- 
tOJït après l’établissement du Christianisme, de sorte 
que les traces qu’elle a laissées dans le culte anti- 
cliriftliwAiles Arméniens sont assez faibles. Les dieux 
ji-riUdlpaux qu’on trouve sont d’origine perse et assy- 
rienne. M. Emin les énumère, discute les témoi- 
gnages et forme une mythologie arinénienne classi- 
fiée d’a()rès le rang qu’il assigne aux diflérents dieux , 
en donnant le |)reinicr rang aux dieux des Perses, 
et le se(^on(l aux dieux em[)runtés aux Assyriens. 
(]ette classificaliou me laisse des doutes, nou-seu- 
leinerit sur l’existence de quelques-uns des membres 
de celle mythologie, niais surtout sur le fait mcine 
<|ue les Arméniens aif'ut réduit à uii système uni- 
rorm<‘ et |){)ur ainsi dirij national les (lill'éreuts 
cultes dont ou trouve l’exereicc chez eux. Il me jia- 
rait bien plus conloiine à la naturi? des choses et 
aux indi('ations des docurueiils, d’adunMtia' (fiie le 
('ulte perse |)réclouunait dans les provinces du nord 
et de l’est, (|ui ont loujoiirs été plus souniises à. 
.l’iuHueuce prise, et que le t'ulie assyrien avait sou 
siégé dans les provinces méridionales, attenantes à 
la Mesopoiamie , où riufluence araméenne a tou- 
jours prédominé; de sorte que les cultes de dilVé- 
renles origim s u^auraicut pas él(‘ ('ombiués et amal 
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.gamés clans un système national , mais auraient été 
suivis selon les localités et siinpltanémenl. Je sou- 
mets mon doute à M. Emin, qui est infiniment 
mieux en état que moi de donner une réponse satis- 
faisante à ces questions. 

M. Évarisle Prud’homme a traduit l’histoire d’Ar- 
ménie par Arisdaguès de Lasdiverd’. L’auteur était 
un moine du sièc'le, qui a écrit l’histoire de son 
temps ; il commence avec fan looo et termine 
avec l’année 1071. Les pères rnékhitharistes de 
Venise avaient publié le texte de ce petit livre, et 
M. Prud honmie a pensé, avec raison, qu’un histo- 
rien contemporain était toujours un témoin qu’il va- 
lait la peine de lairc connaître. Il a trouvé nécessaire 
d’élaguer une partie des citations incessantes de l’An- 
cien Testament dans lesquelles le moine cherche 
des parallèles et peut-être des explications des faits 
contemporains qu’il raconte, et, à en juger par les 
nombreux exemples que M. Prud’homme a con- 
servés, le lecteur ne peut que gagner à cette sup- 
pression de citations fastidieuses qui n’éclaircissent 
rien. L’ouvrage est écrit dans ce ton de déclama- 
tion et d’élégie qui caractérise les historiens armé- 
niens , et qui n’est que trop naturel chez eux , surtoiU 
quand ils ont à décrire les derniers siècles de l’his- 
toire de ce pays malheureux, histoitc dont tout le 

‘ Histoire par Arisdaguès de Lasdiverd , traduite pour 

la première fois (‘U français et accompagnée de notes par M. Evariste 
Prud’homme. Paris, i86k in-8" ( i48 pages). Tiré à pari de ta 
Brrur (l’Orient. 
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courant n’est marqué que de sang et de ruines^ 
L’époque dont parle Arisdaguès comprend la des- 
truction du royaume d’Ani par les Grecs et le com- 
mencement de l'invasion des rois seldjoukides , et son 
récit, malgré le ton de rhétorique qui y prédomine 
et le rend difïicile à lire, paraît sincère, car il ne 
déguise point les fautes et les trahisons des Armé- 
niens, et nous laisse voir les motifs et les moyens 
d’aclion des acteurs dans cette longue et lugubre 
tragédie. 

La littérature sanscrite n’a pas fourni son contin- 
gent habituel, au moins en Europe; je ne doute pas 
que les nombreus(^s presses typographiques et litho- 
graphi(|ues hindoues n’aient publié un grand nom- 
bre de livres sanscrits, mais je n’ai aucun rensei- 
gnement à fournir sur leurs productions. 

M, Fauclie a fait paraître le troisième volume de 
sa traduction du Mahabhàrata ^ et l’exactitude éton- 
nante avec laquelle paraissent les volumes de cette 
enlf epi’ise colossale est une garantie de son achè- 
vc'inent. L’auteur n’a pas dévié do son j)lan , fort sage, 
défaire uniquemonUune traduction sans aucun com- 
mentaii'c, et une traduction littérale, sans l’alfaiblir 
par des fours de style qu’il pourrait être tenté d’em- 

' Le Mahabhàrata, poëine ëpttjuc , <Ie knslina Dwaipayana , plus 
*roiumuiu'*tn<‘iit appelé \'ëcla-\yasa , c\'st à-[|ire Je Compilateur et 
rOnlouiiateur des X traduit complf'-temeul pour la première 

l'oiwS par M..Hippolyte Fauche, vol. III. l’ans, i8()5, in-8“ (vm el 
5.S3 pages). Le quatrième volume est en grande partie imprime el 
devait paraître le »*' juillet; mais une grève de comy)Ositeurïs en 
retardera la publication de quelques mois. 
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.ployer pour déguiser la répétition des épithètes 
compliquées de l’épopée. La traduction en devient 
un peu rude, ce qui n’a aucun inconvénient; mais 
je crois que le traducteur pourrait éviter certaines 
tournures de phrases qu il alFeclionne et l’emploi de 
certains mots, comme sire, monarque, dame, vola- 
tiles, etc. qui sonnent mal dans une épopée antique 
et qu’oa n’emploierait pas dans une traduction 
d’Homère. Mais ce sont de bien petites choses dans 
une œuvre aussi considérable, et il faut savoir gré 
à M. Fauche du dévouement qu’il a montré pour 
la science, car c’est un grand service que de rendre 
accessible à tous cet immense dépôt de légendes, 
dont ([uelques parties sont d’une extrême beauté, 
et qui, toutes, nous fournissent une foule de ren- 
seignements sur les idées, les mœurs et les croyances 
de l’Inde ancienne, que nous avons tant de peine 
è comprendre. Une traduction du Mahabhârala est 
indispensable à tous les savants qui s’occupent de 
l’histoire de l’antiquité, de la mythologie et des 
mœurs des nations, et elle est presque tout aussi 
nécessaire aux plus savants indianistes, car aucune 
mémoire humaine ne peut suffire à se rappeler tout 
ce que contient ce recueil, et aucun texte oriental ne 
,permet*de retrouver rapidement un fait qu’on y a 
remarqué, si versé qu’on soit dans la langue. 

Un auteur anonyme a publié dernièrement à 
Londres l’histoire de la secte des Maharadjash C’est 

‘ ïlistorj of tke scci of lhe Maliaradjas or Vallabhacharyas of fVes- 
lern India. Londres, i865, în- 8 ® (xvi, 182 et i83 pa^es). 
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une secte de vishnouites, qui a été formée dans ie 
XV® siècle par un brahmane de race telinga, du nom 
de Vallabhacharya. Il se donna pour une incarnation 
de Vishnou, fit de la partie la plus scandaleuse de 
la légende de Krishna la hase de sa religion, et tous 
ses descendants ont, depuis ce temps, comme in- 
carnations de Vishnou, exercé à leur tour une do- 
mination très-immorale sur une secte iigmbreuse. 
L’auteur donne des extraits des livres de la secte, dé- 
crit le lôlc des chefs, la démoralisation des sectaires, 
fait la description de leurs orgies, donne le texte 
hindi des chansons qui accompagnent leur culte, et 
expose tout le système de débauches dégoûtantes 
et d’exactions que les chefs déifiés de ces malheu- 
reux leur imposent. On connaissait cette forme de 
superstition indienne , quoique imparfaitement ; 
mais dernièrement une enqu‘*tc judiciaire a mis 
toutes les turpitudes de cette secte au grand jour, 
et fauteur de l’ouvrage que j’annonce fournit, dans 
un long appendice, les preuves de ce qu’il avance. 
11 exj)ose le contraste de ces énormités avec la j)u 
reté des hymnes iles’Védas, et il paraît conclure, 
du grand changement qu’il y aper çoit dans les idées 
indiennes, qu’un changement total des croyances 
des Hindous ne serait pas si dillicile à anfener. Je 
crois qu’il se trompe. Il est eertain que les cr oyances 
exprimées dans le Kig-Véda auraient pu se déve- 
lopper autrement que dans l’extravagante mytho- 
logie sivaile et vishnonite; mais le malheur de l’Inde 
a voulu que ('e soit \h la voie qu’a suivie la masse 
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du peuple, et des théories comme celles des Maha- 
radjas ne sont que des conséquences extrêmes, mais 
naturelles, de cette mythologie. On a vu dans d'au- 
tres religions des superstitions qui paraissaient, au 
premier aspect, tout aussi éloignées des origines de 
la croyance, et qui ont presque étoulFé le fond pri- 
mitif; mais quand on peut suivre leur histoire, on 
voit quelles provenaient d'un développement de 
quelque dogme, développement maladif et exorbi- 
tant, mais (|ui n’indique pas le moins du monde 
une disposition à changer. 

L'Inde a été* de tout temps plus fertile qu’aucun 
autre pays en sectes religieuses et philosophiques, 
et c’est dans ces spéculations que consiste en grande 
partie son importance dans l’histoire de l’humanité. 
L’étude de ces systèmes est des plus dilFiciles. On 
a dcA ant soi comme un immense kaléiiloscope , dont 
les mouvements incessants amènent des change- 
ments perpétuels dans la valeur des éléments et où 
une idée ou une forme mythologique qui paraissait 
tout à fait secondaire devient tout à coup princi- 
pale et le centre d’un systènle.,11 en est «ainsi dès 
le comiiiencemenl , et dans les hymnes mêmes des 
V édas on voit déjà ces transformations. Plus tard, 
ç|uand )« mythologie a pris le dessus, le nombre et 
fimporlance de res variations augmentent indéfi- 
niment. i\j. Muir a beaucoup (ait, dans uu(.* série 
déjà considérable de travaux, pour mettre de l’ordre 
dans ce chaos apparent en suivant les idées reli- 
gi(‘uses fondamentales des Hindous , Tune après 
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l’autre, dès leur origine et à travers leurs dévelop- 
pements divers. II continue aujourd’hui ce travail 
dans trois essaish sur la théogonie des Védas, sur 
leurs idées sur la vie future, et sur les progrès qu’on 
peut y suivre vers une conception abstraite de la 
divinité. 

M. Weber a pris pour thème d’un mémoire lu à 
l’Académie de Berlin ^ un de ces livres de théologie 
qui, sous le nom (ï U panishads y se rattachent aux 
Védas, contiennent l’exposé des spéculations déjà 
systématiques des anciennes sectes religieuses, et 
dont les derniers se confondent par le sujet et par 
l’époque avec les’plus anciens Puranas. Le livre que 
M. Wehcr a pris pour sujet est l’IIpanishacl de Bama , 
dans h'quel ce héros est représenté comme incarna- 
tion de Vishnou et devient ainsi le centre d’un culte 
sectaire dont il est le dieu suprême. M. Weber donne 
le texte, la traduction complète et un commentaire 
de ce livre , et discute toutes les données qu’il a pu 
réunir sur la |)lare que lient ce développement de- 
là mythologie de Rama dans la grande masse des 
vai'ialions du vishyoïîisme , et sur fàge comparatif 
de cet IJpanishad. Malheureusement l’àge compara- 
tif est tout ce qu’on peut atteindre dans l'ancienne 
histoire de l lnde, et cest avec une peine infinie 


‘ Dans \o Journal of tht II. Anittic Society, vol. I, p. i et y. Lon- 
dres, 181)0, La denxii'me partie de ce volume est arrivée à 

ï'aris pendant l'impression de ces 6'iiiHes. 

^ Die Haina-TiipaniYa UpuoislotU , \on A. Weber. Berlin, i86/j, 
in-V. (Tiré des Mt^'anoires l’Acad/'inie de Berlin , io5 pages.) 
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qaon trouve de temps en temps moyen de fixer par 
une date certaine un nouveau jalon , qui , à son tour, 
sert d’appui à un nombre de dates comparatives. 
C’est pour augmenter le nombre de ces jalons que 
M. Thomas^ a entrepris de prouver, dans une sa- 
vante dissertation , rirlentité du Xandramas des Grecs 
avec le Krananda dos Indiens, et d’obtenir ainsi un 
nouveau point lixo autour duquel d’autres dates au- 
jourd’hui encore vagues pourraient se grouper. 

De son coté, M. Bhau Daji-. professeur à Bom- 
bay, détermine l’âge de cinq célèbres astronomes 
indiens, ce qui* permettra de lixer apjiroxirnalive- 
ment l’époque de la composition des otn rages qu’ils 
citent dans leurs livres. Un de ces astronomes est 
V^arahamiliira , dont la Société de Calcutta publie un 
ouvrage dans sa IMbljoiheca indii a f’die continue de 
rncfuc la publication des autres t(*xles sanscrits qu’elle 
a comuioïKîéc, la Logique de l’école de Nyaya par 
(iotama le ’faittirya Aranyaka, un des appendices 
tliéologiques du Yadjour Véda noir"‘, le Sraiita Sutra 

^ On (hc idintily nf A'^nndramas anil Krananda, hy E. Thomas. 
Londres, i 8Gr>,in-8°. I'ir(^ du Journal of (h^Asiallc Society, Ix i pages.) 

^ On (he iKjcandnuthcnUcity oj the worhs oj Aryabliuta, Varaliami/iiia, 
Brahma (j a pin , Bliallotpuhi and Basldiuracharya , by L)r. Rhau Daji. 
Journal de la Soc. as. <lo Londres, uouv( llo s(^.rio. Londres, i 8G,^) , 
iç 8^ * 

^ The Briliufsanhita of Valiara-Mihira , edited I»y Dr H. Kern, 
fascic. V. Cakulta, «865, in-8". 

^ The Synyu Darsana oJ (iotarna, u ith the commentary of Vat- 
syayaiia, fascic. ii. Calcutta, i8Gi, in-8'’. 

•’ Tlic Taiitiiya Aranyaha of the blach Yajur Veda , with iho com- 
mentary of Sayaiiacharya , edited by Rajendralala Mitra, fascic. i. 
f Calcutta, i86/j, in-8'’. 
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d’Aswalayana \ traité sur une des deux grande/i 

classes de cérémonies brahmaniques, et un ouvrage 

de morale publique et privée, le Kamandakiya Ni- 

tisara 

M. Brockhaus, à Leipzig, qui avait déjà publié 
les cinq premiers livres de la grande collection de 
contes indiens de Somadeva auteur du xii® siècle, 
continue aujourd’hui son travail par une ajialyse dé- 
taillée du sixième livre. Toutes les recherches de 
noli*é temps et, en dernier lieu surtout, celles de 
M. Berifey, ont prouvé que l’Inde est la véi itable pa- 
trie des contes et des fables, (|ui se sont répandus 
de là vers l’Occident par l’intermédiaire des Perses 
et des Arabes, et vers l’Orient [)ar le bouddhisme, 
et que toutes les littératures populaires ont vécu de 
temps immémorial, et sans sVn douter pour la plu- 
part , d’un fonds indien ; ce qu’elles y ont ajouté n’est 
qu’imitation et dé\elopj)ement d’un î2;eme donné, 
(jui était déjà arrivé à une grande j)erf(‘etion lors- 
qu’il s’est ré|)andu au dehors pour sei vir de modèle 
et de stimulant à l’iïiiagination des savants et des 
ignorants. 

M. Nève, à fiOuvain, dans un j)etit écrit sur Ka- 


' Th^' Srautn Sutrn oj Asu alaynito iIh* coinmrnt.irv orGarg,va 

Narayana , eclitiMl by lUinia Nara\aiia VidNaralna , tascit.’. iv.(^alcuUa, 
iSba, iu-8'\ 

’ The hnniandakya Aiinura, witli oxtrarts frorn the comrnentary 
entitlcd fîpddhyaYaniraprhshu, tasrir. ni. Catciitla, i86i, 

Anal Y if des sechstrn lîurhes von Sowudevo , von Brockliaus. Dans 
Ips Bcrichte drr A. SàchM^eften (icseUschaft der If issmschaften , i8bo. 
I .l'iprig, in-8 ' * 
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lidasa ^ adopte pour ce poète la date qui lui avait 
été assignée par M. Lassen , la lin du second siècle 
de noire ère. M. Bhau Daji - fixe à son tour cette 
date à la fin du v" siècle; sa savante dissertation laisse 
néanmoins au lecteur des doutes sur un nombre de 
points auxquels touche rargumentation et qui ont 
encore besoin d’étre précisés. La date de Kalidasa 
est d’une .importance considérable, car elle indique 
ré|)oque de la fleur de la culture indiemn'. On a 
assigiK^ à Kalidasa successivement des dates qui va- 
rient de neuf siècles, quoiqu’il ait été b' plus grand 
])oële du pays èt ait vécu dans un temps de haute 
civilisation. C’est im exemph’ caracLiri.stique des dil- 
licultés qui entoup'nt toutes les étiuhs indiennes, 
et pointant il laut les suivre et y metli’(‘ de l’ordre, 
car i! s’agit d’une des (juatre ou cinq grandes (’ivili- 
satioris au\qu(dles rbnmanilé doit ce quelle* est, et 
il y a tout un monde sous ré(‘oree rude et é|)ineuse 
qui recouvre la littérature indienne. 

I^e manque de dictionnaires sanscrits olliait de- 
puis longtemps un grand obstacle à l’extension de 
ces éludes ; mais cette lacune va ditiparaître. Mi\L Bur- 
noLif et Leupol , Nancy, ont terminé leur Dic - 
tionnaire sanscrit français le dictionnaire* que. 

' (Jalldasa, ou la poc.yir Siiascritr. dans Irs jafftnemciKs de su enUuir, 
par M. Nève, jHtj/j , iti-S". 

® On lhe sanscril pnet hali({a<>a, hy Rliao Daji. l 3 on)l)ay, in-8". 
Extrait d’un \olinu(' du Journal do la de Bombay, qui, je 

crois, n’a pas encore paru. 

Dictionnaire classiiftr sansci U’ français , par E. Burnruif et E. 
Eeupol. Paris, i86r>, iii-8'' ' vni et 781 patres 
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MM. Boethlingk et Rolh publient pour l’Académie 
de Saint-Pétersbourg est arrivé à la fin du quatrième 
volume \ ce qui fait les trois cinquièmes de 1 ensem- 
ble, et les auteurs «annoncent que dans huit ans leur 
grande entreprise pourra être terminer. M. Benfey, 
à Cœttingne, a préparé un dictionnaire sanscrit-an- 
glais qui est, je crois, sous presse; M. Bopp fait im- 
primer a Berlin une nouvelle édition de son Voca- 
Imlaire sanscrit, et M. Goldstüeker, à Londres, 
annonce une nouvelle édition de Wilson qu'il se 
propose de publier, sans renoncer an travail qu’il a 
commencé faire paraître et\|ui est plutôt un ihe- 
saurus qu’un dictionnaire. 

Je if ai que peu à dire sur ce qui regarde les lit- 
tératures qui se rallachent au sanscrit, soit par la 
langue, soit par les influences historiques. Les per- 
sonm s qui s’intéressent à la littérature hindouslanie 
tj’ouveront dans le discours annuel (rouvertiire du 
cours de M. (larcin de Tassv tous les détails dési- 
rables sur h^s productions récentes de la presse mu- 
siiliiKme de l’Inde. (larcin d(‘ Tassy lui-inéine 
nous a donné la trftdiiction d(' l’hindouslani ^ d’une 
histoire de Schir Sehah, roi de l)(ddi. Schir Schah 
était un Afghan cjui avait profité des dissensions qui 

f 

' Sanskrit ÎVœrtrrhüch , liearlM’il* t voii O Boeltilingk und I\. 
lUvlh . vol. I\ . SvTint-l’okTsbourg, iSbS, (i ,2 1 4 colontios). 

Cour s (Ihi'idoustani , discours d'oiircrfure^par M.Garcin de Tassy. 
Caris, iSe/i, in-cS" (27 pages). 

^ Un (/uipitie de l'îndr musulmane , ou Chronique de Scher Schah, 
Sultan de Ik'lhi , traduite de rt)i(i<loiistani par M. Garcin de Tassy, 
t^aris. I 865 . iu 8" pa^es). 
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.S étaient déclarées dans la famille de l’empereur Hou- 
mayoun pourchasser l’empereur, s’emparer de Dehli 
et V fonder une dynastie de peu de durée, (jue 
Houmayoun lui-méme parvint à détruire. L’empe- 
reui’ Akbar demanda h Abbas Khan Survvani, dont 
la famille avait été très-impliquée dans ces affaires, 
de décrire en détail ce sanglant éj)isode de fhistoire 
de l’Indc. ’Le livre fut composé en persan , et M. Gar- 
cin de Tassy fa traduit d’après une version en hin- 
doustani. L’autour ne s’élève pas beaucoup au-dessus 
des vues d’un chroniqueur oriental; mais l’exacli 
tude de ses renseignements, les détails dans lesquels 
il en Ire et la vivacité de son récit font de son livre 
une source [urcieuse pour l'histoire de J'Inde dans 
le xvi'" siècle. Pour s’assurer de sa valeur, ou n’a 
qu’à le comparer avec le récit des mêmes événe- 
ments qu’on trouve dans Ferischla, cl qui est d’une 
dé[)lorahie sécheresse à côté de la vie que l espirenl 
ces souvenirs de famille. 

De toutes les littératures qui se rattachent à la 
littérature sanscrite [)ar un lien quelconque, les plus 
importantes de beaucoup sont les littératures boud- 
dhistes. Elles ont été hc'aiuîoup étudiées de notie 
temps, et eJl(?s le seront bien plus encore dans l’ave- 
nli, jusqu’à ce que la nature^ do celle religion ail 
été mise dans son véritable jour, que son histoire 
ait été approfondie cl (|uc la croissance siK'ccssivc 
des incroyables aberrations qui l’ont dénaturée ait 
été éclaircie. M. Feer^ vient de traiter un point qui 

' La Légende de liahu chez les brarnanes et les Buddhistes , par 
M. Fcer. Paris. 186 5 , in 8" {'iS pages). 
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se rapporte à cette dernière queslioiK H publie 
une série de texte?» tibétains deslinés en premier 
lieu aux auditeurs de son cours de tibétain ^ et ii 
prend occasion d’im de ces textes pour expliquer la 
maniéré dont s’est formée li mythologie boud- 
dliique, qui, en principe, est entièrement étrangère 
à la do('trine du Bouddha, et a fini par i’absorber 
et l’étoulfer sons son monstrueux dév^eloppement. Il 
a choisi pour cela la fable de Uaim le géant, qui dé- 
vore l(î sohîil et la lune, ce qui j)rodiut les éclipses. 
C’est iiri(‘ fable qui llottait dans les croyances in- 
diennes, pi obablejiKîul des lenîps les plus am icns; 
M. Feer nous la montre dans sa forme |)iiremcnt 
hrahinaiii(jue telle (jue la donne le MahabluU'ala , 
puis l eprise (^t uiodifuU' par les bouddhistes et exa- 
gérée gr.idueliemeut jusqu’au monstrueux. 

Les textes (|u(‘ publie; M. I'’eer sont tirés du 
Kandjoiir, ia grande ( olleeliou de Iracliietions tibé- 
laiucs (le livres bou!!dh{(|ues, don! nous possédons 
à Paris un e\(*m plaire inqrrimé au Boulan et que 
nous devons à In libéralité de la Soe iété d(' Calcutta. 
Mais il nous iaudr.iil avoir' aussi la eolleetiori encore 
plus volumineuse» intiliilé<* le Taiidjeiir, et ii serait 
exlréniemt'ul import.mt pour les tTudes siry h» boud- 

' l jt iru t ilt luniiur fihtUuinr, du roi Acoka. Texte tibé- 

t.un, Iraii'.ci iptinn , Iradiiflion mot .1 mol parM. H. L. Keer. Paris, 
H'’ 1 (i pa^(•^ litbotii'apliiiVs ) 

’l'r.ilt .s lires du handjoiir, par \\. L. Keer, o i. l’cliandra-Sutra , 
.Smya-Sul I a , I ('li.il ur (jat lia. PariN, iri-8“ ( 1 (3 pages litlio^r'a- 

phiê.'s . ^ 

/VaSr.v lires du Lundjoiir, par M. L. Keer, 11° 2. Composition des 
rerils budditiqm-'. Paris. iSdS. m 8 " ; i 6 pages litbouo'aphiées). 
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.dhisïiie quon pût se procurer i édition impériale de 
Pékin de ces deux coHeclions,, imprimées en tibé- 
tain, en mongol, en chinois et en mandchou. Mal- 
heureusement cette édition ne s’achète pas, et il n’y 
a que l’ambassadeur de France <\ l^ékin qui pourrait 
l’obtenir directement du gouvernement chinois. 
Nous ne possédons ni en pâli ni en sanscrit la plus 
grande partie des traités qui forment ces immenses 
collections tibétaines, et si même nous les possé- 
dions, la valeur de ces traductions n’en serait pas 
diminuée, parce qu’elles serviraient de contrôle 
pour la critiqué des textes et pour leur interpréta- 
tion par les savants en Fiiirope. 

On était très-pauvre en livres [)alis, qui sont les 
vraies sources pour l’étude de la religion et de la litté- 
rature bouddhistes; mais il vient d’en arriver A Paris 
une liès-belle collection. M. Grirnblot, qui s’élail 
depuis longt(‘mps livré à l’étude du pâli, lut envoyé 
comme agent consulaire à Colombo, et y resta pen- 
dant six ans, qn’il employa à continiuîr ses études. 
Los prêtres bouddhistes, qui longtcnips reliisèrent 
de lui céder des manuscrits, iinirent j)ar être tou- 
chés de tant de zèle, consentirent à lui ouvrir leurs 
bibliothèques, à lui vendre des uianuscrits et i en 
copier pour lui , et il réussit ainsi à réunir une grande 
partie de ce qu’il y a de plus ancien et de plus im 
portant pour fliistoire et la doctrine du boud- 
dhisme. Il se propose de publier une pai lie de ces 
matériaux , ac<*umuléssi laborieusement, sous le titre 
de Biblioihcca palica. Il commencer^ par les textes 
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des discours du Bouddha recueillis par ses disciples 
daus le premier concile, tenu immédiatement après 
sa mort, et contenus dans le Tipitaca; il accom- 
pagnera ces textes des gloses de Bouddhagosha , 
prêtre hindou du iv® siècle, qui vint à Ceylan pour 
V recueillir les livres palis qui manquaient aux 
Bouddhistes de l’Inde, et qui composa, aussi en 
pâli, un rommenlaire des actes du premier concile, 
travail plein d’éclaircissements cl de faits histo- 
riques, tirés de livies aujourd’hui perdus. 11 fera 
suivre ces textes du üipavanso, fiistoire du boud- 
dhisme à (]eylan, antérieure au Mahavanso, puis 
d’un texte du Mahavanso, plus correct et plus com- 
plot que celui de Turnour , et accompagné du 
eoniirientaire que fauteur du Mahavanso lui-même 
a écrit sur son livre. Pour faciliter l’étude de ces 
textes il publiera en même temps le plus ancien 
dictionnaire pâli, l’Ahidhana l^adi[>ika, avec une tia- 
duction et un iiul(ix alphabétique, cl le texte de 
deux aiu jeunes gi amnïairies , lesSntj asdc Kacciayana 
et h' Ihipa Siddlii, avec les index nécessaires. Ces 
publications donnefont une nouvelle impulsion aux 
études sur h' bouddhisme, et permettront de eon- 
tinner ave(' de plus amples ressomees les travaux 
que Burnouf avait euln'pris et qu’une mort prénue 
liirée a si inalhenreust^menl interrompus. Ce sont 
des éludes d(' la plus graufie importance, d’abord 
pour 1 histoire d(‘ 1 Inde, paree que les livres boud- 
dhiques donnent des dates autour desquelles on peut 
fixer les vagiue^ données que lournit la littérature 



RAPPORT ANNUEL. 


89 


.brahmanique; ensuite et surtout elles sont impor- 
tantes pour rihstoire de IVsprit liumain, car aucune 
religion n’a agi sur un aussi grand nombre d’hommes 
que le bouddhisme, qui compte encore aujourd’hui 
plus d adhérents qu’aucune autre, et qui maigre sa 
décadence spirituelle et les siipcrsli lions et les vaines 
pratiques qui obscurcissent partout rintelligcnce de 
ses seclatours, inlluence encore par la trace incH'a- 
çable de ses premiers principes la manière de prnser 
et la conduit(^ de centaines de millions d’hoiîimes. 

Il ne me reste plus qu’à mentionner le pciit nom- 
bre d’ouvrages qui ont paru- sur la ChiiK' et sur les 
littératures des peuples qui rcnloureni. 

M. Plalh, à Munich, continue.ses recherches sur 
rélat social de la Chine anticpie. 11 vient de publier 
un mémoircf sur la constitution et radministralioii 
de la Chine sous les trois premières dynasties h 
M. E. Biot avait traité le même sujel, mais d’une 
manière [)his restreinte, (‘.l n’avait parlé que de la 
troisième dynastie, parce qu’il supposait que le 
système féodal chinois était né sons elle. M. Plath 
prouve' tiès-bien que ce système? j emonlc Ix'aucoup 
plus haut, cl qu’il a prévalu en Chine pendant près 
de d('u\ mille an^’. La Icodalité détruisit gradiu'lle- 
ment râutoritc des empereurs, jeta la (ihim' dans 
des désoi'dres épouvantahles et donna à la fin lien, 
au iif siècle avant notre ère, au\ entrcprisc's de 

^ üeher die Vcrfassuiuj unJ Vcrwdltumj (jJuna's iintcr dni drci ersten 
Djnasfiecn, von D". ,1, H. Platli. Municli, i805, in*V’ ( lAa pages). 
Tiré des Mémoires de l’Académie de Munich, vol^X. 



90 


JUILLET 1865. 


Chi-hoang-ti,qui introduisit le système d’autocratie 
et de centralisation^ que la Chine a gardé depuis 
ce temps. 

M. Plath traite de l’origine de l’empire chinois, 
de l’organisation politique sons les trois premières 
dynasties et de la constitution féodale des provinces, 
et il monlrc les rai.sons de la décadence graduelle 
que cette constitution a amenée. M. PlatJi a accu- 
mulé beaucoup de faits et de matériaux sur le sujet 
qu’il a choisi, et il précise et complète en beaucoup 
de points l’image (|u’oii pouvait se laire de l’état po- 
litique de la Chifi(‘ au ii‘‘ siècle avant notre ère , tl’a- 
piès les travaux des jésnit(;s oi ceux de Hiot. Ces 
études sur l’histoire de la civilisation chinoise sont 
<'neor(‘ ineomplèt('S' mais elles sont d’un grand in- 
lerél et seront eertainemi'nl continuées d’<‘po(jue en 
epo(|ue, jus(|u’à ce c|ue nous ayons une idée précise 
de cc (jue ec’ pf’uple a ré( JleiiHujt accompli, et en 
quoi et pourquoi ii est resté au dessotis de ce que 
pronuTtaient dos ('uiiuniMH'ements si hrilhmts. Ou 
[)eut «‘ulrt'voir les (\uisos do oeU(‘ delaillance -, mais 
il faut eneoiM' \ne\f des études spéciales sur bcau- 
<'üU[) de sujets avant (m’un puisse s'ei» roudre un 
(U)mpt(' complet (i(‘st lotit un eùlé de I histoire du 
genre humain et digne des travaux les plus assidu.^ 
(M des spéculations des (\sj)i'its les pins distingués. 

M. Paulhier a publie un nouveau texte des voya- 
ges (le Marco Polo \ f't eoinuu' il en a lait, par une 

Lr hvir (i(‘ Mairo Polu , ciloyii de \ (-nisf>, conseiller privë ef 
conithissaire loipen^ de Kouhilai-klian , rédigé en i'rançai.s sous sa 
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•longue introduction et par un connnenlaire, pres- 
que un traité de Thistoire et de, la géographie de la 
Chine au xiif siècle, son travail rentre dans notre 
sujet. M. Pautliier prouve que la relation la plus 
authentique de ces voyages est contenue dans le 
texte français que Marco Polo, après l’avoir revu, 
avait remis à Thiëbault Cépoy, et il publie ce texte, 
qui n’avak jamais été imprimé, d’après un excellent 
manuscrit de la bibliothèque do Paris. Il donne dans 
une introduction un exposé criti(|ue de la vie et des 
voyages de Marco Polo , une clisseiTaiion sur la 
langue dans laquelle il a composé son iivre et un 
aperçu de l’cdat politique de fAsie au xni® siècle; 
ensuite il accompagiK' le texte d’un commentaire 
fort ét(‘n(lu, lire surtout de sources chinoises, dans 
lequc'l il traite d(^ tons les points historiques, géo- 
graphiques (H oominerciaux auxquels a louché son 
auteur. Il ajoute dans un appendice deux inscrip- 
tions mongoles (ui écriture passa pa (pi’il avait déjà 
expliquées dans votre journal , et les lettres de deux 
princes mongols à Philippe^ le Bel, ([ue Uéninsat 
avait fait connaîire. Marco Polt) a eu le sort dilé- 
rodotc; plus le savoir a fait des progrès dans le 
monde, plus leur véracité a été reconnue, et cette 

cliclf 0 (;n I ‘j(|3 par Rusticieii de Ris^*, jj blit' pour la prcmi^TC toi» 
cl’a[)rès i,i r('‘(lactioii jjrimili\<* du livre, par .Marco Polo lui- 

meme l'I Joiiiiéc par lui en t '.Uy’j Tldel aidl (lcL(''püy, accompagné 
de comme utairc.s géograpiucpics et hislcriques, tirés des écrivains 
orientaux prineipalernent cliiiioi.s , avec ii e carte générale de t’Asie, 
par M. (m. Paulhier. Paris, iKtif)*, ln-8'^ (ci.vi et 83?. pages. Prix : 
/jo francs 
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édition du meilleur texte du voyageur et le nouveau 
commentaire, tiré de sources qui étaient inacces- 
sibles aux éditeurs antérieurs, ne peuvent qu’ac- 
croître encore l’cslime dans laquelle il a été tenu. 

M. Lcgge, à Hongkong, continue son grand ou- 
vrage , les Classiques chinois; on dit que le troisième 
et le (juatrième volume, contenant le Cliou-king, 
ont paru. C’est de beaucoup le plus impoiitant pour 
nous des ouvrages classiques des Chinois, et le com- 
mentaire dp M. Legge sera reçu en Europe avec 
reconnaissance et grande curiosité. 

M. Edkins, à Shanghaï, a publié une nouvelle 
édition de sa grammaire chinoise h L(^ but qu’il se 
propose est d’aider les Européens en Chine à ap- 
prendre la langue actuellement parlée et écrite par 
les classes cultivées , c’est-à-dire ce qu’on est convenu 
aujourd’hui d’appeler h', dialecte mandarin. Il traite, 
dans la première moitié du volume, en grand détail, 
des règles et des variations de la prononciation , sujet 
(|ui iiatur(’llein(‘nt a plus (riinportanee pour les lec- 
teurs qui s(* trouvent en Chine (ju(‘ pour nous; 
mais comnie M. l^dkius est un homme très-savant 
dans riiistoire de la langue chinoise , il trouve 
moyen d(‘ nous Taire counaîlre une louh^ de rensei- 
gnements sur I am iemie protiouciation ( hinoise qu^ 
sont d’un intérêt très-réel pour 1 histoire de la 

A ( tvauuiuir oj the Clmusc roUoqaial hm^uafjr , conimonly called lhe 
rnaiulorni dialcct, by Joseph Lclkiii.'», ot tlie London missionary 
Society. Seeniid édition revistul. Shanghai, i8G3, in-4" (vni et 
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.langue et pour l’intelligence des livres classiques, 
et, s’il voulait écrire un traité systématique sur les 
changements que la langue et la prononciation ont 
éprouvés en Chine, il rendrait un grand service ti 
la science. Le reste du volume contient l’exposé des 
formes grammalicales, ou plutôt des expédients 
dont se sert la langue chinoise pour remplacer les 
formes qui lui manquenl. Cette partie de l’ouvrage 
est traitée dans un ordre naturel et intelligible, et 
remplie d’observations puisées clans une profonde 
connaissance de la langue écrite et parlée. 

J’ai annoncé l’année dernière un manuel de 
grammaire chinoise, par M. Summers, a IjOndres. 
Je ne connaissais pas alors une grammaire plus dé- 
veloppée (|u’il avait publiée presque en même 
temps ^ Il s’y est ])roposé (faider les étudiants en 
Europe 1 \ acquérir la coimaissanee du dialecte man- 
darin. Il donne, après avoir traité de l’écriture, 
des (ormes et do la syntaxe, iiiie chrestomatbie avec 
transcription cl traduciion. Il se sert beaucoup de 
la transcription seule dans les exemples qu'il cite 
dans la grammaire, je suppose pour eu lëcluirc 
l’étendue; mais il vaudrait mieux omettre ce qu’on 
ne veut pas écrire aussi en caractères chinois. On 
voit clans les grammaires de M. Edkins et de M. Sum- 


‘ A Handboük oj llu' Chui*>sc hiu>jiiii(jv. Paris i ami ii , Grammar 
and Llireslomathy, [yrrpared with a view to iiiiliate the student of 
Cbinesc in lhe rudiments ol’ this langnage and lu supply rnalerials 
for his early studios, by James Summers. Oxford, i863, in-8“ (x\x, 
io 5 et 39 pages). ^ 
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mers que Ton attache, avec raison, plus d’impor- 
tance qu auparavant à rénumération et à la défini- 
tion du sens des particules dans lesquelles consiste 
la partie la plus importante et la plus délicate de la 
grammaire chinoise. El pourtant je crois que ce 
qu’on a fait jusqu’ici pour celle partie capitale de la 
langue est très-insuffisant, et qu’un traité spécial et 
détaillé sur les particules chinoises est un, grand de- 
sideratum. Il devrait contenir l’énurnération com- 
plète de ces mots auxiliaires et la définition exacle 
de leur emploi, de leur iniluence sur la tournure 
de la phrase, et de leur valeur grammaticale, et ap- 
puyer tiiut par (les exemples bien choisis et placés 
dans leur ordre chronologique. L’étude du chinois 
est, de toutes les études orientales, celle qui a fait 
le moins de progrès en Europe, (|uoiqii’il n’y en ait 
pas une qui puisse fournir des laits plus nombreux 
et plus vari(‘s (|u’(*lle; mais il faut des secours ])lus 
am|)l(\s (|U(‘ ( eux (|u<* nous possédons [)our cette 
élude dilficih*. 

Il est ariivé récemnumt (juelques cxfunplaires 
d’uii vocabulaire l^liiw hinois , publié en (diine par 
AE' Peruy, évéque de Sse-TcbouenL (’.e volume est 
destiné à l’usage des séminaiies catholiques en 
(ihine, pour l’erjseigïKuuent du latin au?t prétrcis 
indigèiKîs ; il contient à peu |)i'ès vingt mille mots 

‘ l ocahulantini littino-simcum , ad usant sUidiosœ jiivenlutis sinicfr, 
auclore l*aulo Perny , iMn.in-S’ (721 pages). A la fin du volume 
on lit : •• Lxplicit voeaixilanuiii laliiio-sinicuiii , in pago dicto KiëoU' 
leliay e tribu ahorigena 1 chong-kin-tsi , anno Domini 1862.» 
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.latins avec leur traduction en chinois, n)ais sans 
autres détails, chaque naol n'occupant qiuine ligne. 
Le livre est gravé sur bois en deux colonnes et assez 
proprement exécuté, mais il ne peut être d’aucune 
utilité pour les études chinoises en Europe. Nous 
avons besoin d’un dictionnaire chinois, le plus riche 
possible en mots composés, en emplois métapho- 
riques dejTiots et de phrases, et en explications des 
nuances délicates que l’usage introduit dans toute 
littérature riclie et ancienne comme celle de la 
Chine. 

Le Code annamite, dont M. Aubarei, consul 
général de France à Bangkok, vient c!e publier 
une 1ra(luc:lioiF, est un ouvrage tout chinois d’o- 
rigine et de langue, car les Coehinchinois ont 
adopté le Code chinois tout entier. Il n’y a de dif- 
fcu'ence ([ue dans les l\eglemenls supplémentaires 
que l’on y ajoute de temps en temps tant en Chine 
qu’en Cochinchine. Ces règlements forment la 
partie mobile de la législation; ils sont revus en 
Chine tous les cinq ans et en Cochinchine à des 
époques arbitraires. Le Code chinois est très-connu 
en Furope, par la traduction qu’en a publiée sir (î. 
Staunton; M. Aubaret l’a traduit de nouveau sur 
hédition*o(Iicielle cochinchinoise , qui ne dillère de 
son pr«jtotype que par l’ordre jdiis logique dans le- 
quel les chapitres sont placés. M. Aubaret a eu soin 


' Code annamite. Lois el rèp^lements du royaume d’Annam , Iradiiits 
du texte chinois original, par G. Aitbaret. Caris, i865, 2 vol. ln-8»" 
Uiv, 3 q 4 et 3 o 9 pages). 
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de traduire aussi les Règlements supplémentaires, 
par lesquels le Code annamite se distingue du Code 
chinois. Cette traduction mettra l’administration 
française à Saigon en état d’appliquer les lois du 
pays, et M. Aubaret espère quelle sera suivie de la 
publication du Code en langue annamite, pour que 
le peu pin puisse prendre lui-mème connaissance 
des Itiis qui J’ont gouverné depuis si longtemps, 
sans qu’il ait pu en lire le texte. Il est grand par- 
tisan de fintroduction de l’alphabet de transcrip- 
tion dont les missionnaires catholiques se servent 
dans leurs écoles, et il fait imprimer dans ce mo- 
ment une grannnaire annainile-franraise dans ce 
caractère. Il a préparé aussi un vocabulaire anna- 
initcdrançais et rrançais-annamitc, qui sera imprimé 
avec les carac tères coc binchinois que ITmprimei'ie 
inipéiialc a lait graver. 

La lilléralurc japonaise ne nous a guère apporté 
celte année que des promesses. \1. de Rosny a 
publié un (ididc delà conversation japonaise^ Ce 
sonl (les conversations, composées à l’aide des 
nnnubres de la première ambassado du Japon , 
qu’il lait j)réeéder d’ime instruction sur la pronon- 
ciation en usage à ^ édo. f.e ja[)onais (\st imprimé en 
caractères franc ai.s, ce qui n’oUro pas de difficulté 
tant qu’il ne s’agit j)ns de- mots '^hinois. M. de Rosny 
annonce la continuation de son Dictionnaire japo- 

(tuidc de la conversation japonaise, précédé d'une introductioTj 
sur la prononcialiou en usa^c A Yédo, par Léon de Kosny. Paris, 
»8C5 . in-S" I AG pa^es). 
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,nais-français-anglais, dont la première partie a paru 
il y a quelques années, et une pollection de spéci- 
mens d’ouvrages japonais reproduits en fac-similé et 
traduits en français. 

M. Léon Pagès imprime, do son côté, la conti- 
nuation de sa reproduction du Dictionnaire japonais 
des jésuites, qu’il accompagne de la transcription 
des mots .japonais en caractères katakana et d’une 
traduction française. L’impression de la seconde 
livraison est très-avancée, fl nous promet aussi une 
Histoire du Japon, dont le troisième volume, qui 
doit paraître le premier et qui commence é l’année 
i58o, est sous presse. Enlln M. Pagès s est cliargé 
des soins à donner à la publication du Dictionnaire 
françaisanglais-japonais de M. Mermet, mission- 
naire au Japon, qui formera deux livraisons, dont 
la première paraîtra dans le courant de Tannée. 
M. Mermet a composé de même un Dictionnaire 
japonais-français-anglais, qui doit paraître à la suite 
(le la partie française et japonaise. 

Nous ne manquerons donc^pas de secours pour 
Télude de la littérature japonais^, et il faut qu’on 
Tétiidie en Europe, malgré la dillicullé quelle oITre 
d’(‘xiger la connaissance préalabl(? de la langue et 
d<^ la litîérature chinoises. Aussi longtemps que le 
Japon avait réussi h se pré‘server du contact aver; 
les Européens, on pouvait s’occuper de sa litle5ra- 
lure comme d’un objet de curiosité scientifique; 
mais aujourd’hui la connai.ssance de sa langue , de 
son histoire, de sa géographie, de scàn organisation 
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sociale, de ses mœurs, de sa religion el de ses 
sciences, est devenue une nécessité pour nous, car 
noiHiWvons porté chez les Japonais, par notre en- 
tière ignorance de leur état réel, de leurs idées et 
de leurs habitudes, la guerre étrangère et la guerre 
civile, et il est temps que l’Europe justifie par 
d’autres résultats son intervention dans les affaires 
d’un pays qui ne demandait que de rester tran- 
quille. 

Messieurs, les ouvrages de littérature orientale 
dont vous venez d’entendre la liste et qui ont paru 
depuis notre dernière séance annuelle, ou au moins 
ceux qui sont arrivés à ma connaissance , sont 
moins nombreux que ceux qui ont été publiés dans 
la jilupart des années antérieures; mais celte dirni- 
nution ne peut être qu’accidenlelle et momentanée, 
car elle ne vient aucunement d’un allaiblissement 
de nos études communes. Celles-ci, au contraire,; 
n’(>nl jamais ét('' [il us sérieuses et plus profondes, 
elles ne se sont jamais étendues à un plus grand 
nombre de langues et de sujets, el elles n’ont ja- 
mais été poursuivies avec des méthodes plus rigou- 
reuses. 

C’est un spectacle étonnant de voir avec quelle 
rapidité elles se sont formées, et ont pris posst^s- 
sion de toute l’étendue du cercle que la nature des 
(iioses leur assigne. Plusieurs d’entre nous ont en- 
core pu conuaîlrt* tous les initiateurs de ces iiou- 
\ clics éludes , ^‘xcepté peut-être Sir W Joncs. Wih 
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Kins, Colebrooke, Silvestre de Sacy , Gesenius, 
Grotefend, Hammer, RémusaU CharnpoHion, Bur- 
nouf étaient des hommes de notre temps; d’autres, 
qui ont créé à leur tour de nouvelles branches de 
nos études communes, ou même des sciences en- 
tières qui en sont sorties, sont encore en vie et 
continuent les travaux qu’ils ont si glorieusement 
commenoés. Je n’ai pas besoin do dire leurs noms, 
qui sont dans toutes les bouches, partout où le sa- 
voir est en honneur. Ce grand mouvement litté- 
raire a été provoqué par la coïncidence do plusieurs 
causes, indépendantes l’une de l’aulre. Les exi- 
gences d’une théologie plus savante et plus libie, 
l’extension donnée aux missions en Asie, les rap- 
ports politiques plus intimes avec l’Orient, une 
curiosité toute nouvelle tournée vers les problèmes 
de l’histoire de la civilisation humaine, un chan- 
gement dans le goût littéraire, qui cherchait avide- 
ment d’autres formes et de nouvelles ins|)irations, 
toutes ces raisons ont contribué au désir de mieux 
connaître l’Asie, ses littératiyes antiques, ses re- 
ligions et son histoire. Jusque-la les études orien- 
taj(‘s s’étaient bornées à ce que réclamait l’inter- 
prétalion de la Bible, aux études des jésuites sur la 
Ghine, et à quelques tentatives généreuses, mais 
isolées, comme celle d’Anquetil du Perron. 

Les Anglais se sont mis à l’œuvre les premiers. 
La possession de l’Inde les y conviait, rintelligence 
du gouvernement de la Compagnie et la position 
(le ses employés fournissaient les moyens, et l’é- 



JOO J131LLET 1865. 

lude du sanscrit et de tout ce qui en dépend fut. 
fondée. En France les anciennes institutions savantes , 
l’Académie des inscriptions et le Collège de France 
offraient un point d’appui. Süvestre de Sacy forma 
une école, qui a renouvelé dans toute l’Europe 
renseignement de rarab(» et lui a donné une pré- 
cision qu’il n’avait jamais eue. Rémusat créa l’en- 
seignement du chinois, Champollion découvrit la 
lecture des hiéroglyphes et Burnouf fit revivre les 
anciennes langues de la Perse. L’Allemagne entra 
dans ce mouvement la dernière; tout y manquait, 
les hommes et le matériel, mais le public y était 
mieux préparé que nulle autre part à faire un ac- 
cueil favorable à toute nouvelle branche de con- 
naissances humaines. Les travaux sur l'antiquité 
classique poussés à leur dernière limite, les sys- 
tèmes (le philosophie qui se succ'.édaient, l’immense 
extension donnée aux sciences lhéo!ogi(]ues , les be- 
soins littcraiies de fécoh^ romantique qui cher- 
chait é ndaire sur un plan bien plus grand l’histoire 
des litt(;ratiires , cnfii] toute la tendance des esprits 
portaient les honîmes les plus intelligents vers les 
lettres orientales, dont on attendait la solution des 
plus grands problèmes liistori({u(‘s. Des hommes 
d’un âge muret (adèbre.'» déjà par d’aiUres^travaux , 
comme les frères Sclihygel, (L de Humboldt et 
(ioerres, furent saisis d’nn véritable enthousiasme 
pour ces nouvelles etudes (‘t s’y livrèrent avec la 
plus grand(‘ ardeur. Aussil()t qin^ les malheurs des 
temps ne s y opposèiant plus, des jeunes gens vinrent 
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•à Paris et à Londres pour suivre des cours et copier 
des manuscrits. Les iiniversités.allemandes, grâce à 
leur constitution libre, s’ouvrirent rapidement à ce 
nouvel enseignement, et aujourdhui les lettres 
orientales sont cultivées en Allemagne plus géné- 
ralement que dans aucun antre pays. De lé elles se 
répandirent en Russie, en Danemark, en Suède et 
surtout en Hollande, où elles trouvèrent, d’un côté 
dans les universités, de l’autre dans les intérêts co- 
loniaux néerlandais, de puissants encouragements; 
enfin le mouvement pénétra, quoique plus faible- 
ment , en Italie, en Espagne et auxÉtats-lJnis d’Amé- 
rique, et embrassa ainsi à dillérents degrés tous les 
pays qui suivent les voies de la civilisation moderne. 

La tâche qu’on entreprit était des plus grandes et 
(les plus ardues. A la renaissance des lettres, on 
n’avaitJtfevant soi que deux langues et deux littéra- 
tures d’biiç étendue médiocre, et l’on a mis trois 
siècles à^l#«ïapprofondir; mais les éludes orientales 
étaient en fiwe d’un nombre considérable de langues, 
de quatre >ôu cinq grandes Ij^tératiircs, qui elles- 
mêmes sont entourées d’un bien "plus grand nombre 
de littératures secondaires, dont félude devenait 
indispensable à mesure quon avan(;ait; enfin elles 
avaient à déchillrcr un nombre immense d’inscrip- 
tions, composées dans des langues oubliées de|)uis 
des milliers d’années et écrites dans des alphabets 
entièrement inconnus, et pourtant ces inscriptions 
contenaient tout ce qui nous reste des œuvres de 
nations qui ont exercé une grande* infUiencf? sur 
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les destinées de rhumanité, et il était indispensable 
d’en découvrir le sens. 

On n avait en général des secours, meme les plus 
élémentaires, que pour les langues sémitiques; pour 
les autres, loiit faisait défaut; on n’avait ni gram- 
maires ni dictionnaires; la plupart des bibliothèques 
étaient pauvres en manuscrits; les rares copies d’ins- 
ci iplions (|u’on possédait étaient généralement d’une 
incorrection vraiment déplorable; enfin, on man- 
quait presque partout de moyens d imprimer des 
textes. Mais on se mit courageusement à l’œuvre, 
chacun créant [lour soi-méme et avec des difiiciillés 
infinies ses instruments *dc travail; on composa des 
grammaires et des dictionnaires de toutes les lan- 
gues et d’un grand nombre de leurs dialectes; on 
copia des manuscrits et on en fil venir de l’Orient; 
on se procura des types pour toutes les turcs; 
on imprima des livies élémentaires; on piildia des 
textes et des traductions, en y appliquantÊiVee une 
rigueur croissante les règles de la eriliqtie ^que la 
philologie avait découvertes pour les textes clas- 
siques. On ne recula pas devant l’étude des gram 
maires et des commentaires indigènes , travail aride 
(‘ntre tous, mais néccssaiie pour bien pénétrer dans 
l’histoire et les formations de ces langues antiques. 
On a élud ié ainsi le sanscrit et ses dialectes anciens 
et modernes, le pâli, le pracrit,le kawi, l’hindous- 
tani . le mahratli, Iv liengali, hï gnzzurati; on a lait 
de grands tiavaux sur les langues des aborigènes 
de l’Inde, le tin mou 1 . le caïuira , le telinga , et sur 
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les dialectes des tribus barbares qui se rattachent à 
celte branche de langues; on a.approfondi, comme 
on ne l’avait jamais fait, l’arabe et tous les dialectes 
sémitiques en usage dans l’espace compris entre 
l’Abyssinie et la Mésopotamie; on s’est occupé du 
persan el de ses dialectes; on a retrouvé le zend, le 
pehlevi et le parsi ; on a étudié rartnénien, le géor- 
gien, l’afghan et toutes les langues lartares qui sont 
parlées depuis Constantinople jusqu’à Pékin; et 
meme les dialectes finnois, qui oilVent à peine des 
rudiments de littérature, ont été l’objet de travaux 
considérables; on a cultivé les langues des îles de 
la Sonde, le malais, le javanais; on a étudié le tibé- 
tain et les langues de la presqu’île au delà du Cange, 
le birman, le cochinchinois; on a rendu accessible 
le chinois, et l’on s’occupe trés-sérieusement du ja- 
ponais. Enfin on a fait revivre par des elforts 
inouïs de travail et de sagacité les langues des 
peuples antiques, qui ne nous en avaient laissé des 
traces que dans leurs inscriptions, dont la lecture 
et le sens étaient perdus depuis longtemps. On a 
retrouvé ainsi l’ancien égyptien dans les hiéro- 
glyphes, le ^wersc du temps de Darius dans les ins- 
criptions cunéiformes de Porsépolis, le babylonien 
dans les inscriptions de INinive, la langue des Phé- 
niciens dans les débris sculptés ([u’on i’encontr(i dans 
les ruines de leurs colonies, le Ihrnyarite dans les 
inscriptions de Saba, le nabathéen dans les inscrip- 
tions du Sinaï, le dialecte sanscrit du bouddhisme 
primitif dans les inscriptions d’Acokwi; et l’on coin- 
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prend lout J appui cjuc reçoit J’histoire ancienne de > 
la lecture de tant dj} documents (onteniporains et 
d’une aussi incontestable authenticité. 

Un des premiers résultats de ces travaux si pro- 
fonds et si variés sur les langues a été la création 
d’une science toute nouvelle, de la grammaire com- 
parée, qui est un instrument d’une délicatesse et 
d’une puissance incomparables, tant pour la philo- 
logie que pour les plus anciennes époques de l’his- 
toire. Elle nous met en état de pénétrer dans les 
lois du langage, d’expliquer les anomalies des dia- 
lectes, de fixer avec précision les parentés des races 
humaines, et permet dé tirer des langues des indi- 
( ationscerlaiiiessur l étal de la civilisation de cliaque 
i’ac(‘ dans d(‘s temps bien antérieurs à toute tradi- 
tion liist()ri(|U(;. Fille fait aujourd’hui encore essen- 
lieileinenl partie des éludes orientales, parce quelle 
en (‘St sortie (‘t qu’elle n’a encore guère été sérieu- 
S(‘uieul appli(|U(ie (|u’j\ des langues arieriiles et sé- 
iuili(|u(\s. File s’étendra un jour sur toutes les races 
liuinaiues, cl , d(? ménje que Uninboldl en a d(îjà fait 
ra|)pli('alion aux lângu(*s océanic^nnes, elle détei mi- 
nera un jour l’ethnographie de l’Amérique el de 
! Afri(|ue; mais les letln;s orientales auront toujours 
la gloire de lui avoir donné naissance. ' 

Tous (M^,s travaux de |)hilulogie n’étaient que des 
prepaialils pour les (*tiides ré(‘lles des littératures 
orientales. AiissiUU qu’on a été i n possession defins- 
Irumenl , ou s’est mis à l’œuvre pour relaire l’hisloire 
de rOrient, (Uns fi» sens du mol le plus larg(\ et 
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.toutes les parties des sciences historiques ont bientôt 
ressenti l’influence de ce nouyel et puissant élé- 
ment, même celles qui paraissaient devoir y parti- 
ciper le moins, comme, par exemple, Thistoire des 
sciences exactes. Mais ce sont avant tout les sciences 
intellectuelles qui ont profité des nouvelles lu- 
mières. L’histoire des religions dépend entièrement 
de nos éludes-, elle es( à refaire en grande partie et 
se refait tous les jours. Les travaux sur les Védas et 
le brahmanisme, sur le Zendavesta, sur le boud- 
dhisme, sur Confucius, sur Muhammed el sur le 
mysticisme des Soulls, donnent déjà, tout incom- 
plets qu’ils sont pour la plupart, une l)as(' bien au- 
trement solide à l’histoire des religions que tout ce 
qu’on possédait el imaginait autrefois. La philosophie 
rencontre dans l’Inde scs origines el un développe- 
ment d’une profondeur inattendue-, elle ne peut né- 
gliger les écoles métaphysiques et morales des Chi- 
nois, et elle trouve chez les Arabes les maîtres d(‘ la 
scolastique de l’Occident. L’histoire du droit trouve 
dans l’Inde, en Chine et chez les Arabes trois peu- 
ples essentiellement législateurs,* dont elle doit te- 
nir un très-grand compte, léhistoire littéraire est 
peut-être de toutes les parties des connaissances hu- 
maines celle qui a gagné le plus à nos études. IjOS 
hymnes des Védas, les drames indiens, les grandes 
épopées indiennes et persanes, les romans chinois, 
les poésies lyriques de tous les peuples orientaux, 
les contes des Hindous et des Arabes, les ballades 
r)ationates el, plus tard, la poésie ([’aii des Arabes 
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sont autant de manifestations de fespril lillëraiie. 
dans des œuvres quj nous étonnent par leur gran- 
deur et leur force , ou nous charment par leur grâce. 
Elles ne peuvent pas nous servir de modèles, mais 
elles élargissent l’horizon littéraire d’une manière 
incalculable. 

Quant à l’iiistoire politique de l’Orient, elle 
s’élabore lentement et graduellement ; .car il ne 
fkàgit pas seulement de constater les gros faits des 
dbnquêtes, des batailles et des successions des dy- 
nasties, il s’agit de comprendre f organisation de 
ces peuples, les idées auxquelles ils obéissent, les 
motifs qui les font agir,* pour expliquer la résistance 
qu’ils ont pu opposer, et pour donner les raisons 
de leur grandeur et d(‘ leur décadence. L’histoire 
de ces grandes inonarchies [i’a que peu d’intérêt si 
nous nous en tenons aux faits extérieurs, parce que 
leur sort a v\\ peu d’innuence sur le nôtre; mais 
il y a là'dcssous une histoire humaine digne de toute 
notre sympathie’ et (aisaul ess(’nticliemciit pai tie de 
riiistoinî universelle. Qui esl-ee qui pouriait preûr 
dre plaisir à lire l’histoire de la Chine du P. Mailla? 
Mais quand nous connailrons «nieux le dévelo[)pe- 
ment de la civilisation chinoise, quand nous pour 
rons en suivre les phases et les causes, quand nous 
v errons clairement de quoi il s'agissait dans ces évé- 
nements, ces noms, qui ne nous font aujourd’hui 
aucune impression, prendront de la vie et devien 
dronl les représentants d’hommes comiin; nous , 
d’idées et d’inlcrèls comme les nôtres. Les Anglais 
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ojnt pu faire cela pour quelques parties de Thistoire 
de l’Inde, on l’a fait pour la ^ie de Muhammed, 
on l’a essajfé avec un certain succès pour les Djiii- 
guiskhanides; on pourra prochainement le faire 
pour l’histoire du khalife Mamoun et montrer de 
quels grands intérêts il s’agissait alors à Bagdad; on 
pourrait déjà le faire pour Confucius ou pour l’em- 
pereur Akbar, et peut-être bientôt pour le Bouddha. 
A mesure que des matériaux de toute espèce s’ac- 
eurnulent, de nouveaux points ressortiront de cette 
masse encore un peu indistincte du monde oriental 
ancien; et l’histoire que nous nommons universelle, 
et qui est réduite aujourd’hui à celle tî un assez 
petit nombre de peuples, gagnera en surface et en 
profondeur, et deviendra de plus en plus ce qu’elle 
doit être : le tableau de tous les grands faits et des 
grands intérêts qui ont agi sur le développement 
des sociétés humaines. 

Cette histoire de la civilisation en Asie est le, 
point central vers lequel convergent tous les tra- 
vaux que nous voyons s’accomplir tous les jours 
dans nos études, et ce (|u’il y a de vraiment admi- 
rable dans ladirectfori qu’ont prise les écoles orien- 
tales en Kurope, c’est quelles n’ont jamais perdu 
(le vue CO grand but. Si divf^rs, si individu(ds, si 
spéciaux, si arides en apparence que puissent être 
les travaux de chacun de nous, tous sont néces- 
saires à l’édifice à construire et finissent par y 
prendre leur place. 

Mais il ne faut pas se dissimuler cy.ie malgré tant 
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d’efforts nous sommes encore loin, je ne dis pas 
(\\x couronnement ^e l’œuvre, car heureusement 
les sciences n’ont pas de couronnement , mais d’un 
ensemble satisfaisant pour l’esprit. Tout est com- 
mencé, mais aucune partie n’est achevée, les mé- 
thodes sont trouvées, la route est ouverte, les 
matériaux sont abondants, mais l’entreprise est im- 
mense. (Tiaque progrès qu’on fait montre la né- 
cessité d’en (aire de nouveaux et dévoile des la- 
caii^*j^k)n n’avait pas soup(;onnées, chaque texte 
qtéon |jublie provoque do nouveaux besoins, cha- 
que sujet qu’on entame laisse voir une inlinité de 
reclicrcbes à faire. LeS travailleurs ne manquent 
pas, la grandeur du sujet, l’attrait de l’inconnu, la 
certitude do voir récom|)cnser tout elfort réel par 
uin* déeouv(îrle, sont de puissants sliniulants pour 
la jeunesse. Mais cette ardeur et ce dévouement ne 
peuvent pas tonjonrs vaincre le défaut de moyens 
matériels, qui sont l)eaneoup au-di'ssons d( s besoins 
d(‘ la science. Les gouvernenumts et les corps sa- 
vants (’onslitués ont fait (jn('l(|ue cbos(‘ [)Oiir ces 
éludes, mais hcaiftonp trop peu, et leurs progrès 
rapides sont dus bien plus à des dévouements et à 
des sacrifiées individuels, saerilict's plus grands et 
pins pénibles ([ue le monde ne s(î rimaguie, (ju’é 
des encouragements publh s. Je ne m’étendrai pas 
sur ce sujet, car je ne veux pas faire le martyrologe 
d(‘s lettres orientales; je le dis seulement à la gloire 
d(' ceux (|ni se sont sa(aKiés ainsi à l’avancement d(' 
la sri(Mi<‘e. 
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Ce n est pourtant pas une science que l’on puisse 
sans dommage abandonner à ses propres lorcesdans 
l’espoir que la curiosité des savants et du public 
su0ira à la cultiver. Il faut l’aider et l’encourager, car 
il y a un grand intérêt à ce qu’elle fasse des progrèvS 
rapides. Toute découverte scientifique produit ses 
effets; si abstraite, si éloignée de la vie pratique 
quelle paraisse, elle ne reste pas stérile; les savants 
la trouvent, le inonde l’applique et souvent de la 
^lanière la plus inattendue. Pour nos études, la 
route cit tout indiquée et l’application est certaine 
et urgente.. [/Europe est aujourd’hui maîtresse de 
l’Orient, mais maîtresse ignorante et par conséquent 
violente; elle ne sait que détruire, et pourtant il 
lui importe de savoir ce quelle fait, de connaître 
les hommes sur lesquels elle veut agir, de ne pas se 
heurter inutilement conVe des institutions et des 
idées profondément enracinées dans les esprits, de 
ne pas détruire ce qui fait la vie de ces peuples, ce 
sur quoi on peut s’appuyer pour les relever. L’Orient 
est presque partout en décadence, mais il n’en est 
pas moins gouverné par des idées anciennes qui 
servent de règle pour les actions de l’homme le plus 
ignorant; il ne pourrait pas les énoncer, mais il. leur 
dbéit d’5utan( plus aveuglément qu’il a à côté de lui 
une classe lettrée qui les partage et qui tient dans 
ses mains la clef de sa conscience. Les missionnaires 
le savent bien ; ils convertissent facilement une tribu 
sauvage; mais l'homme ignorant, qui a derrière lui 
une religion ancienne et une caste savante en la- 
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quelle il a confiance, est inaccessible. Voyez le peu 
de sécurité de l’empire anglais dans l’Inde ; et pour- 
tant l'administration coloniale des Anglais est la 
meilleure qu’il y ait jamais en. Mais l’opinion pu- 
blique en Angleterre n’est pas assez éclairée sur 
pour produire un degré suffisant de sympathie 
pour ces peuples, et il n’y a que la syïnpathic 
qui permette d’agir sur les hommes. On .n’en a que 
pour ce qu’on comprend; on ne peut ménager les 
sentiments d’un peuple que quand ou connaît son 
passé; on ne peut l’élever que quand onjespecte 
ce qu’il a de bon. Les reclierclies' des savants pa- 
raissent bien éloignées de Faction directe, mais elles 
servent par leurs résultats à former une opinion pu- 
blique qui est toute-puissante dans l’état actuel du 
monde. Je ne m’étendrai pas sur ce sujet, dont les 
développements seraient rtifmis, mais la tliése elle- 
même me paraît évidente ; il est certain que l’Eu- 
rope est aujourd’luii toute-puissante en Orient, mais 
qu’elle est encore beaucoup trop ignorante pour 
pouvoir exercer sur lui autre chose qu’une action 
avtmgle et généralcmejit désastreuse, malgré toutes 
ses prétentions de porter partout la civilisation; elle 
doit. apprendre à connaître l’Asie, sous peine de ne 
produire que des ruines en Orient et des ‘désastres 
et de la honte pour elle-méine. 

L'iuHuencedes éludes orientales a encore un aiitre 
coté, moins évident, mais tout aussi important. S’il 
faut agir sur les Européens, il faut aussi agir sur 
les Orientaux. Leur ^rand malheur est la décadence 



RAPPORT ANNUEL. IH 

.dans laquelle sont tombées chez eux les sciences. 
Après nous avoir souvent précédés , ils se sont 
arretés par l’influence de diverses circonstances dans 
les pays divers, ont adopté des théories toutes faites, 
ont regardé leurs sciences comme achevées, ont né- 
gligé la critique et les méthodes d’observation et se 
sont contentés de formules qu’ils ont crues défini- 
tives. Il çst diflicile de leur communiquer nos 
sciences directement, elles sont trop loin de leur 
’|)oint de départ; fesprit ne peut pas franchir d’un 
bond jijae aussi grande distance. Ils doiv ent à leur 
tour parcourir lé chemin que nous avons fait, et ils 
le feront |)lus facilement avec notre aide, mais la 
première chose est d’éveiller en eux le besoin d’ap- 
prendre, et c’est à cela que leur sert l’observation de 
la manière dont nous nous occupons de leurs textes 
sacrés, de leuj‘ histoire, de leurs sciences; ils y ap- 
prennent les méthodes de la critique et l’avantage 
de connaissances nouvelles pour comprendre ce 
qu’ils croyaient si bien savoir. On voit l’eflet de cette 
influence par bien des signes et par des exemples 
qui deviennent de plus en plus nombreux chez les 
Hindous, les Arabes et les Chinois, et qui se produi- 
sent tantôt sous forme de controverse, tantôt sous 
iQinje d’imitation. L’une et l’autre concourent éga- 
lement au but, et si nos méthodes parviennent, 
comme il y a lieu de l’espérer, à s’introduire dans 
leurs écoles savantes , le plus grand pas pour leur ré- 
génération sera fait; car la reforme ne peut venir 
(pie de l’int('‘rienr meme d’une nation, et il n’est 
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possible d’agir sur elle d’une manière sûre que par. 
les classes savantes gu elle est accoutumée à respec- 
ter et de la main desquelles elle acceptera le progrès. 
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riRAivDË mscniPTiON 

DU PA LAI. S DF. K 110 US AB AD, 

pnBî,n:i% 

P\ÎJ VrM. OPPERT ET MENANT. 

VOCAlilH^AlUE. 

L'Inscription des laslcs de Sarj^on, pur son éten- 
due, par son importance, peut déjà présenter une 
idée assez exacte de la langue de Ninive au vni" siècle 
avant notre ère. La traduction de ce long docu- 
nient, suivie d’un commentaire rigoureusement ana- 
lytique, appelle, comme complément nécessaire, 
le résumé des données philologiques qui peuvent 
ressortir de cette traduction fit de cette analyse. 

jm ^ 

Nous publions maintenant ce résumé sous la 
(orme d’un Vocabulaire, L’est un inventaire, aussi 
<'\act que possible, de tous les mots contenus dans 
notre inscription , en les rattachant aux racines sémi- 
tujues auxquelles ils appartiennent. Il suffira de 
jt?ter les yeux sur celte liste pour suivre quelques 
racines assyriennes dans les diverses formes sous 
lesquelles elles se produisent au milieu des difl'é- 
renls passages (jui en déterminent l’iTeccption . c! 
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reconnaître les points par lesquels l’assyrien se rap- 
proclie ou s’écarte de^.^utres langues de la famille 
de Sem. Un grand nombre de racines se sont sans 
doute conservées dans tous les idiomes sémitiques 
avec la meme signification; cependant quelques- 
unes ont en assyrien une acception particulière 
qu’on peut rencontrer dans tel ou tel autre idiome, 
sans qu’elle soit commune à tous. Enfin-, quelques 
racines, en petit nombre, restent avec une forme 
propre, une signification assurée; mais (lies ne se 
retrouvent, au mpins que nous saebions, ni avec 
leur forme, ni avec leur signifi(‘alion, dans aucun 
autre idiome. Des faits analogues se présentent 
d’ailleurs dans chacune des branches de la même 
famille ; il suffît de consulter les dictionnaires des 
langues hébraïque et araméenne, et particulière- 
ment le lexique arabe. Ces dillérences ne peuvent 
donc influer sur le caractère de l’idîome nouveau 
qui vient prendre sa place parmi les langues sémi- 
tiques. Nous aurions pu indiquer, sans doute, tous 
ces rapports et toutes ces dillérences; mais ces faits 
n’échapperont pas à ceux qui voudront consulter 
notre travail avec quelque attention, et on com- 
prend dans quelles longueurs nous eussions été 
entraînés en mettant chaque mot assyrien en pré- 
sence du mot correspondant que le dictionnaire 
sémitique aurait pu nous fournir, et en le suivant 
dans les acceptions diverses que nous présentent 
tous les idiomes qui se rattachent 5 la même ori- 
gine. Aussi nous avons renonci* à ce déploiement 
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d’une éinidition facile, dès que la lecture du texte 
assyrien élait assurée. Nouç^pe pouvons aspirer au 
complet dans le vocabulaire dont nous tentons ici 
pour la première fois fessai. Beaucoup de racines 
assyriennes, déjà connues et constatées avec leurs 
formes et leurs dérivés dans d’autres inscriptions, 
ne trouveront point place dans ce travail, et à l’ap- 
pui des racines que nous enregistrerons, nous ne 
recueillerons encore que les formes qui nous sont 
données par Y Inscription des fastes, car il fallait nous 
circonscrire, et, si nous étions scvrtis de notre texte, 
il eût été diflleile de savoir où nous ariél(M’. 

Le moment d’ailleurs n’est peul-ctre pas encore 
venu où le dictionnaire assyrien pourra être fixé 
comme on a pu déjà fixer les données générales de 
la grammaire. Ce n’est quaprès avoir explique les 
grands documents qui appartiennent aux différentes 
époques de la longue vie de la langue des fils d’As- 
sur et aux différentes localités où elle était j)arlée, 
qu’on pourra saisir les nuances qui caractérisent 
chaque époque, chaque localité, et qui donnent à 
eliaquc terme sa véritable signification. En atten- 
dant, il faut recueillir des laits, examine!’ les dé- 
tails, et préparer, par une analyse rigoureuse, des 
matériaux pour une synthèse qu’il ue faut pas se 
hâter de produire. Aussi nous aurons atteint notre 
but, si cette esquisse renferme quelques éléments 
sur lesquels le dictionnaire assyrien pourra s’appuyer 
un jour. 

Nous avons suivi un ordre alphal)étique (’orilor 
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à la Iranscription des racines en caractère^ 
sémitiques; puis, apr^s chaque racine, nous avons 
<lonné son dérivé assyrien avec sa signification et 
sa transcription en caractères latins, de manière à 
reproduire, aussi exactement que possible, le syl- 
labisme de l’écriture anarienne pour qu’on puisse 
retrouver les formes dans les textes. Les chifires 
romains correspondent du reste aux différentes 
lignes de l’inscription. 

Voici les abréviations les plus fréquentes dont 
n#lliî«ious sommes servis : 


aclj. 

adjcclivum 


nipli 

ulpbal 

aflv. 

a<lv erbium. 


pa. 

])ael. 

«or. 

aorisins. 


pari. 

parlicipium 

apli. 

aphd. 


plion. 

phonelicc 

conj. 

ronjuncliü. 


plur. 

pluralis. 

(. lem. 

ronniiinuin. 


p. pers 

persona 

icleog. 

iclcograpliice 


prcc. 

prccaliviis. 

imp. 

irnperalivus. 


præp. 

prjrposilif». 

inl. 

inlinilivus. 


s. sing 

singularis. 

l. 

linen inscrip 

lioni.s. 

subsl. 

subslaiilivun 

m. inasc. 

niasruiiiiuin 


siiaph 

sbapliel. 

n. 

iKunen. • 


s, HT 

suffixnm 


n. pr 


iioint'n pioprnui 



(iKANDü INSCRIPTION DE KHORSABAL). 


i;î 7 

AVIS. 

La première colonne comprend la racine assyrienne dans 
sa Forme abstraite, transcrite en caractères liëbraïques, sans 
en induire pour cela une étymologie tirée soit de rhéhreu, 
soit de tout autre idiome sémitique, bien quelle soit sou- 
vent évidente,, ainsi qu on pourra sen convaincre en se re- 
portant au commentaire. 

La seconde colonne comprend la signification assyrienne 
do la racine à laquelle les mots assyriens doivent être ral- 
tachés. 

La troisième colonne comprend la transcrflion des formes 
assyriennes relevées dans notre inscription, avec la signili- 
calion qui leur est propre 4^ns le passage qui a été précé- 
demment traduit et analysé. 

La sagacité du lecteur ée manquera pas de saisir ainsi 
les ressemblances qui rattachent l’assyrien soit i l’hébreu , 
soit à tout autre idiome, dé meme que les différences qui 
l’en séparent et qui donnent à l’assyrien le caractère qui lui 
est propre pour constituer son individualité. 


3 N . . .... abû, jialer, ideog. 1. i24i ^^^7» plion. a ùa, 

• I. 1G7; ideog. plur. curii sufl'. abutiya, pa- 

tres mci, i. 110, 147; libisu, palcr «jus, 
'iq, 3 i, 3 q; abulisu, paires tÿus, l. 3 o, 1 10. 
' 22 ^ lui abubi, luiiiulus desolpllonis , lul-a-bu-bi, 

1 . i 34 . 

porlarc abii, iinposui, oiieravi , i * pers. siiig. aor. kni 

a~bd, I. 22 , i 38 . , 
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Î3K 

'orlem esne . 


PN 

yiK cognoscere. 
UN foriem rcclcl*' 

mN ck'siderare. 

nîC 


înï< prt'hendere . 


inx 

I3'N Icrrihilcm r 
possidcre. . . 


\^yuhilu, allulerunt, 3 * p. piur. m. aor. kal. yn- 
hiM, 1 . 36 , i 49 - 

yasablaTs^i afferri jussit, 3 * p. sing. m. aor. 

shaph. ya-sah-la, 1 . 1 13 . 
yusabilu, sibi afferri jusserunt, 3 *pers. plur. m. 

aor. shùph. ya-sa-bi-Ia, l. \ 45 . 
bilat, tribuluiD, ideog. 1 . 24 , 32 ; bil~li, 1 . 90 , 
i 53 ; bil-lu, 1 . 1 13 ; hil’tuv, 1 . 1 18 . 

Ubulam, Ubulum, n. prop. genl^, U-hu-îiim, 

1 . ig- 

alan, lapis, ideog. ahan, 1 . i 42 , 169 , 160 , 
164 , i 65 , 180 . 

biritav, facinus, subst. bi-ri-tav, 1 . 1 12 . ' 

Alntikriu, Abilikna, 0 . pr. urbis, A^hi-ü-tk-na , 
*■ 

A^u^i, n. p. regionis, \~ÿa-(ji , Agag, 1 . 69 . 
adanni, seiicclus, subsl. pl. a^dan-ni, 1 . 117 . 
dû, agnorunt, 3 * p. pl. m. aor, kal. i-da-a,\. 96 . 
idir, tlrniare, part. kal. i-dir, 1 . 119 . 
udiris. Iule, adv. a-di-ris, l. 4 i. 
avi, intiquilas., aubsl. a vi, i. 5 i. 
unu( , litenslHc, subsl. u-nu-ai , 1 . i 48 , 180 . 
Aza, Aza, n. pr. boininis, A-za-a, 1 . 87 , 38 . 
Azuri, Azurîs, n.prop. bominis, I. 90 . 

fl/m, frater, subsl. ideog. (reslilutus phon.) 
*ti-hu, 1 . 94 . 

usaluz, prebendi jussl , 1 " pers.sing. aor. sbapii. 
U su-ln-iz , I. 24 - 

Alnmiti, Abimil, 0 . pr. bominis, A-hi-mi-ii , 

I. y/l. 

Aharr, itieog. Pbœnicia, n. pr. regionis, 1 . 17 , 
161 . 

ohratas, aliter, adv. ali-ra-îas, 1 . 53 . 
imat, lerror. subst. l’em. i-wai , 1 . i 3 i. 

. inmvLUu, subsl. c. suff, res eorum, 
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AHadi, Akkad, ideog. ii. pr. regiouis» 1 . 3 , 

123 , i 43 . 

akkadiai, akkàdius, vel polius armcnicnsis , 
ideog. 1 . 3 i . 

sumcre, ca- ikirnu, cepi,i* p. sing. aor. kal. /-Ai-wu,!. 62. 

ikiimssun, preliendere jussi eos , 1 ‘ p. siiig. aor. 

kal. cum suff. i-ki-ma-as-sun , I. 44. 
îkimi, usurpalorcs , 1 . 3 i. 

üknit ükni, n. pr. fluiniiiis, Uli’iii-i, 1 . ip. 

non ul, negal. 1 . i 3 , 98. 

AUabrait n. pr. regionis, 4 l-la ah ai , I. [> 5 . 


gig*'"'". lidlatii, progenies, n. îit-ta-ln, 1. 191. 


Deus, ideog. .1. 137, i 55 , 189; cmn 

suff. ilusu, Deus cjus, 1 , 77; p|»r. ideog. 
liai, Dei , 1 . 3 , 1 2 , 1 G , 112, 122,124, 1 2G , 
i.Sp, i 4 o, 1,37, i 43 , 79, 167, 171, 17(1, 
187; cum .sud', ihii su, Dei ejus, 1 . 7G, lofi. 

nSx ullufi, rcmoliis, ul-la-li, 1. iGT). 

‘hSn Ycllc alat, delectu.s; cum sud’, a-lut-su, dcJeclus sui, 

1. 38 . 

alapu, bos, subsl. sing. ideog. 1. i89;plur. 

alpi, boves, l. 54 , 1G8, i 85 , 189. 

ülasunu, n. pr. liominis, UlAu-su-nu, i. 38 , 

4o, 44 , 5 o. 


iode a ullii, ex, præp.ddcog. 1 . 94, y 5 ; plioii. ul-iu, 

1 . 10, 23 , 62 , 57, 1 10, i 35 , i 44 , 14G, iGG. 
alliiku'ib, inde a, al-la ki-rih, I. 81, 128. Vide 
incw. 

. . .i. . . . . * inihanda, Ambanda, 11. pr. regionis, Am-ba 

an-da, 1. 69. 


? a-mi .^1. i32. 

t/mui, lapis angularis, li-mi~in,\. i 34 , 174. 

videre irnur, vidil, 3 * pers. sing. mnsc. aor. kal. i-mar, 

1. 4t, 1 14. 

imiri, muli, subsl. m. pl^ir. i-min, I. iH 4 . 
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Amris, n, pr. hom. Am ri-is, I, 29, 1 . 3 1 . 

Amali, Hamal, n. pr. regionis, A-ma-at-h , 

I. 337 ^B, 40 , 56 ; haraalensis, a-ma-ta-cu , 
I. 33 . 

arm, ad, præp. a-n«, 1 . 5 , 17, 25, 29, 3 i, 32 , 

37, 39, 4 o, 43 , 59, 61, 65 > 67, 71, 72, 
74 , 78, 86, 88, 90, 91, 94, 100,107, 1 10, 

111, 123 , ia 5 , 126, i 3 /i, 137, 189 , i 4 o, 
i 42, 143,147, 162, i 53 , i 54 , 164, i 65 

171, 188,192; ana silürli su , omnino , 1. 83 , 
1 15 ; ana lia ssiy a .conlrix me, I. 25 ; ana imi- 
//, cicnuo, 1 . 05 , 82, 88, 107; ana ili , 
nllra,!. \ 02 ; ana versus, i. 64 , 112, 

149. 

Amliai, AnJia, n. pr. regionis, An-di-ui, 1 . 49 
ina, in, præp. i-na, 1 . i 3 , i(i, 23 , 33 , 89, 
/io,42, 43 , 5 i, 53 , 70, 78, 77, 79, 84 , 97, 

112, Il 3 , 119, 120, 121, 124 , 129, i 3 o, 
i 35 , i36, i4o, i 46 , i53. 169, iGi, 16G, 
1G7, 17G, 187; kleog. 12 , i3, 24 , 2 5, 2 (j, 
3o, 34 , 35 , 37 , 38, 4 1 , 42 , 47 , 54, 58,83 . 
120 , i34, i3G, i38, 189 , i 4 o, i44, i48, 
1 5 1 , 1 58 , 1 63 , 193, 1 93 ; ma lib. ideog. 
1 . 32 , 36 , 62 , G3, 1 i(i ; ina libbisunu, inter 
eos, 1 . 117 ; iim liirib , l. 35, 56 , 179; ina 

^hlrbisu, inedio. i 35 '; ina nir, prope, ideog. 

I. 1,54. 


njN‘1 

niunilju, slrcniiiis, pari, paèi 

mu-ni-hu, 1 . i 3 


Anzaria , Anzaria , n. pr. urbis 

, A h- Z a n-u . 1 . G 4 

C.UN* 1 

nisi , lioiiiincs, ideog. 1. 10, 

24, 3 G, 43, 46 


5 G, 57, 61, 62, 64 , 71, 

75, 78, 88, 89 


93, 106, 108, 109, î 1 5 , 

, 116, i 3 i, i 33 


i 38 , i 53 ; sing. ideog. 1 . 

33; nisult, 1. 3 i 


.siiig. ideog populus, 1 . i 3 

' 9 - 


Asduili , Asdud, n. pr. nidiis 
H>o ; du du , 1, i<>4. 

, d> 1 ()0 
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Asdadim, Azotum, n. pr. urbis, As-dii dhim’ 

mu, 1 . io 4 . 

"!DN A .vHr, A ssiir,’n. pr. dei, Amr, iclcog, 1 . S, 28, 

4o, 53, 58, 63, 70 , 124 , i45, 5 54, 1 G 6 , 
167, 172, 187; A-sUr, 1 . 34. 

Asurlih, Asurlius, n. pr. hominis, A~surdifi , 

i. 55 , a-s'ur lih , I. 56. 


circunulare. . îpid, mhst i-pi-m^un [pour i-pi-id-su~un) , \aî\\m 
eorum .1. 192. 

DSN Iluoro apsa, effîuvies, snbst. itleog. 1. 169. 

appat ap-pa-a-ti 1. 161. 

N2ÎN* egredi Um, exeat, prec. kal. Ikm-a, 1. 193. 

sil, part. kal. si-it sumsi, oriens solis, 1. i53; 

fitsu'un, exilus eorum, 1. 188, 
usisu, ad bcllum compuli, 1" pers. slng. aor. 
shap. U‘Si-su-üy 1 . 5 . 

usimsav, egrecli jussi cos, usi-sa-as-suv, 1. 81. 


ussi, ecluxi, 1" pcrs. sing. aor. pa. u,ysi, 1. 4i, 

1 14 . 

ponei’o umb, posui, i" pers. sing. aor. pa. us sib, 1. 29. 

ussiba, exposui, i" pers. sing. aor. pa. iLysi-ba 
(pro a-u.ysi-ba ) , 1. 171. 

asiis, adv. radicilus, as-li-i$,\. i 3 i. 

*lpN* prctiosum ess' akartav, preliosus: abni. a-la^r-lav, lapides j)rc- 
liosi, 1. 180. * 
ffij/i/r, dilcctus, mi-kir, 1 . 3 . 
irbiUi , decoralio, ir-bil-ti, 1. iGA. 
insidiari. aiibis, adv. insidiosc, (hri-bis, 1. 73. 

argamannii, purpureus, paiini purpurei, itr-rja- 
man-nu, 1 . i 42 , 182. 

Arcfistis, Argislis, n. pr. boni. Ar-gis-iis, 1 . 1 i 3 
nx descondoro . yiirid, de.scendit, 3 ' pers. sing. aor. kal. ideog. 
1 . 123 . 

nrdalf , sulijcrlio, subsl. ar-du-li, 1 . 7,), i.) 3 , 
ideog I. 36 , 70, 117 , 
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mRlleo. 

mx 


mxl 

mxl 


mxl 

r«l 


I 




ro[i;arc, . . . 


I mirdat, valles , subst. fem. plur. mir-da-at, 1 . 1 5 . 

uradu, color metallicus , ferrum ? ideog. 1. 1 4 1 , 
I 61/162. 

ariai, leones, subst. m. plur. ideog. 1. 162. 

urassiij transportavi eum, 1“ pers. s. m. aor. 
kal. cum suiï. u-ras su, 1. 69. 

Ürzandt Urzana, n. pr. liorainis, Ur-za-na, 
\. 72. 

uruh^ via, subst. u-ra-u/i, 1. 110, ii4, 118, 
i 4 i. 

arah, mensis, ideog. 1. 167. 

Aralli, Aralli, n. prop. regionis, A-ra-alli, 
1 . 1 56 . 

ArTia, Varka, Orcboë.u. pr. iirbis, ideog. 1 . 8, 
i 36 . ^ 

Aram, n. pr. genlis, A-ri-mi, \. i 5 o. 

Arrnit, Aniiit, n. pr. urbls, Ar-mi-il, 1 . hi. 

trmi, cedri, subst. plur. ideog. 1. i 58 , iGo. 

aranis, simul, adv. a-ra-ms , 1. i2(). 

Arpadda, Arpad , a. pr. urbis, Ar-pad da, 1 . 33 . 

IJrsa, Ursa, n, pr. hominis, Vr-sa-u, I. 3 ), 37, 
39, 42, 52 , 72, 76. 

Vrarfi, Armcnia,n. prop reg. Ur-ar-h , !. 76, 
78, 1 13 . 

Urartaif Arineniensis, Llr-ar la-ai, 1 . 07, 3(), 
* 4 a ,*78; ideog. (.^) 1 . 3 i . 

irisanni, rogaviliue, 3 ' p. m. aor. kal. cuiu su(î. 
i-m-an-ni , 1. 120. 




possiderc. 




I habitai 


mursilt , re.s, poÿse.s.sio, mar-si-U, 1. 45, 71, 75. 
Irislana, liislana, 11. pr. urbrs, l-ri-i»la-na , 

1 - 67 - 

isati, ignis, ideog. 1 . 35 , 4 '?, 43 , 47, 70, 

i34, i5ü. 

usai, liabitalio, inf. kal. a-sab, 1. 118. 
usib , habilans, part. kal. ni, sitig. , l. 78, 
\ a-sih . \ 24, 128 175 
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a$ihut, habitantes, part. kal. ni. plur. a-si-bu- 
ut, 1 . i 43 , 167; a-si’hu-ii,\. 176. 
u-sib, sedi, 1' pers. sing. aor. kal. î. i7(). 
yusibu, consedit, 3 * pers. sing. in. aor. kal.yii- 
si-ha, I. 84; 1. 4», 4'i, 179. 

asisib, collocavi,i* pers. sing. aor. sliaph. n-si- 
sib, ï. 32 , 49, 56 , 62, 63 , 109, 116, 121; 
u-si-si'ba, i. 139; ciim suff. u-si-sih-su, 1. fii, 
i 34 ; U‘ 5 {-sib-$u-nu-ti , 1 . 57. 
yusisibu, collocaverunt, 3 * pers. pliir. m, aor. 

shaph. 1 . 3 o, 87, Sg. 

sübat, liabilatio, nomeo su-bat-éu-un , cum suff. 
1. i 46 . 

musab, sedes, pari. âpb. mu-fab, 1. iSg. 
tÛC’N larguii asla, largus, as-tu,\. i4. 

Asrnun, Asmun(?), n. prop. regionis, i4a*mfr7< , 
K i 44 ; vide Nituk? 

usman, acics, campus, subst. sing. us-maan, 
1. 129; plur. us-ma-ni, 1. 124* 
vaticinari. aspati, oraculo insignes, as-pu ti, 1. 126. 

/5pa6m( , Ispabara , n. pr. liominis, Is-pa-ha- 
a-ra, 1. 118, 119, 121. 

"lüN asar, locus, subst. a-sar, 1 . 85 , 99, 110, 128; 

cum .suff. a sar-sa , locus ejns , 1. 2 G , 46 , 1 o4 , 
ii4; a-sar^si-na, cum suff. locus eurum, 
1 . i 5 ; asrisunu, locifVn eorum, 1 . 67. 
asras, in locum siium, as-ni-us, 1. 12, 137. 
isriii, opéra, subst. is-ri-ti, 1, i 56 . 

Assur, n. pr. regionis, Assyria, ideog. 1 . 2 , 3 'i , 
44,59, 64. 67, 72, 89, 92 , 109, 112, 167, 
176, 179. 

Assurai, Assyrius, idcog. I. 32 . 
asaridduli ysuhsi. masc. plur. iiiagnatcs , a-sa-mh 
(/a-ti,l. 3 i. 

assu, pro ana su, proplerea, l. 92, 173. 
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■ 

dirigera. * . . . 


nnx 

expirare 




effoderc .... 

32 

male agere. . 




S 33 



1^33 

, 




‘?n3 

nn3 



rolligere ... 


ustislra, suslenlavi, i* pers. sing. aor. iphleal. 
us^îi'sira, 1. 12 4. 

(Wiirr/sm, ‘paries, cum suff. plur. a-sar-ri-si in , 
parieles eonim, 1 . i 65 . 
islu, præp. inde a, is-tu, 1. i6. 

expiravil, 3* p. aor. shaph. u-sa-ti, 1. 77. 
iii, præp. ultra, i-ti-i, 1. 18, i 5 o. 
itti, præp. cum, il-li, 1 . 25 , 3 o, 3 i, 32 , 34 . 
72, 75, 81, 85 , 87, 89, 99, iü6, 109, 
1 14 , * i 5 , 123 , i 33 , 172,' 177. 

2 

birit, ripa, hî-rit, 1. 129. 
birâliy puleus, hi-ra-a-li, 1 . 1 5 . 
birati, spissus, bi-m-ti, 1. i4- 
basa, malum, mu-la, bas il- u , i[nod non est sper- 
nendum 1 . 7, 20, 21, 5 G, 75, 80, 87. i 33 . 
babi, portæ, ba-bisun, subsl. f. cum snff. plur. 
l. 162. 

Bub'karali, Bab-Karab, 11. pr. urb. icleog. 1. 20. 
Bab-bisir, Bab-llisir, 11. pr. urbis, ideog. 1. i 38 
bibil, iiui bibt! , in volunlak*, 1 . i 55 . 
biblat,e\, in, præp. bib-lut , 1. i7(.); bisb-lut, 

I. i 43 , i() 3 . 

Bagbaiiu, Bagabarlus, n. pr. dci , Ba-u<j~bar- 
• iav *\. 76. 

Babilu, Babylon, n. pr. urbis, ideog. Bab-lhi, 
1 . 2, G, 124. 125 , i 35 , 1/40, i 49 
Bnhi, Bubi, n. pr. urbis, Bu-bi-i, 1 . 20. i 38 . 
Ba^dalli, Bagadalcs, n. pr. liomiiiis, ''yjrz-u^- 
da-al-li , 1 . 49 

buhari, splcndor. bu-’u-ri, subsl. 1 . 194. 
batljulliv , equilcs, ijihleal , hat-lial-Uv , 1 . , 55 . 
85 , ii 4 .nG. 

nabhar, collerlic» , oninis . nab bar, \ 1 .5 , na ]ui ai , 
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spolia, idcog. 1. 69, 75, 87, loG, u5. 

cessarc hatilia, alleralus, ha-liLta, 1 . n ; pl. ni, ba-al- 

la-ii, alterAli. I. iSy. 

|Î 03 baini, pistacium, n. arboris, bu ut-ni, I. iSp. 

Eikni, Bikni, n. pr. regionis, Bi-ik-m, 1 . 18. 

Bula, Bala, n. pr. urbis, Ba-a-la, I. 57. 

birali, urbes munilæ, ideog. I. 89, 4a, 43 , 

44 , 52 . 

n''D domus, subst. ideog. 1 . 3 i, i4ii iGi, 1G2 


. . . . Bil’Amukkrm, BiuAmukkan, n. pr. regionis, 

Bü-A-muk-kü'ni , 1 . 21. 

Bit-Baguya, Bit-Bagaya , ii.pr. région is, Bll-Ba- 

• 64. 

Bil-Dakkiiri, Bil-Dakkuri, n. pr. regionis, BH- 

Dak-ku ri, I. 21. 

Bif-Yakin, Bit-Yakin, n. pr. l'Cgionis, Bit-Ya 

km, I. 22 , 116,137, 149. 

Bll-PaUa, Bil-Paliaila, n. pr. regionis, Bil- 

Pa-al-îa, 1 . 86. 

, . . Bil'Salla, BiuSaballu, n. pr. regionis, BitSa- 

~-uUa, 1. 21. 

Bit Silan, Bit-Silari , n. pr. rcg. Bit-Silariii , 1 . 2 1 . 

vcctigal afl’err® ibtillu, adminislrarunt, 3" pers. plur. m. aor. 
pa. ib~tilla, 1. i 36 . 
bïlat, vecligal, 1. i4i, 162. 

. . . ... Balbiki , Balbek]?), n^pr. urb. Bal-hi-ki, 1 . 10, 

? balum (?) , I. 84 . 

niD ædificare. fa- abni . feci.i'pers. siiig. aor. kal. ab-iu , I. 1.^)9, 
cere.creare. i 64 . 

• yusabiu , perl'iccre jussi, C p. sing, aor. sliaj)li. 

yusabmi, 1. 128. 

iedilirans , part. ka!. ba uu-su un , cimi .«nifl 
1. 191. 

bmut, crealura, n. bimu iil, 1. 180. 

banüft , bliæ, ideog. pl. 1. 75.80, io5, 1 \ !), i 3 .> 

binli , lilia(?), n. bhin-ti , 1 ^ 3 o. 
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1^2 permiltere. abud, i* pers. sing. aor. kal. a-hu-ad, perrnisi, 
l i 35 . 

Baitili , n. pr. regionis, /la-' , 1 . 68. 

dominari. . bil, domiiius , ideog. 1 . 32 , 35 , 96, 122, 124, 
189, i4o, i4i» 167, 175; cum suff. hilya, 
dominus meus, l. 53 , 63 , 189, 166; hü- 
sum, 38 ; btli-ya, 16. 
bilti, dea, ideog, 1 . i 63 . 
büdafjon, i 43 . 

\ Bilüirrusur, n. pr. liominis , Balthazar, 1 . 59. 
biliit, polenlia, subst. abst. hi-lu-ii, i. 96; cum 


suff. bi‘lu-ti-ya, polenlia iiiea , 1. 1 3 , 22 , 82 , 
ii6, 169; bi-lüt-m, polenlia eju.s, 1. ‘71, 

93.95. 

ni abscindore . . humit, loci.s inaccessis, n. ha-us-ral, 1. 4i. 
««*pp 3 populari. . . . obuk, condonavi, 1* pers. sing. aor. kal. a-bii- 
iilc^ 1 . 5 i. 

n 23 perpcluare . . listabm, perpétuent, precat. islapb. Us-fah-ru, 
1. 190. 

/a6râ II, admiralio, iah-ra-a-li, n. 1. i 65 . 

Inrmi , berom, genus coloris, bir^mi , l. 142, 

181. 

C*33 barsa, hvasa, genus mensura* , bar-su, 128. 

lUirsipfui , Borsippa , n. pr. urb. ideog. 1 . G , 1 35 . 

NC3 sperncrc. . . . (bsa, sperncbant, 3 * p. m. plur aor. kal. ib-su, 

• I. i 3 . 

Dw3 l'ingere absim, adaplavi, i* pcr.sona aor. kal. uhsini, 

I. i 65 . 

pn3 abscidcrc . . . yubatiiha, abscidit, 3 * pers. sing. m. aor. pael. 

yud)at^ti’ku,\. 128. " 

"in 3 scparare. . . , hitniti , separali, bit-ru-li, I. 168. 


'133 forlem es.se . gabrai , rivales, [Anr.fjah-ra-ai , 1. 1 3 ;g(ib ri , 1 59 . 
tî?33 colligere. , . (fabsdti, cuncta, plur. f. (fuh sa-a-li . 1. 34, 40 . 
U?33 (jfbis, impelus, . I. 72, (17 
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gubas ? ga-hn-us, 1. 122. 

ma ? gadu ga-du‘^ 1. 28. 

c/uA/ttv, margarila, 1 . i 33 . 

Gullatav, GnWeX, n. pr. urbis , G ulda-tuv , 1 . 20. 

Gamhula, Gambul, n. pr. geiilis, Gam-hu-h 

{U, hv), I. 19, 126, i4o. 

(ramgumi, Gamgumus, n. pr. genlis, Gam- 

gu-mi, I. 83 ; gamgumaai, 1. 88. 


'?Da gammaî, caraelus, subst. m. gam-maî, 1. 27; 

plur. gammali, 1 . i 85 . 

IDa finire gimri glm-ri SS \gi-mir,]. i 23 . 

Ginilu, Gimlu, n. pr. urbis, Gi-lni-iu, 1 . io/|. 


. Gunzinanu, Gunzinanus, n. pr. bominis, Gun 


* zi-na-nu, 1 . i 83 . 

ma aggredi gari, hosles; cum suff. 1" pers. guriya, hosles 

niei; part. tn. ga-ri-jaJ, 16. 

gish, iis, subsl. ; cum sulT. gi-is-h-su, lis ejus, 

I. 118,119,1 20. 

.'iî:;a gusur, Irabes, subst. plur. ideog. 1. iGo, 

Guti umki 11. pr. genlis, 1. 17. 


1 

daiüti, possessio, da^-tu-u-li , J. 39. 

dabib, moliens, part. kal. da-bl-ib, 1. 96, dad)i- 

/mj. ii3. 

^ • 

idbuh, 3 * pers. s. m. aor. kal. id bu-ub , i. 38 . 
usadgila, concredidi, l'pers. sing. aor. shapb. 

u-sad-gida, 1 . 117, 121, iSG. 
digili, splendor, di-gi U, 1. i42. 

DigJal, Tigris, n. pr. fluminis, ideog. 1 . 18. 
darüli, perennes, da-ra-u-ù, 1. 192. 
aduk, occidi, i* pers. sing. aor. kal. a-diik, 
1 . 3 f), 42. 

diklu, aclio occidendi, int. kal. di-ik iu, 1. 4 2 
dilfi, dirulio, inf. kal. di-^f > !• 


nm 

3 DT insidiari . . . . 

stare 

‘ 7 aT splcnchîre.. . 

n'7ai 

"ini durare 

"l’i’l occidere .... 

nm (liruere 
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\Dayakka. Dayakku, n. pr. iiominis, Üa-ui- 
ah‘ku, I. ig. 

HDl numerare . aÆ, T p. ». aor. kal. nunieravi , ad-h J. 34 , 4o. 
n'?! Iranquillitas, subsl. di-li-ili, i36; da h- 

lh‘tav, 1. 52 , 121 . 

cSn CommiUere . usadlimuniva , commiseruni mihi , 3“ pers. p. ni. 

aor. shaph. ya-sad-li-mii-ni-vu , 1 . 4 - 
Ütmaska, Damas, ii. prop. urbis, Di-mas-ka, 
1. 33; Di-mas-ki, b’]. 

forlem roJ- udannin, forlificavi, i* pers. sin'g. aor. pa. u-daii- 
(1ère. ni^na, I. 66 ; 3* pers. ya-dari-ni nu , i. 126 . 

udnin, me fortem rc(](li( 1 i, 1* p. sing. aor. kal. 

T ud-7iin,]. l’y 5. 

dunmi , polens , dan-nu ; 1 . i . 

(/u/in«.«pGlcnlia, subsl. dun-nu, 1. i3. 
dawuU , Tories, pari. plur. idcog. 1. 43, 47 , 
1 1 5 , 1 34 ; ni. pi. dan nu-tl , 52 , 54 , (S 1 , 1 34 ; 
fcm. pl. dan-na-a-ti, 42. 
danan , polesla.s , exaltai io , dn-na-an .1. 1 1 1 , 1 4 5 , 
danani , 1. 16. 



Danni samas , Dunnisamas, 11. pr. urbis, 

Dan- 


ni-ianuts . 20. 



duffrani , dapron, n. arboris, dap-m-m , 1 . 

i 5 () 


durugsiw, condensa curum, du ru-ug-sa-im. 

l.i5 


durunii , princeps. da-ru-mi , 1 . 1 65 ; duruw 

i ma 


principes lerrarum. 


-'•n 

dima, commemoralio; dii-ra-ar-su-iin , 1 . 

0 

107 


I rum .siirt’. commemoralio (‘ormn. 


n 

isn verlere [Vide ']rn. 

gignero ihabal, lilius, ideog. 1. .‘iH, 122; kabli, filii, 

i ideog. 1. 76, 118, i 34 ; hablii-su, filius eju.s, 
I emn siifT. I. 07, <S 4 , 86; habit-su , lilii cpi.s, 
1 plur. cuiii .sull. ). 80, io 5 , 1 iT), i 33 
li(>Morar<', . . adoran.s, a-dir, 1. 112. 
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mn 

hyn 


■jbn 


"jCn vcrlerc 


ült 

ÎIT vindicaro. 
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Uii, Ao, n. pr. Dei, icleog. Ha, 1 . i 55 . 
hekal, regia, ideog. subst. L i, tSg, i 6 i; 
plur. hekali, regiæ, 1. i 58 , i6G, i86: /te- 
kalya, regia mei, I. 179; hekal-sa, regia 
ejus» E ^>9. 75 , 80, 87, 106» 1 15 » i 33 . 
allik, veni, i* pers. sing. aor. kal. allik, 1. 71, 
88, 101, i 52 . 

illik, ndivit, 3 * pers. sing. nr aor. kal. il-Uk , 
1. i5i; plur. il'U-ku, ihant. 1. i 3 o. 
ilUka , 3 * pers. plur. fem. aor. kal. il-li-kd, 1 . 1 1 8 , 
119. 

lillik, veniat, precal. kal. fil-lih , 1. 191. 
alak, aclioeundi, inf. kal. a-lak. 1. 101, laf); 
a-la-kti, 1. 125 . 

alikat, part, eunles, plur. 1. i 52 . 
malak, viam, n. ma-Jak , 1 . i48. 
ipuk, verlil, 3 * pers. .sing. ni. aor. kal. i-pu-uk , 
1. 79. 122. 

iUahiksü , convertit eum, 3 " pers. s. m. aor. kal. 

cum sufT. it-ta~hi-ik-su, 1 . 111. 
hapikiasa, fuga ejus, ideog. 1 . 23 ; liapiklasmi , 
1. 28; hapiktasurf , 1 . i 3 o; fuga eonim. 

an, cl, conj. 1 . 78, 11*9, 12/4, iSf), 182, i. 53 , 
i 58 , 181, 194. 

Vannai an , n. pr. gcniis, Van-na-ai 36 , 38 , 
3 (j, 4 o, 44 , 48 , 5 o. 

IJpirl, Ijjnrus, n. pr. hoin. U-pi-i-ri , i 44 - 

Varka.it , Varkasa, n. pr. iirh. Var-ka-.ii , I. 88. 


zibirfi ? zi-hi-ir-li ,1. 122. 

izuzu, vindicavif, 3 " p. s in. aor. kal. i-zu-zn, 

1. 1 1 8. * 
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Tî 

Tjl 

HDÎ 

“):t 


repudiare . 

paci«ci. . . 
memorarc. 




ni 


llî! 




dt'liccn^. . 


(tzuz, vindicavi, i* p. s. m.>aor. kal. a-za-uz , 
1. i4o. 

izir, repudiavil, 5 * p. s. aor. kal. i-zi ra, \. 95. 
ziràliy fasiidium , zira-a-ti, 1, 92. 
zakut, leges, subst. masc. plur. za-kat, 1. ic 
azkar, mcmoravi, i* pers. sing. aor. kal. üz 
kur, 1. 63 . 

uzkaruy nuncupavi , az-ka-m , 1. 1 bf). 
r/AiV, mcmor, subsl. zi-kir, I. /|. 
zikur^ memoria, inf. zi~kar, 1. 122, 1/47; plur. 
zik-ri,{- i»2. 

^zakrati» antiqiias, zak-Tii-ü, 1 . i 34 . 
zikriiü, obedienlia, zik-ra-ti,\. i 3 . 

Zikartai, n. prop. reg. zi-kar-la-ai , 1. 87, 45 . 
zuîuli , columnsi , ideog. i. 161. 

Zari, Zerghouî? n. pr. iirbis, ideog. 1 . 9, 137. 
zarü ? 1. 171. 

Zj^irzakka, Zurzukkn, n. pr. urbis, Zii-ur 
zu’-uk-ka, 1. 4^^. 

zirkal, însignia(?), s. m. pl.2/r-te, 1 . 129, i 3 i . 
zir, scmen, ideog. 1 . 3 i, 4 ^, 139. 

/arpflrt/tov, Zarpanita, n. pr. dcæ, Zar-pa-nt 
tav, 1 . i 43 . 

^zararti , dcleclio, subsl. za-rar-li , I. 95, ii 3 ; 
zar^ra-u~li, 1 . 38 . 


vulnernre. 


in 

u"nn 


n 

hibtltasan, cuin siiff. Iransgrcssio coruin, lji~ 
l)il-ta-sun, 1. 7. , 

ÏJnbiiskia, Hubuskia, n. pr. urbis, Jiu-hu-us- 
kia, 1. 54 . 

hadis, solus, adv. fja-dis, 1. i4i. 

Ilavraim, Haiiran, n. pr. genlis, lla-av-ra-nu , 
I. 18. 

m (thazi , icmph , subsl. plur. ma-fia~zi , 1 . 137. 
i4^'. i43. 


nn conlugcrc. 
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njn 

xün 


Ipeccare 





*‘7Sn 

% 

ulcisci 

• 

^Dn 

non 

festinare. . , . 
calefacere. . . 





i 

nsn 

1 

-isn 

_ 1 

alïligere 

circumdare. . 


Haziti, Gaza, n. pr. urbis, Ha-zi-ü, I. 25 , 26. 
hiiatisu, subsl. f. plur. cum suff. peccala ejus, 
hl-ia-ii-su, 1 . 5 i. 

hitii, subsl. plur. rebelles, hi-if-ti , i. 35 . 
Hallii, Hullius, n. pr. hominis, Huî-U-i, 1 . 3 o. 
Ifaldia, Haldia,n. pr. clei, Hal-di-a, 1. 76, 77. 
//( 7 ? 7 èu, Hilihus , n. prop. urbis, Hi-li-ih-hi, 

l. 20. 

Hilakki , Cilicia, n. prop. regionis, Hi-hik-ki, 
' l 3 o. 

Ijaltuv , snbst. ultio, huî-luv, 1 - 92. 

Ifumhhnigas , Humbanigas, n. prop. bominis, 
Ilam-ba-ni-gas , 1. 23 , i 23 . 
hiimudis, adv. feslinanler, [u-il-mu-dis ^ 1. 8f). 
Ijammami, elenienla , subsl. ba- nn-ma-im, l. 1 4 - 
Hamani, Hainanus, n. pr. regionis, lia^rna-U' 

m, 1 . i 43 ; Ua-miMti , l.ir) 3 . 

///«(/«ru. Hindanis, n. pr. gentis, lli-în-da-ru, 
1. 19, 127. 

IjaimniL, Manon, n. pr. bominis, IJa-n\i~nii, 
I. 2 . 5 , 2^. 

Iiipi, subsl. clades, iû-pi-i , I. 77. 

Ijapikta su, clades ejus, ideog. 1 . 121 . 

(ihpl , tcrrui, 1" pers. sing. aor. kal. ak-pi, 1. 80. 
aljappi, terrorc.implcvi, T pers. s. in. aor. pa. 
u-hap-pi, l. i4. 

hisir, casteliuin, ideog. cum suf. hisirsa.L 102. 
ilifir-Yakin, Hisir-Yakin, n. pr. urbis, I. 182, 

i 34 - 

IJisir-Surkifij Hisir-Sarkin , n. pr. urbis (Kbor- 
.sabad), h i 55 , 1 b-j. 

flisir-Tititw, Hi.sir-Tilit, n. pr. urbis, Hish- 
Tidi’tiv , l. 1 38 . 

Harhar, Khorkbor, n. pr. urb. liar-liu-ur, 1. Gi . 
IJitrilluv, Harillu, ri. pr. gcniis, I. 18. 
liurraui , Marran , u. pr. uH)i8 , Har r<i m ,\ 1 u 
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mn 

cligcrc 

üin 

\nn 

\nn 

scalpere .... 
fodere 



üin 

nnn 

rcrormidare . . 


(ingère 

3 VJ 


•lit: 

susiirierc. . . . 


hirat , uxor, subsl. Iii-ra^ti-sa-nu, uxores eoruiii , 
cum suff.L i 56 ; ickog. sing. 1. 'jb, 8o, lof), 
1 1 5 , i 33 ; plur. ]. 1 18. 
haraf, sccplrum, ideog. I. i 3 i. 
harisi, fovea , subsl. plur. ha-ri-si , 1. 127. 
haras, aurum, subsl. ideog. 1 . 27, 87^ i 3 i, 
i 32 , i 33 , i 4 i, i 48 , 159, 180. 

Ijarsani, silvæ, subsl. plur. har-sa~ni , 1 . i 4 , 48 . 
fjattav, formido, subst. ha-at-iav, 1. 111. 

IJatli, Svria, n. pr. regionis, lla-at-ti , 1 . (| 5 . 
tiat-ii ,\. 17, 87, i 38 , 147, 181. 

lû 

tihhulti, subsl. plur. vesles tinclæ, ijh-lnil-h, 
I. 1/42, 181. 

iiih, bonus, adj. {a-uh, 1. 198; /«-/m, I. 173-, 
ta-a-hii, 1 . 143. 

labis,în\y. fauslc, ta-bis, 1. 157. 

Iiirn, siistcnlio, inf. pa. IJ9. 


id , pes, subsl. cum sulï. ideog. id~yii, j»c‘s 
meus, I. 85 , 100, 1 14 ; piplion, i-da-su-iiu . 
pedes eorum, 1. 190. 

Yaabidji, Vaul>idus, n. pr. hominis, Ya-u-bi- 
* r//. i. 33 , 

□V jja/a , dies , ideog. 1 . i 3 , 37, 167; — yiimi , plur. 

dies, 1. 10, 110,117, i48, 174 , 180, 192 ; 
— ma ynmi sava , in illo lemporc, 1 . 1 53 . 
hibni, Ixibia, n. pr. urbis, l-zi-bi-a , l.?4i. 
Izirtu, Izirlu, n. pr. urbis, I-zir-hi .1. 35 . 

Ikbibil, Ikbibil, n. pr. urbis, Ik-bi-hiJ, 1. i 25 . 
iknuUi , anleriores, ik-nin-ti , I, 

)akin, Vakin, n. pr. bominis,!, 122. 

Ilhpi, Aibania. ri. pr. rcgionis, IJ-h-pi, 1. i8, 
117 . 121 
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lUipai, n. prop. genlis, ll-li-pa-a, Albanus, 
1 . 70 . 

ïatnani, Yamanus, n. pr. bominis, Ya-ma-ni, 

l. 95 , lOJ . 

Yanagii, Yanagia, n. pr. regionis, Yu'-nU'CfYi, 

1. i45. 

Yanzu, Yanzu, n. pr. bominis, Yü-an-zii-ii, 

I. 54. 

li?’' assignare. . . . adï, præcepta, subsl. phir. a-d-i-i , I. 79 . 

iri, silva; cum suff. plur. i-ri-sm , l. j43. 

XI*» timere irivva, 3* pers. sing. aor. kal. non sustimiii, 

i-riv-vuy I. a 6 . 

.% Iranza, Iranzu, n. pr. hom. Jr-un-za , 1. 3G. 

i’D’’ spaliosuni salus, i. 190 . 

/^/^ Ilu, n. pr. gentis, I-ta, I. i(S. 

lui, Ittius, n. pr. bominis, Jl-(i-i, 1. 55, 5^'. 

Yathuvi, Yalbur, n. pr. regiouis, Y a-alAm-ri , 

1. ao, i5o. 

Itamaru, llauiarus, n. prop. bominis, //-'-(/m- 

a-ra, 1 . 27 . 

ïatnan, Cyprus , n. pr. genlis, ïa-at-na-ua , 

1 . i(), i45. 

D 

kl y ex , contra , cum , præp. i. 39 , 83 , 1 24 , 1 2 (‘) , 



KlUy n. pr. regionis, Ka-i, 1 . 1 5 o. 


Kihaba, Kibaba, n. pr. bominis , 1 . Gi. 


ikbady duruiii fuil, 3 " pers. sing. aor. kal. ik 


hu~udy l. 33 , 91 . 

fl 

n 

n 

kiibabiy scnlorum genus, ka-ba-bi, 1. 117. 


kabiliUy muilus, ka-bii-tii {il), 1 . 72, i 33 


i5i, 168 , i85. 

kuballi, propositum, ka-bal-liy I. 194. 
kibil , im ki-bü , ope ,1.124; ki-bYlus-sii , lavenle 
eo, 1. 191. 



m 
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pD kidinni, norma, sub. m. pi. ki-din~nî, 1. 7; [ki- 

dinnul) ki-din-nu-us-sun ,normü eorum ,1. 1 1 . 
Kiakku, Kmkkus, n. prop. bominis, Ki-ak-kii, 
l. 28. 

niD îoinburere. . akva, combassi, 1* pers. sin^^ aor. kal. ak-vu , 

I. 35 , 42 , 43, 47, 1 34. 

3»»e, stare. . iklin, imposai, 1“ pers. sing. aor. iplileal, nk- 
ün, 1. 67. 

A//i,liiipüsiii,i*pcri>. sing.aor. kal. iL~kin,\. 3 '>. , 

83 , 116, 164. 

uktnnu, rectificavi , 1 , 167, ibo. 

kun, slans. inf. kal. kii-un, 1. 12; kiin-nu, 

1. 174. 

kinis, adv. coiistanter, -1. ibG, 188. 
kiiii (pBO kinU)^ kinat , fœdus, kit-ti, 1 . 3 ü. 
yiD ondere, oxco' akus , excoriavi, i* pers. sing. aor. kal. a-ka- 
riare. us, 1 . 35 , 49, 56 . 

kakum, crocus, ku-kuin, 1. i42, 181. 

^f‘?D irohiberc . , . iklà, reliiiuit , 3 * pers. sing. 111. aor. kal. ik-lu-ii, 
1 . 28, 69, 1 13 . 

M/a.abnuil, ik-la-a, l. 79, i'22. 
n'?: Kalu, RalaL, 11. pr. urbis, ideog. 1. 8, 23 . 

perlicerc. . kula, omnis, ka-la, 1 . i 43 ; curn sulF. ka-li- 
san , i, i4. 

Kiilanu , Kalarms, idcog. I. 8 

,*Chaldæa, n. pr. gcnlis, Kal-dl , 1. 21, 
I 22, 125 , 147. 

kaldadu ,C\\a\dud ,1). pr. '^ei\[.\s,kal du-du J. 1 8. 
CD^: invigilare. . . ukallim, iiivigilavi, 1“ pers. sing. aor. pael, 
a-kal-lim, 1 . i 35 . * ^ 

NDi kimu, .sicul, ki-ma , 1. ()G, 125 , 129, i 32 , 

i 34 , i 44 . 

nr prelicndcrc /n/wa, possessio, inl. kal. ku-mu-u, 1 . i 35 . 

KummaJii, n. pr. regionis, Kanhmu-hi, l. 82. 
Kutnmiihtn , Kaiiimanius, n. pr regionis, Kani- 
mn hti-ai , 1 . 1 rj . 
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DDDjrogare. akmisa, rogavi, i* pers. sing. aor. kal. ak-mi- 

sa, i. 174 . 

Kindau, Kindaus, n. pr. urbis, Kin-da-ii, I. 64. 

cogéré iknusu, se submiserunt, 3* pers. plur. ni. aor. 

kal. ik^nu-su, 1. iba. 


usakhisu, 1 “ p. sing, aor. shap. coegi, ii-sak~ni- 

su, 1. i54- 


NiDD kiis'su, throRus, ideog. 1. 3 o, 33 , 37, 09, 5 i, 

84 » 95, 118, lai, i 3 i. 

* . Kisik, n. pr. urbis» Ki-sik, 1 . 9, 137. 

kasap, argenlura, ideog. 1 . 87, i3i, i33, i4i, 

i 48 . ibij, 168, i8ü. 

inlricaro. lapida, intricans , inf. kal. ka-pt-du, 1. 1 la. 
nDD cxpiare. . kuprasa, subst. cum sufi‘. kap-ra-su , tlona cx- 
piationis, 1. i 45 . 

"lyr scparare, dis- aksara, distribui , 1" pers. sing. aor. kal. ak- 
tribuere. .m-ra, I. 98, 124. 


ik.mru , dislribuil, 3 ' pers. s. in. aor. kal. ik-.pi- 
ru, 1 , 34, ia 3 , 129. 

fiksur, eonscripsi, 1" pers. s. aor. kal. ak-.uir, 

l. 24, 36 . 1 17. 

kisir, porlio. ki-.^u', 1. 36 . 

Kar, urbs, arx. 

Har-Islar, Kar-lsiar, n. pr. urb. Kar-hlar, 1. 65 . 
Kar-IJa, Kar-Hu, 11. pr. urbis, I. 65 . 

j kar Yukiii, Kaf-Yakin, u. |)r. urbis, j. 126. 

• I kar-Marduk , Kar-Marduk, n. pr. urbis, 1. 60, 

• • kur-Nuim, Kar Nabu, n. pr. urbis, 1 , 65 . 

• • • kar-Sin, Kar-Sin, n. pr. urbis, 1 . 65 . 

• kur-Sarkin, Rar-Sargon, n. pr. urb. 1 . 63 , 6(i. 

• • ’ kar Tilii, Rar-Tilil, n. jir. urbis, 1 . 20. 

niD kariji, arces; cuiii sulE kariji-sa, arces i;ju.s; 

kar-hi, 1. 126, i 34 ; ideog. I. 127. 
karka, ihesaurus, ideog. 1 . 56 , 76, 106, 1 i5, 
i 33 . 

karalla , Rarallus, n. pr. regiouis, kartd-la, 
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i. 56; Kar alla-ai, Carallaius, 1. 55. 


p= 

kuranim, piacula, subst. kii-ru-iin-nii , 1, 170 

*113 

karpanis. . : . . adv. kar-pa^nis, 1. i4 , 80. 


karri, expedilio; karri-ya, ideog. cum suff. 1 . 23 ; 


kar-ri-yd, 1. 4 1 , 1 0 1 , 1 1 4 , 125 . 

Ü12 

karasi, impedimenta, subst. ka-ra-si, 1 . 98. 


I cotligcre. . . , ^isaii, cuncta, ki-sa-a-û, L \[\k- 

Kisisim, Kesisi, n. prop. urbis, ki-si-siim, I. 59. 
IDD irc, appropin- kusad, appropinqualio, subsl. ka-sad, 1. /|0. 
([uarc. kisud, ripa, ideog. 1. 18, 19; fti-sad, 22. 

kisidti, præda , , 1. 62, 82, 108, iiS, 
116, i 5 /i , 165, 171. 

aksiid,cep\, 1* pers. s. aor. kal. ak-siid — */A- 
sii‘ud, ak-su-du, 1 . 28, 35 , /12, 43 , 45 , 47. 
58 , 60, 61, 64 , 66, 71, iü 5 , 11 5 ; ideog. 
1 . ()8, 182 , 166. 

iksada , altigenint, 3 ' pcns. plur. feiii. aor. kal. 

ik'Sa^da, I. 117, 128, 189. 
liksnd, conCingat, precai. kal. Iik-sii-ad, 1 191 
TDD kisui'H , Icrmini, ki-sar-rt , 1. 82, i 36 . 

cnr (OiiuuovoiT . ( 4 /Hma 5 H,coiiinioverunleuni, i 7 i-/a ma-su,\. mi. 

la , negal. 1. 1 /| , 26 , 3 o , .83 , /|l> , 71, 86 , 90 , 
95 , 96 , 1 00 , 1 o 3 , 1 M , 1 1 2 , J 1 3 , 1 1 4 , M 5 , 
• Il 6, *122 , 142 , 147. i 52 , 167, 169. 
lu’ari, de.scTtus, I. i 5 . 1 lo. 

nN^ Miperbuni ess*' lifa suit 1. i()o 

lïili, lionos, li-i-li, I. iG, 53 . 
lihbi, cor, ideog. 109, 124; ht-bi, i4o^ cimi 
suir. libbi-yu, cordis inei, 1. 4o, 79, 84, 97, 
i 1 3 , 1 55 ; iibbi-su , 1 . 24 ; hb-bi-sii , l. 1 9/» . 
lib su , I. 9 1 ; libbi su , 1 . 78 , libbi-suna , 1 2/1 . 
126; Jib-bhsn nu , I. 12, 24. 198 
lib, libbu . .snpnbiu . lib ba-su un, Miperliia Mia , 
1. i48 
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\labbis, adv. inanimo, lab-bis, 1. 4o. 
liîhur, precal. kal. durci , Ul-il-bur, 1. ig2. 
Laguda, Laguda, n. pr. dei, Lu gu^da, i. (j, 
1 ^ 7 * 

consumcre. . ludda, consumplio, subsl. hidnlu, 1 . i5. 

Lalluhna, Lallucanu, n. pr. urbis, Lal-lu-uk 
nu, J. 67. 

disccre. . lamidtav , pro lamidafuv , doclæ, h-niid-iuv , 

I. i 58 . 

nD*? lummü, pael. desolalio, tul-Iam-mu , lumuluiu 

desolationis , 1. 35 . 

nD*? appropinquai almi, obsedi. 1“ pers. s. aor. kal. al-nn, 1. 23 , 
35 ♦ G I , G4 . G8 , 71, 1 1 ) 5 , 1 1 5 , 1 32 . 
limitusa, 1. 47, 66 , 6*8 , 80 , 91, gj ; limit , 1. 66. 
'iwtm, inimicus, lim-nu, I. 33 , i 12. 
limuiti, inimicitia, Ihn-ni-i-li, 1 . i i 3 . 

np*? invoDire. '(J/msu, 1* pers. s. m. aor. kai. cum snfi'. abri' 
pui eum , al-ka^aS’Su , 1. 82. 

Ikii, assumpseranl, I. 55 . 

Larsarn , Larsani , n. pr. urbi.s , idcog. l. 9 , 1 Sy. 

^57^ lisan, subsl. Hngua, Jl-sa-un, 1. 161; plur. h 

S(i~na-an , 1 . 4 - 

LiUti , Liteiis, n. pr. gentis, Li-Ui-ui , 1. 19. 

c 

IND imiltuin cssc . miiduli , luulli, ^nu-difti , 1. 11; idrog. 1. i4i, 
niu udlif 77. 

‘JNt: VideülD. 

sclre mugdansun, subsl. cuiii suH. opinione.'^ suas, 

mag-da-an-sii-iui , 1. i 58 . 

"IJID tavcro imgura, 3 “ pers. pl. m. aor. kal. im-ga ni ,1.71 

m il(f(iri , i’aïix, mil-ga-n , I. 167. 

NîlD 1 /adai, Media , n pr. regionis , A/r/ rZ^/ r// , I. 1 7, 

r> 5 , 66 , 6 (j. 

nniD adniinislrare vumaA/r, adiiiinislra\il , 3 ’ jx'is. .'^ing in noi. 
kal. yu-ma-’-ir, 1 8/4. 



m 

mü 

inD imponere. 
nD mulare. . 

CnD cederc. 


niD 

ynD dimicarc 




•*i:d 

^^70 plcro. 
Î<‘?D 
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rrrnhlm, iiiedulla, miihfiiiA- 

mithans, cum tribu lis, mh-hü-ris, I. 22, i 38 . 

amura, inê amovi, l'p. sing. aor. kal. a-mii-ra , 

l. i 3 . i 5 . 

immasii, in desuetudinem abierant, 3 "p. plur. 

m. aor. nipli. im-ma-su, 1. 1 1. 

'misu, denegavi, T pers. sing. aor. kal.i-m/- 
sti, 1. 73. 

'namû[^), anleriores, ma-sa-ii (?), 1 . i 3 b. 

masis, ccdendo, adv. mu-sis, \. 126. 

muli^ mors, ma-u-ii, 1. 118, i 3 i. 

umftas, in fugam eos vcrli, 1' j)ers. sing. aui . 

knl. am-ha-as, 1. 26. ‘ 

rwam/wZ/m, dimicanles, part, niun-tah-si , 1. 34 . 
28, -lac). 

«m//ar, imposui, impers, sing. aor. kal. am-liai, 
1. 27, 54. 

'luunfnr, nfl'erri jussi, 1" pers. sing. aor. shap. 

u-sam-hir, I. i(>8, 18G. 
mahavsn, anteillos, nia-ljui'-su , 1. 175. 
iialiri , anlerior, ma-lji-ri, 1.24, S 3 ; udhnudin'a , 
!. 113 , 1 . 53 . 

imhrili, aiitcriiis, malj-ri-ti , 1. 29. 

iiilra, ini-fh-ril, I. 1G3. 
mi, a«|ua, ideog. subsl. plur. 128, i 3 o. 
îuafiru , serviis, mu-ah-ru ,1. 1 i f». 
nsandir, cxcilavi, \' jiers. .sing. aor. sbaj)li 
u-sam-fiir,]. 128. 

yiimalli , iniplevil, 3 “ pers. sing. ni. aor. pael , 
yii-mal-li, 1. 128. • 

mula, neg. mal ma-la, 1. 7, 20, 21, 75 , 80, 
87, i 33 . 

Mildisai, Mildisensis, 11. pr. nionlis, Mil-dt-is~ 
iti , I. 37. 49. 

]liliddi(t , Miliddcnsis , n prop urbis, Mt hd 
du-at , 71) 
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mcilmalis, pignoris instar, adverb. mal-ma-Us, 

1 . i 4 o. 

milammi, mâgnitudo, siibst. plur. ni. 

mi, 1. III. 


Miluljha,Meroe, n. prop. regionis, Jlfi-M-Zm , 

I. io 3 , J 09. 

possidere. . . miih', gloria, subst. mil-ki, 1. 171. 

malkti, rex, mal-ku, 1. 191; mul-ki, 1. 177 ; 
plur. ma-li-ki, regcs, j. i 3 . 

rijD numerarc. . . mina, mina, subsl. ma-na, 1. i4i. 

^nlnav , numerus ; la mî-nav, sine mimcro , 1. 1 4 , 
f)!, 72. 

amna, numeravi, T- pers. .sing. aor. kal. am- 
mi, ]. 28, 61, 7G, 81, 83 , 87, 89, 107, 
109, i 3 i^, 1/40. 

imnasunuti, 3 * pers. sing. feni. aor. kal, cum 
s U (F. Im-na-su-nii-li , 1 . i 48 . 

/lumammrt, ullum, 1 . ii 5 , 147. 

"|DD massikki , coronæ, subst. plur. mus-éik-ki, I. 8, 

mus-sik-ku , 1 , 83 . 

Muski, Muski, n. pr. regionis, Mn-ns-ki , 1 . 7, 

3 1 ; Ma-us-ka~ai , 101, 1 5 2 . 

■^DD Masri, n. pr. regionis, Mu-u.s-ri , 1 . i 54 . 

nméarri, labuiæ, .subsl. plur. inasc. nm-sar ri , 

1. 159. 

nüîD Musuri, .d%yplus, n. pr. regionis, Mu-sii-n , 

1 . 17, 25 , 27, 102, i 83 . 

... . . Miimsir, Musasir, ii. prop. urbis, Ma-m-sir, 

Mu~sa-si~ri, 1 . 74; Ma-s(i~sir~ai , 1 . 72; Mu 
sa-si-ru, 1. 73, 

npD fugcre i/wAft/.vttJugit cuin, 3 * pers. s. m. aor. kal. cum 

su fl', imkut-su, 1. 12 5 . 

usamkit, redcgi, i^jUTS. sing. aor. 8lia[)li u suni- 
kil, 1. i 3 (). 

voUiK' . 7Kirû//, volantes , ma- m-dW/ , I 168 
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Marduk, Merodachus, /loiu. prop. dei, idcog^. 

1 . 3 , 1 1 J, iq 4, i4i, i 45 , i 54 - 
Marduk- bal -iddm, Merodacli Baladan, n. pr, 
hoiiiinis, 1. 121, 12 5 . 

Maruhisti, Marubusti, n. pr. urbis, Mar-u-hi- 
is-li, 1. 121. 

marsi, allus, mar-si, 1. 38 , 4 i, 42 , 5 o; mar- 
sa-a-li, inaccessus, l. 43 , 
niunmt, passus, nmr-ra-ni, 1. 112. 
niarruti, mare, mar-ra-li, 1. 22, 122. 
usamraru, 1" pers. sing. aor. sliapli. exlendi, 
u-sam-ra-rii , 1. i 5 o. 

lamarlas , doimm , subst. lu-niar-tus , 1. 28, 79, 

1 i 3 , 123 , 168. 

(amirlas, c«rsus, subsl. ia-mir-las , 1. 128. 
Marsanai, Marsanius, n. prop. genlis, Mar-sa 
ria-ai , i. i 3 o. 
dclralicrc masak , culis, ma-sak, 1 . 35 , 49, 56 . 

Misiandia, Misiandia , n. pr. regionis, Mi-smui 
di-ia, I. 37. 

Sc’tD compararc . /^/msd.ad instar, adv. lam-stl. 1, i6i. 

™ ffaU, rcgiü, idcog. 1. i 36 ; îdeog. præC. immi 

mim regionis, Passim. Pliir. niuti, 1 . i 35 . 
cLiiu Miü’. matisu , vel. mal-sa , Ideog. 1. 3o , 

3 i, 46 , 52 , 61, 7 ^ 1 , 84 , 1 15 , 1 18, 147; 
sii-a-ta, 1 . 83 , i 4 o*, mai-ya , I. 178; tn<i-a-ti , 
I. i 35 ; niali-su, I. 7/1, i U) ; plur. riialal, 
ideog. I. 1 4 . 4o , 62 , 108 1 53 , 1 70 ; irreg 
matitau, ). i()5, 177. 

Mita, Mita, noiiien prop. bominis, *1. 3i, 
i 5 ü, tb'j. 

Mifalii, Milalli, n. piv liomlnis, Mi-ta^af-h , 
1 . 45 , 48 , 52 . 

Maili, Wallons, n. prop. bominis. Mat li-i , 1 . 29. 

Multalluv, Mullallus, n pr. Iioinini^, Mtd lui 
fur, \, 84. 86, 112 


"îlD ire. 
-)1D 
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J 



vellc 

□XJ 

cdiccre. . . . 

n:dj 

enunliaro. . 






-IDJ 

pellcrc. . . 


evcrterc .... 

DDJ 


njj 

vc'iierc’ 


ca!d«rc 

"'JJ 

crucrc 

• 

• 

DU 

ofTcrrc 

nu 

rclinqiicrc. . 


nimiya, voluhlas mea, ni-mi-yn, 1. 84 . 
nim, decrelum, m-/m, I. i55. 
ahhi , nominavi, i“ pers. sing. aor. [kal. ah-bt , 
1 . 6oy 65 . 

nibi/j nomcn, subst. cum suff. ni-hil-su, no 
inen ejus, 1 . i 55 . 

Nabii, Nebo, n. pr. dei, ideog. 1 , 3 , i 43 , i 45 , 
i 54 , i 55 . 

Nuhu-pahid-ihii , Nabud-pakid-iliii, n. pr. ho 
minis,!. iSq. 

nibn, numerus, n\~buy 1. 87. 

Nibi, Nibius, n. pr. hominis, I. 118, 

J 20. 

Inuabil, aiifugil, 3 “ ptTs. sing. aor. nipb. in-ur 
bit, 1 . 26, 46 , io 3 . 

ihbul , everli, i* pers. sing. aor. pa. ab-hiii , 
I. 70, i 34 . 

ibbaJ , cverlil, 3 " p. s. m. aor. pa. ih-biilf 1 . 1 bi . 
nabasis , sicul folia arboris(?) adv. na-ba-fi-is, 
1 . i 3 o. 

uafjü, oppidum, na-(fn~u, 1 . 1 î 5 ; na~(fi-i, 1 . 44 , 
63 , 66, 68, 70, 71 : na-gi-i-su, cum siifï. 
1 . 43, i 5 i. 

nagap, cladcs, na-gapf\. 16, 149. 

agqur, erui, i*pers. sing. aor. kal. ag^gnr,], 70, 

1 34. 

ggtfr, dcslruxit, , 3 * pers. sing. m. aor. kal. ig- 
(jur, 1 . 1 5 i . 

tmdbiiti, .sponlanea oblatio, subst. fem. ruf-ad- 
bii-li , 1 . 1 58 . 

Md, disperlivi, 1" pers. sing. aor. pa. ud-da-u , 

I. i 4 . 

n/dttsVua , adminisiralio, subst. cum sulT. ni-da 
us-su , I. 139. ^ 
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mi slernere , Hn- iddà , disperlivi , l’ pers. sing, aor. kal. ad-da-u , 
quere. 1. i4. 

iddi, strafi, i* pers. sing. aor. kal. 1. iGo. 
iddü, dispertivit, 3 " pers. s. m* aor. kal. id- 
dvL~a, 1 . 38 , 96. * 

pi dare. nadan, donum, inf. kal. ua-dm, 1. 67, 11 3 . 

addin, dedi, i" pers. sing. aor. kal. ad-dui,\. 29 ; 

cum sufl*. ad-din- 8 üj dedi ei, 1 . 3 o, 52 . 
ddin, 3 * p. 8. m. aor. kal. id-din-sii ,\. 39, 119. 
mandatta, tribuia, man-da-at-ia, (ti, tav.) 
1 . 29, 54, G9, 1 13 , i 85 ; ma-da-al-la, 1 . 27, 
32 . 

ni umudir, volum leci, 1* pers. sing, aor. ».ipb. 

an-na-dir^ 1. 4o. 

ini consncscerc . . jurisdiclio, ni-gii-tav, 1. 179. 

ini procerumesse tadis, allg*^ 8 l(^ adv. na-di-is, l. 174. 

nada, proceri, na-da, l. 174. 
nada, ideog. aiigustus, 1 . 34 , 124, i 4 i. 
ini lluerc. nahari, ilumen, subsl. plur. ideog. 1 . 129, i. 3 o, 

et ante nomina lluminimi ; na-'-t-ri, 1. 54 . 
nu inorari. nivil, babilalio, ui-vil, 1. 9, 137. 

pu nul} , salisfuclio, na-iih, 1 . 194. 

^tOi ponderare. nadiiU, ponderosa, nai-lu-ti , \. 1G8. 

^Di peritcere. . naldufi, arliliciosus, nak-ln-U . 1 . 157. 

nuhlis, arûliciose, ndv. nak-lts, I. iG 4 . 
iksuttirna , Niksaaj, n. pr. regiowis, 1 . 58 
DDi diminuere.. . unaUàs, orui, l'pers. sing. aoi‘. pu. a-nak-lus, 
abscindeie.. . l. i 3 i 

")D: nonagnoscer. nakiri, rebelles, subst. m. plur. na-ki n, 1. i4; 
allerare. ideog. 1 i 25 . • 

MNaAAar, alleravi , T pers, s. aor. pa. u-nak'kur, 

1. 93. 

nukratisu, rebellio ejus, subst. fem. cum sull. 

nak-nt-ii-su , 1. 128. 
akkirvu, prostravi, ak^kir-va , 1 . 7.3 
naiiima . sinnil ,1. 1 >3 , 1 89 


KD 3 
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ITO: videre narnar, visio, inf. kal. na-mai\ 1. ig/J. 

namri, splenclens, parlicip, plur. kal. nam-ri, 

1. i()i, i6^. 

namrali, .splendentia , subst, plur. fcm. nam- 
ra-a-ti, 1. i 56 . 

tmmrnur, splendor, inf. pa. nu-um-mur, 1. 1/41, 
187. 

innamir, videbalur, 3 ** pcrs. s. ui. aor. nipli. 
in-na-mir, 1 . 26, 46 » io 3 , 11 4 - 


* ... Ninua, Ninive, n. pr. urbis, idcog. 1 . i 54 - 

pj sobolescere. . imni , pisces» s. plur. nu u-ni, 1. 1 44 ; ideog. 1 69. 

ZV/mp, Ninip» n. pr. dei, ideog. 1 . 112, ibb. 

nOJ suppuLare. . . ywn/Vii, suppulavit, 3 " pers. .s. in. oor. pa. ju-a/- 


is-si, 1. 1 27. 

m.isusu, diciini, S" pers. plu!\ ni. aor. sbapb. 
i-sa-aé-$ü-sa, 1. 162. 


DDi evellere aimhav, Iransporlavi , 1" pars. sing. aor. kal. 

aé-éu-ha-av i 1. 49 1 i 34 . 

.DDJ clevare nissat, elevalio, ni-is-saty 1 . i 46 . 

"]DJ fundere niüklu, luclallum, ideog. 1 . i 48 . 

")D^ araovcre. . . . asmrsunuli , nmovi cos, 1" pers, s. in. aor. kal. 

cum siiff. aÉ-mr-sa-nn-ii y 1. 67. 

nSi oriri nipih, oriens, ni-pi-iliy 1. 69, 109, i44. 

nDi iisappihy annexui, 1“ p. s. in. aor. sli. a-sap~pili , 

1 . 9. (For.san riDÜ?) 

IDJ nupaVy cor, nu-par-surf, 1. 186; na-par-sa-un , 

1 . i68. 

NipuVy Nipur, II. pr. urbis, idcog. 1 . G, i 34 . 

flare . .^ napsalySL empli, napasli, «anima , vila , nu-pas- li , 

• j. 119; na-pas-tiy I. 173; cum sulT. na-pas- 

ta-su, vila ejus, I. 77; ideog. 1. 74. 
protéger e. . . nasjr, prolegens, pari. kal. na-slr, I. 3 o; na-.p- 
niy I. 189. 

masarlUy subsl. arx, ma-sar-lUy 1. 06 . 
jusiîii, familia, subsl, ni-sir-k, 1. bp, 80, 

106, 11b, i 33 . 
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3 pi perforarc. . . nakab, perforatio, subsl. na hah, 1 . i5. 
nahhi , rivus, nuh-hi , 1. 128. 

npi malihii, inSoos, mak-kii, 1 . 5 . 

IJ nir, prope, præp. nii\ 1. iSg; m-ir, 1. 22, 28, 

55 , 70, 116; fiir-ja , cum suff. 1 . 5 o, 85 , 
ii 4 , 149, i 54 ; ni-ri-ya , 1 . 36 , 117. 

312 nmb-sun /miersiiùà comm y ni-rih-su~nii , , 

161. (Vide D'iy.) 

01; clcvaro uaram, cxaltans, na-ram , 1 . 34 - 

nlrarnl, adjutor, ni-ra-j'u- li , \. 71; ni-ra-ri, 


I. ii3. 

ISiî'isar, Nirisar, n. prop. hominis, Niri-s'ur, 
vel Isli-sar, 1. 58 . 


Nîw '3 porlarc nus, porlator, na-as , 1. 117. 

/<^/5//„præ8talio, na-si~i, 1 . 90, i 53 . 

• laiiü^cie nsassiq , cinxi , i ' p. sing. aor. shaph. a-sa-us-sik , 

1.8. 

pC'J osculari .... yunussiJfu, osculali suiil, 3 * pers. plur. aor. pa. 
yu-ua-us-sl-kii , 1. 149. 

cripcrc issui\ dclcla l'uil, 3 * p.m. s. aor. k. is-sur, 1 . 5 i. 

Niiak, Niluk, n. pr. ref’ionis, Ni-tiik-ki , 1 . 22; 

vide A$;nun. 


D 

SidfUf , Sabai, n. pr. regionis, Sa-ha-'-aj , 1 . 27. 
sibittu .... (?) sl-b(t-tu , 1. 78. 
littasgar, .serviat , precal. islaplial , lil-tas-qur, 
1. 188. 

lïiargo; signr-siin, cuin suff. margo co- 
rum , 1 . 164. 

siidinni, pulli avium, sa-din-ni , 1. i 25 . 
mi sir, corona, mi-su\ i. 161. 
ullii, ercxi, 1* pcrs. .sing. aor, iplileal, til-fil , 
1 . 53 , Go , G 3 . 
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DID - . . . san, equi, subst. ideog. 1. 27, 29, 54, 67,72, 

i83. 

")1D amovere. . . . as'mr, amovi", i* pers. sing. aor. as-snr sii-mi-ti , 
aaiovi eos, 1. 67. 

(dur, investivi, 1* p. sing. aor. kal. a-sarA, 88. 

nriD verrere iskit, serpens, is-hdit. î. 169. 

IDD circumdare. . sahru, fœdus, iah-ru, 1. 119, 120. 

uhar, compuleral, d-har, 3 " pers. s. m. aor. 
kal. 1. lad. 


siliirli, complexus, [su, sa), \. 17, 21 , 

82 , 1 15. 


C^D simàii, ærarium, ü-ma-a-û , 1. 166. 

Sin, Sin, n. pr. dei, ideog. 1 . lôf). 

Sakki, Sukkia, n. pr. urbis, Su-nk-kia , i. 67. 

Sahhat, Sakbal, n. pr. nvh\& , Sa ak-bat , 1 . iSq. 

n^D peccare dhi, peccarunl, 3 * pers. plur. m. aor. kal. d- 


hi-ii, I. 28, 55 . 

agglomerare . yuéuîlm, aggere munivil, Supers, .sing. pa. aor. 
m. yuda 14 üv, ]. 128. 

0^70 édlmi, sandaiorum genus, sa-al-mi, 1. 99, 

1 14 ; ml-mi, 1 . 85 . 

Samuna, n. pr. urbis, Sa-am-’a-na , I. 20. 

Samirina, n. pr. urbis, Sa-mi-ri-na , I. 23 , 33 , 

Samuna, Sammiina, n. pr. urb. Sa-am- -ii-nu , 

i. i 38 . ^ 

Snrnsiê, Sauisia, n. pr.'reginæ Arabiæ, Sa-rnu- 

si-i, I. 27, 


yDD 

. mpii, præstatio, iu-pi-i, 1. 120. 

IDC 

. Sipar, Sipar, n. pr. urbis, ideog. 1 . 5 , i 34 - 

'IPD' 

. (dkuppi, superliroinarium , as'-kup-pi, 1 . i 65 . 

“1*10 iigarc .... 

. Nimik, Nisroeb, n. pr. dei, Nd-ruk, 1 . iSf). 

IID dominari. . 

. sar, st. empb. sarru, rex, ideog. l, 1, 2, 2 3 

\ei 

24 , 25 , 26, 27, 3 i , 54 , 76, 83 , 90, 109 

lie* 

1 1 3 , 119, 122, 123 , 1 44 ; plur. s'arri 


st. empb. sarrani, reges, ideog. 1. 91 , i 10 


i 45 ,i 47 ,i 52 . • 
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itarat, regina, im^rat, 1. 27. 

Garnit, regnum, iar-rut, 1 . 4 , sarruti, 33 , 04 ; 
cum suff.* iarmtiya, regnuin meum, 1 . 23 , 
36 , 53 , 60, 63 , 111, i 44 , ; sarrutisu, 

regnura suuni, ï. 29, 4 i» 4 ^, 47, 5 i, 53 , 
80, 118, 129, i 3 i. 

. . Sarkin, Sargon, n. pr. régis, ideog. I. 1. 

. . Surappi ,SiiTàp , n. pr. fluminis , Sii-rap-pi ,1. 19. 

. . siitat, ordines reliqui, ü-il-ta-ut, ]. i3i, î 33. 
éiltüti, reliqui, éi-il-ia-ii, 1. 24* 
sattukki , sat-iu~ki, \. 157, pacla eorum, hl- 
tuk-ki-su-nn, 1. 137. 

. . Sali, Suli, n. pr. genlis, m-ti-i, 1 . 135 . • 

M sazab, ... î. 82; suii z<d)gati, 1 . 19; mUi- 
zab hiuzuh, 1. 123. 




Iransire ilibbira, transeundo paravi, 1* pers. sing. aor. 

iplileal, {-iib‘bi-ra, 1 . i 5 . 

facere ipsil , facinus, subsl. ip-sit ,1.147; ip-si-it , 1 . 5 o. 

apsaiii, pietas, ab-sa-ni, l. 109, i 54 . 
ipus, feci, 1* pers. sing. aor. kal. i-ha-su, 1. 92 , 
iiHiipas, ideog. l. 53 , 60, i 55 . 
ibis, ad faciendum, i-his, I. i 3 , i 52 ; i-pis , I. 2 5 . 
itihbiisa, perfeci, 1" pers. sing. aor. iphtaal, 
• i-tîb*bti-sa , 1. 7. 

itihbus, facinus, inf. iphtaal, i-lib-bu-us, i. i48. 
nibisti, fabricata, 11. ni-bis-ti , 1. i48. 
ibbusa. facere, iuf. pa. ib-ha-su. 
usipisa, perfeci jussi, 1* pers. sing. aor. ‘sliaph. 
a-sî-pdsa, 1. 162. 

'•li'l usque ad, præp. 1 . 17, 18, 20, 22, 23 , 

34, 43, 44 1 45, 46, 49, 52 , 5 (i, 59, 60, 
61, 68,71, 7^’ 7^' 78.80. 8(), 110, 112, 
11 5 , 129, i 3 o, i 33 , i 38 , i 44 , « 45 , i46, 
14^1 1 52 , 166. 



167 


GRANDE INSCRIPTION DE KHORSABAD. 

adi mahriya, coram me, 1 . i 49 « 
adi ma, dum, 149. 
idinnima, sôlus^ i-diii-na-us^su , \. 
idur, dercliqueral, 3 * p. sing. aor. kal. i-diir, 

1 . 46 . 

izib, reliqui, 1* pers. sing. m. aor. kal. i-zib, 
1 . iSa ; i-zi-bu, I. 1 1 5 . 

Azuri, Azurus, n. pr. hominis, A-zii rl , 1. go. 
îüs, clam, adv. i-iis, I. iSa. 
akamu., aocessus, inf. u-ka-mii, 1. 4i, ii4 
yalli, elevavit, 3 ‘ pers sing. m. yaî-li-i, 1. 38 . 
ilh, supremus, ideog. 1. 170, 189; //-/i-rtr, 
1. 193. 

m, super, ideog. i. 29, 36 , 48, 69, 60,63,64, 
74, 78,93, 113,119, 131, 139, 139,142, 
i 5 o, 169, i 63 ; cum suIT. ih-sii, 1 . 39,^3, 
83 ; ili-su-nu, super eos, 1 . 33, 34 . 33 , 62 , 
67, 84, 89, 94, 96, 116, 160; i-ii , ]. i 5 (); 
ili-sii-un, 1 . 32 , 160; iU-sa-uu , I. 1 16. 
ilis , supra, {-lis, 1. 20, i 38 . 
ilina, loco, idi-na, 1. i 54 . 

exhiiarare. , usaliza, exhilaravi, 1* pers. sing. aor. shapii. 
u-sa-U-za, 1 . 1G8, 186. 
lisaUz (4 , gaudeal, precat. shapli. li-sa-li-sa. 

1. 194. 

tUz, gaudio, idi-iz, 1 . 1 l 4 o. 

Elamfi, Susiana, n. pr. regionis, ideog. 1 . 18, 
21, 23 , 119, 1 20 (.^) , 123 , 1 38 , 1 39 , 1 . 3 (). 
lorquere. . ilku, torqualus, ildm, 1 . 83 . 
p>| «mma// , excrcitus, um-ma-an , I. \'ào \ nm-vxa- 

nu-al, i. 4o; um-ma-niyu , 1. 97. 
nm rna-Tiat, 1. 34 ; um-ma-na-at , 34 , ^o; ideog. 

1 . 97; cum sulT fim-mu-na-ti-su-nu, 1. 120. 
um-ma-m-ya , exercilus meus, 1. 7.3. 
ponere, slare. iniid, redegi, i* pei's. sing. aor. kal. cum sufl. 

i-mid-sa-nu-U , redegi eoi, 1. 23 , 26. 




1 

ni? 

deficere .... 


relinquere. . . 


tegerc 

QDi? 

accederê. . . . 


ascendere. . . 
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midn . .... i-mi-du, i. 78. 

IDÿ 3 lare. mdiiévLn, adoralio eorum, l. i 58 . 

pDy profundum miki, Immiliatio, ti-mi-hi, 1. 120. 
esse. ’mak , auctoritas, i-mu-uk, I. 166. 
dnsu, inientio, ni-in-su, 1. i 52 . 

QSi? mu, materies, asmu, 1. i64- 

dominare, misir, dominium, mi-sir, 1. 21, 3 o, 46, 67, 
i 38 , 189. 

iwrza, provincia mca, mi-is-ri-u, 1 . 3 i. 
cogéré. usurat, inorbus, u-su-rut, 1. 117.' 

ISy smr, avis . 1. 1 29 ; plur. ideog. 1. 1 64 , 1 68 , 1 69. 

ssuris, adv. sicut avis, is-sii-ris, 1. 60. 

Spi? kli, sapienles, ak-li, l. 178. • 

Vpy lorquerc. iksi, impiiis, ak-si, 1. 126. 

"ly r. urbs , subst. tr, 1. 29, 34 , 4 i, 47, 53 , 54 . 

62, 80, 81, 124. 128, i 33 , i 34 . 187, 1 55 ; 

anle Domina urbium , passini , euro sufl‘. ir sa , 
1. 59; ir-su-a-iu, 1. 1 14; ideog. plur. irani , 
ideog. L 43, 47, 48 . 58 , 60, 68, 80, 107, 
11 5 , i5i; cum sulî. iraai-su, I. 62, 126; 
irani-smiutu, urbes eorum, 1 . 35 . 

Anhi, Arabia,n. pr. regionis ,y 4 -n- 6 /, 1.27,69. 
nVrare . irulja , Inlravi , 1* pers. sing. m. aor. ka\. i-ni-bu , 

l. 182. 

irib, occidens, i-ri-ib , 1. i 46 . 

Ÿasirib, inlrare jussil, 3 " pers. s.m. aor. shaph. 


yu-si-rib, 1. 126. 

nirib sua, inlerslilia earum, ai-rih-su-nu , 1. i4, 
161. 

niy iri, colores? ideog. I. 160. • 

rny im, profectus sum, 1* pers. s. 111. aor. sbapli.' 

i-ru-uv, I. i4i- 

irnvva , animadverli , 1 * p. s. a. k. i-ru-uv-va A.'jlx 
DCy gerniinare. . . ishi, herbæ (odorantes), is-hi, 1. 27. 

isnli , adv. ana issiUi , denuo , is-su-ti , 1 . 62 , n 5 . 

ntyy isiia, unus, ideog. 1. 128; is-iin,\- 126, i 34 
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^istinis, adv. is-ti~nis, uterque pro se, 1. 1 18. 

IDüy istarat,deæ, s. feni. plur. is-/«r-aG 1. 167, 176. 

pDi? progredi. . . . ititiika, peragravi, i* pers. sing. aor. ipliraal, 
i-ti-it-ti-ka , I. i 5 . 
ilkili, præda, il-ki-ti, I. i 4 i. 

D 

")3D pagar, cadaver, subst. plur. ideog. 1 . 38 , b i 3 o. 

padisa, ditionis ejus, subsl. cum sufl*. pa-di-su , 
1. 70. 

niD reditnere. . tapdi, punilio, tap-di, 1 . 

nriD pahat, satrapes, ideog. pa-kat, 1 . fxj, 6a, 89, 

116, 179; pa-ha-ix, 1 . aa, 178; ideog. 3 a; 
1 . 58 ; pi-fia-ti-sii , 1 . 60, 64 . 

IDD disperlire .. upahJdr, disperlitus sum, 1* ppf’.H. sing. aor. 
pa. u-pah-hir, 1. 98. 

yapahhir, distribuit, 3 * pers. sing. m. aor. pa. 
yu-pufi-fiir, 1. ia6. 

• pï, os, subsl. pi-i, 1. 189. 

‘?'»D pUi, lapidis genus, pid-li, 1 . i 65 . 

n^D coIere. palali , ciillum, subsl. pu-lah, 1. 96. 

palilm, adorans, pari. kal. pa-li-fni, l. laa. 
upalili, exallans, u-pa-lih , 1. Sa. 
pulhiy leiTores , ptt /-/}/, 1 . 111. 

cümdoloagc' yuspalkit, dolo excilavit, 3 “ pers. sing. m. aor. 
sbaph. iis-pal-kil, l.* 34 , 123 . 
ippalkitu, cum dolo egerunt, 3 “p. m. plur. aor. 

nipb. ip-paUki 4 u, 1. 71. 
pâli, subsl. ideog. cum suf. paliya, 1 . 174. 
ippahunim, bearunl me, 3 * pers. plur. m. aor. 

iiiph. ip-pal-su-ni-va , I. 12. 
lippalis, faveanl, 3 * pers. plur. m. prec. nipli. 
lip-pa-lis, 1. 188. 

Piikud, Pukud, n. pr. genlis, Pu-ku-da, 1 , 19, 
126. 

Pappa, Paplios, n. pr. urlais, Pa-ap-pa, I. 67. 



no 

n:D’ 

X1S 

Sns 

nnD 

D1D 


niD 

ptTD 

DD 

nriD 

nnc 

priD 
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vertere anle, i. i4i; suff. pa-ui-ya, 

1. 39, 162; pa-ni-su, 1. gi, iS"] , pa-nu-assu. 
lapan, anle, la-pa-an, 1. 128, 127. 

pari, asiûus, ^a-n-i, I. 29; ideog. i84. 

Parada, Parada, n. pr. urbis, Pa-ra-da, 1 . 47. 

parzil, ferrum, nuhs. par-zilda , [lav) , 1. i42, 

180; ideog. 1. 160. 

injuslumesse, ippai'kû, .se di.sijungendo amiltebant 3 ’ pers. pl. 

îii.aor.nipli. ip-par^ku-uA Sb, 100, 1 i4, 190. 

Ptm, Pbarao, n. pr. hoiiiinis, Pi-ir-'-a, I. 27. 

Parsuas, Persia t* n. pr. regionis , Pur-su'as,\. 58 . 

extendere . . , asapris, i* pers. sing. aor.sbapli. exlendi jussi, 
u-sap-ris, 1. 129. * 

ipparis, sese exlendit, 3 * pers. .sing. ni. aor. 

n » pl J . ip-fa-ris , 1 . 1 2 6 . > 
siipms, circumagendum , inf. sliapb. su-up-rus , 
I. 189. 

SC sub.slralKT(* ipparsid, 3 * p. sing. m. aor. nipb. se subslraxit, 
ip-par-sid, 1 . 5 o, 74 , i 32 K 
ipparsidti, 3 “ pers. plur. in. se subsiraxerunl , 
ip-par~si-du , 1 . i 33 . 

Purati, EupliraU's. n. pr. fluniinis, Piirii-U, 

1. 128. 

lordere. . . . paskUti, lortuo.sæ, adj. f. pl. pa-as-ka-a-ti , I. i 5 . 

put, ideog. 1. i 5 , 78, 88; pa-at, Rnis, 1 . 17, 

• 18, 22, io 3 ; na-ti, 6ü; ciim suff. padi-su, 
1 . 60, 63 . 

Iraudeniagere putu, (raudulosus, pa-Zu-a, 1 . 33 , 112. 

aperire yupatli, 3 * p. sing. in. uor. pa. aperui, u-pat- 

(i, I. i 5 . • 

pallias, coercendum «5, 1 . G 5 . (?) 

perlorarc. . . . ipluka, perforavil, 3 * pers. sing. lu. aor. kal. 
ip-tii ka , I. 128. 

pututka, perforai io, , 1. 128. 

ippatkfi (pro ippaltika), 3 “ pers. plur. m aor. 
• iiipli. ip-pal-ka-a , 1 . iG 3 . 
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sini, agnus* snbst. ÿz-i-m , 1. 54- 

ÎSÎ32: 

sah, homo, sa-ah, 1 . 33 ; sahi, bomiiies, ideog. 

capere. 

l. 7, 129, i 36 . 

asbat, cepi, 1* pers. sing. aor. kal. us bal,\ 2(‘) , 
58 , 62, 65 , 82, 108, 116, ) 4 j. 

(issahat, secutus suq^, i‘ pers. sing. aor. niplj. 
as-sa bat, L 1 14. 

usabbit, cepi, i*p. s. m. aor. iphl. u-sab-bit . 1 . 43 . 
usasbit, polirijussi, 1* pers. sing. aor. shapli. 

1 a-sa as-bit, 1. 8a. 

isbat, 3 * p. sing. iri. aor. kal. ts-bat, I. 5 o, i 32 . 
ismbat, 3 * pers. sing. m. aor. ideog. 1 . 112. 

ornare. 

usasbitu, exornavi, 1* pers. sing. aor. sliapl». 

a-sa-as-bi-ta,\. i 64 . 
sibitUi, divitiæ, si-hil-iu, 1 . i 35 . 

“inx 

uscishira, ædificavi, 1* pers. sing. aor. kal. u-.sa* 
as-hi-m, l. i 65 . 


sirû, superior, , I, i84 

sirussin, super iis, si-m-ns-si~in , i. i() 5 . 

n'^2: 

jasallàni, adjuravil me, 3 " pers. .s. aor. pa. v/z- 
sal-lü-an-ni , l. 120. 

rnii infurulere. . 

aslaka, infudi, 1“ pers. .sing. aor. kal, as-lu-fiu, 
l.’i 3 i. 

saïam, imago, .ja-Zam,*!. 53 , 60, 63 . 


pV^; 

sili/i, initiurn, si-Uk , I. 166. 

1D2: 

sindia, forlitudo, sidn-di-ya, 1. 124 

Simirra, Simyra, n. pr. urbis, Si-mir-m, 1. 32 . 

cogita re. . 

ismur, cogilavit, 3 * p. s. m. a. k. /.ç-mar, 1 . 123 . 


supur, cijprum, subst. ideog. 1. i42, ibg. 


sim, subst. admiratio, ^i'i^si, I. 1 12. 

pps 

musakkani, lentiscus, arbor, ma-sak-kan-ni , 

l. 1 l8. 

372 

ismlu, irruerunt, 3 * pers. plur. m. aor. kal is- 


ni-bu , 1. 1 3o. 
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ms sirka. ...(?) sir-ha, 1. 78. 

sirriü, symbola dorninationib, iir-ri-i-ti , 1. i4. 
sariri, vilreüs , f a-n*n , 1. 167. 


P 

n3p dicere. ukbi, T pers. s. ui. aor. kal. prorlamavi, ak-hi, 

1 . 125 . 

ka6al,raedium,ideog. 1. 13, i6;præliuiii,1.25, 
i44 i46, 147. 

*?np eolligere. uhali, i* per», sing. aor. pa. a-ka-li, 1. i44. 

CDip manere. kimli, familia, kim-ti, I. 3i, 49 > 86. 

1 t 3 p sufilre katri, thuribuiuai, kat-ri-i, 1 . 167 . 

]ip nidumfacere. kinisu, habilaculum ejus, ki-ni-su, i. 56. 

Nip vocare. a/cri, invocavi, l'p.sing. aor. kal. ak-ri-i, 1 . 167 . 


iktirav, convocavil, 3 * pers. a. m. aor. iphlaal, 
ik-ü-mVi 1- 127. 

3 ")p appropinquar kjnb , in , in medio , ki-rib , 1 . 49 , 5 o , 1 09 » î 02 , 
i 38 , 149; cum suff. hi-rib-su , \. 189, 19/1; 
kiribsun, in medio eorum, 1. 190; khrib-si- 
lia, in medio carum, 1. 167; ana kirib, 
I. 46,72; ina kirib, 1. 69, iio, i47, i 56 , 
167, 170; iiltii kirib, 1. 126; ina kirbisu, 
1 . 60, 63 , 127; kirhussii, 159. 

ITp karad, bellalor, cum suiï. ka-i'u-di-yu, bellalo- 

• res iiici, 1. oq; ku-ra-di-sn, bellalores eius, 
1 . 81, i 3 o. 

^Tlp . kurziHi, ornamenla, kar-zil-li, 1, 182. 

Kidrkari, Korkor, n. prop. iirbis, Kar-ka-n , 

1 . 34 ; Kar-ka^ni, 1 . 35 . • 

Nüp kisàli, omnia, ki-sa-a'ti, 1. i44- 

ÜC^p kissat, legio, subsL kis-sa-li, I. 1. 

np kat, manus, I, i4o, i4i ; plur, ka-ti, 1. 26, 

58 , 83 ; ideog. I. 52,71. i 4 i: rumsulïixo, 
kathya , 1 . 62 , 82 , 108, 116, 139, 1 54 » 
, 1 65 , 171. 
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•731 sieruere. . . 
nD1 multum esse 




ialere. 

favcre. 

T pcde iijovere, 
mi addere . 


□m misereri . . . 
P ni vaslun^esse. 


33") equitare. 


'|3") noviim esse. 


t 

Rasi, Ras, n. pr. regionis, Ha-a-si , 1 . 18. 
ris, ideog. inilium, cnpul, 1 . a 3 , i 44 * 
risit, culmen, ri-si-it, I. J70; rzWi, J. i 58 . 
irbidti, teguinenta, ir-hit-ti, I. iC4. 

Ruhuhi, Rubu, n. p. regionis , Ra-itt-tt// , J. 18. 
^yarabbû, elevarunt, 3 * p. plur. m. aor. pa. ja- 
rab-ba, i. 96. 

mbi, magnates, ru-bi, ideog. 1. 178. 
rabu, magnus, ideog. 1. 1, 124, 167, 176; 
plur. 1 . 3 , 12, 16, 38 , 79, 122, 127, 139, 
i4i, i6o, 161 ; rabali, fem. magnæ, ra-ba- 
a-ti, I. i 56 ; ra-biL-ti, 1 . i 65 ; rabiti, ideog. 
1 . i 63 . 

rabis, adv. magnopere, ru~bis, 1. i 5 , 1G8. 
arba, quatuor, adj. num. ar-ba-'-, 1. i4. 
narbasu, latebra, nar-ba-m, 1. i44. 
urabbis, l'pers. sing. aor. pa. forlunavi, u-mb- 
bis, i. 3 o. 

ribit, vicinitas, planilies, ri-hit, l. 23 . 

Nir^al, Nirgal, n. pr. dei. 
nirgali, nirgali, nir-gal-i, 1. i 63 . 
uraddi, addidi, i* pcrs. sing. aor. pa. u-rad-di, 
l 36 , 58 , 60, 64 

yusardâ, in canales div^rlil, 3 " pers. s. m, aor. 

shap. yu-sar-da-â ,1. 128. 
rima, veoia, ri-i-ma, I. 5 i. 
rukuti, longinquus, ru-ku-ti, 1. 17, 110, i46, 
188; ideog. l. 174. 
rukis, adv. laie, ru-kis, 1. 102, i 48 . 

Ralia, Ruha, n. pr. genlis, Ra--ba, 1 . 19, 127. 
rakbii, legatus, rak-bu, 1. 1 1 1 ; ideog. 1 . 3 1 , 1 52 . 
rakabi, curru8(?), ideog 1. 24i 28, 32 , 

84 . I i 4 , i 3 i. 

rikkf, novus , ri-ik-ln , 1. i 43 . 
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t 32 *) rikiin, impelus, ri-kim,]. 26. 

DD'l circiimdare . , urakkis, cipxi , 1 ‘ pers. sing. aor. paël , u-rak-kis, 

I161. 

usarkis, vectigal excgi, i* pers. sing. aor. shap. 
iTOl mutare. a-sar-kis, 1. iSg. 

usarmi, permulanclo injeci, 1“ pers. sing. aor. 

sliaph. a-sar-mi, l iBg.' 
irmu, exhaiarunt, i* pers. sing. aor. kai. ir- 
mii-u, 1 57. 

ramanusan , in loco eorum , cum suff. jn-ma-tm- 
sa-un, I. 77, i 36 ; rnm-mi sa, 1. 125 . 
rinin, ad incipiendam hoslilitalem , 1. 119. 
DD") lavere. wrçfi/ifeu, obtinui, i“pers. sing. aor, j)a. u-fa-us- 

Shbü, ]. 16. 

succédé rej U sse rat, 3 “ pers. sing. ni. 
aor. pu. yu^ra‘Ué-si‘ba-sii, I. 8^. 

UD") aiiipl uni esse, rapa^far , ideog. ampla, i. 17. 

tirappisa, prosperore feci, r pers. sing. aor. 
pa. n-rap-pi-su , 1. 82. 

Hupibi, Bapia, n. pr. urbls, Ra-pi i , 1. 2;). 
ni*") œllc rin, socius, adj. ri-ii, 1. 1 2 1 , 1 29 ; n-.ya, I. 1 3 o. 

rimti , fœdus, li su-ti, !. i 23 . 

n*J") reiniUere. , . . \arsisu, permisi id, i‘ pers. sing. aor. kal. riim 
( sud. ar-si-su, 1 . 5 i. 
maluin esse., jnjd, neqnilies, 7 'i-si-ti , I. 5 . 

opéra ca*,lala, ra-us-si-i . 1 . 1G7. 

Raid, Bala, n. pr. urbls, 1. 8, i 3 b. 

Ritd, Uila, n. pr. bominis, Rt-ta~a , 1 . 70 , 117. 
nn") di.s[)onere. . amtta, disposui, 1* pers. sing. qor. pael, u-îul- 
la-a, I. 161. * 


sa, qui, quæ, quod, pron. relat. passiin. 
Snü rogare sa al, petendus, inf. kal. sa-'-al, I. iii. 


septeniplicein lishâ, scptuplnm tacial , precat. kal H-is4ia-u , 
1. 194. 
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n3U 

addilumesse. 


nî^ ascendere. . 




mu? parcm (*sse. 
mu? *quare. . . . 


mu? poncrc. 

•mu? 

21Ü servare. . . . 
îinU? perdere. . . . 

lequi. 


nîDw leprirai. . . 
“itÛU? scribere. . 
JDU? faccre. . . . 


^Sabi, Sebecbns, n. pr. horainis, Sah-i-i, 1. 2 T) , 

a6. , 

sibula, stirps, si-hu-ta, i. 191. 

sadid, addictus fuerit, part. kal. sa-di-td, 1. 36 , 

70, 1 17. 

saddi suit J. J 64 * 

sadu, liions, ideog. i. 38 , 49; plur. sadi, I. 4 1, 
42, 5 o, i 64 , 170, 175, 180. 

5 ( 1 , ille, I. 3 o, 44 , 46, 74, 101, 123 , 124, 
125,129, i 3 i, 162 ; suasii, 1 . 38, 34 , 35 , 
60, 61, 80, i 33 ; suasunu, I. 96; suatu, 
i. 62; suatav, 1 . ii 5 ; suutami, I. 58 , 5 r), 

71, 1 06 i sun-sanu^ illi, 1. 33; satina, üKt, 
1. 4o, 166, 186. 

sui, pares, 1. 168. 

isu, æquatnr, 3 ' pers. sing, ni. aor. kal. i-su-tf , 
1. 87, i42 , 169. 

sirnlu, st. empli, {simat) sors, sini-hi, 1 . 36 . 
surani, muram, su^ra-ni, 1. i 32 . 
suzub, servanduiti , inf. slia[)li. su-zu-ubA- ’]à- 
salnil , ira, ideog. 1. 4 o, 79, ii 3 ; sii-lia-iU , 
1 . 84 , 97. 

isatu, 3 * pers. p. ni. aor. kal. scculi suni, i-sa-lu , 
1 . 109, i 54 . 

sitaii, contemptio, 5i-f(i-t( , 1 . 55 . 
silj , oram, si-li-i , 1. i 5 ^. 
asUir, scripsi, 1“ pers. s. aor. kal. as-tar, 1 . 53 . 
askun, feci, i* pers. sing. aor. kal. as-kun, I. 34 , 
29, 32,59,62,89,94,116; as-ku-uu, 166. 
askuna, feci, 1. 28, iSy. 

U-kun, fecil, 3 * pers. sing. ru. aor. kal. is’kun, 
1. 1 27, 129. 

skunu, fecerunl, 3 * pers. plur. ni. aor. kal. is- 
ku-nu ,1. 12 1, i 3 o. 

aslakan, direxi, i* pers. sing. aor. iplileal , as-la~ 
kan, 1. 4<>, 179. « 
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jttAu/ia, constitution sit-ku-nu, 1. i44> i46. 
usakkanu , ^dicahàm , i* pers. sing. aor, pael, 
a-sak’ka-nu, 1. i 5 o. 

^astakkan, âirexi, i* pers. sing. aor. iplitael, 
as-tak-kan, î. aa; as-tak-ka-na , 1. i66. 
^usaskin, mutavin i‘ pers. sing. aor. shapli. u-sa- 
as-kin, I. 35. 

^yvLsaskin» molitus est, 3 “ pers. sing. inasc. aor. 

ÿliaph. yu-sa-as‘kin , I. 34 . 
lissakin, ponatur, habilel, precat. fem. nipli. 
lis-sa-kin, I. 189. 

Sakkannakku ideog. nomen rcgiuni, 1 . 2. 

silere silentium, 5^-/:/^/, I. i 3 . 

finire finis, I. 166. 

dominare. . . siltan, imperalor, sihtan-nu, 1 . 26. 

siilutis, sicut imperalor, silAa tis, 1 . 74. 
salut, præfectus, sa-lat, 1 . i 4 o, i 5 o; pîur. 
ideog. 1. 37. 

'?^U?|spoliar6. , . , as/ti/a, in captivitatem rcdegi, T pers. s. aor. 

kal, as-laAa, 1 . 24 , 45 , 47 , 48, 68, 71, 1 15 . 
«ïu?av,eduxU, 3 ‘p.s.m.aor.kal.is-/tt-/ai^l. » 5 i . 
salai, spolialiu, inf. sa-lal, 1 . 77, 81, i 33 . 
salluùs, spoliorum instar, sal-la lis, [ana sal- 
la~ti), I. 28, 76, 8i, 87, 107. 
sullati , capimtas, salla-li 28 , 107, i 34 , 
• 137.' 

sullata, 1. 72; cum suiï. sallaUiimi, I. 48; 
salla-sun, I. 47, 68 , i5i . 

a^;7| finire \sulam, occasus, sa-lam, 1. 17. 

mn-saUU-ma , part, paël, I. 189. 

usallima, perfeci , i* pers. s. aor. p. a-sul-U-mu, 

1 . 8 , i 4 i. 

nOü allum esse.. . tasmî, elevatio, iiis-mi-i, 1 . 139. 
nDC/ nominare. . . sam, nomen, ideog. cum sutT. sam-ya, nomen 
raeum, i. 4 ; samsa, nomen ejus, 1 . 60, 63 ; 
sum-su-nu. nominasua, 1 . 65 . 


• * 
DDi:; 
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sm 

audire 


servire. .'.... 

• 

r\:ü 

inulare 




DDÜ 

judicare 


immileni esse. 


mitlere 

iDiy 

piacere 

« 

• 


ponderare. . . 




simli, genus arboris, 1. 159. 

Siimir, Sumir, n. prop. regionis, ideog. 1. 2, 
123 ; sa-nâ-ri, i 43 . 

Tasmii, n. pr. deæ, Tas-mi-tuv, 1 . i 43 . 
ismi, audivil, 3 * pers. sing. m. aor. kal. is-mi , 
1. 5o, 77 , 102 , 125, i45. 
ismü, audiertini, 3 * pers. plur. m. aor. kal. is- 
înu-u, 1. 147, i 48 » 
sinü, auditio, subst. si-mi-i , 1 . 167 . 
samas, sol, subsl. ideog. 1 . i55; ideOg 

I. 17 , 69 , 109 , i44, i46, i53. 
yusannu, mutaverat, 3 ‘pers. sing. m, aor. kal. 
yu-sa-an-nu , \. i 52 . 

sauat, aimus, subsl. ’ideog. 1 . i 44 ; plur. 124. 
Sutnhta, Sinucbtu, n. pr. urbis, Si-uu-nh-in , 
1 . 29; si-na-ttA'Ia-m, Sinucblensis, l. 28. 
saari, porta, subst. sa-a-n, 1. 164. 
sap'il, judex, ideog. 1. 22, 24, 32 , 69, 62, 
83 , 88, 116, Ï20, i 4 o, i 4 i» i 5 o, 178. 
Siiundafiul, Suandubal, n. pr. urbis, Su-nn-dn- 
ha ul, l. 48. 

sapUs, infra, aJv. sap~lis, 1. 21, i 38 . 
iispur, emisi, i* p. sing. aor. kal. as-piir, 1. 120. 
ispur, misit, 3 * pers. sing. ni. aor. kal. is-piir, 
I. 92, 124 ; is-pa-ra, 3 i, i 53 . 
ispum, miserunr, 3 * paers. plur. m. aor. kal. 
is-pu^m, 1 . 1 1 1 . 

sipar, ina sipar, per ingeniuni, si-par, 1. i6(i. 
supar, gloria, subst. su-par, 1. 162, iG.l 
sipirlisun, magnificenlia ejus, cum suif, sipirti- 
sun, 1. 192. 

sapin, doctores, subsl. sa pi-n, I. 178. 
sahl, ponderare, inf. kal. ideog. I. 124, 1^0. 
*1. 162. 

Surgadia, Surgadia, n. pr. urh'n , Siir-ga-di a , 
I. 58 . 
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ornare 

mt? animadverler* 

perraillere. 

urere. 






siri, ornamentum , si-ri-i, 1. 168. 

yusasrihu, ûnimadverti, 3 * peis. sing. ni. aor. 
shaph. fsLrSOM-ri-ha , l 119, 1 a 7 . 

iimkn, permiserunl , 3 ® pers. plur. m. aor. kai. 
is-ru-kü, I. i 3 . 

oirup, concremavi, 1" pers. sing. aor. kal. as- 
ru^up, i. 70. 

isrup, combussil, 3 “ pers. sing. masc. aor. kal. 
is-nL-up,\, i 5 i. 

surmn, cupressus, arbor, sav-fan, 1 . 143, i 58 , 
161. 

jStt/n/f JVû/mndi^Sulruknahunla ,n. pr. regis Eiy- 
mulàiê, Sa 4 ik-rak-N(i-hii~üihii, \. 119. ' 

.n 




C3Nn 

nan 


ire 



ann 

nn 


ire , Geri .... 


Tnn 


Tuaya, Tuai, n. pr. regionis, Ta-u-ya, 1 . 44 . 
Tuami, gemini, adj. pl. Ta-a-mi, 1 . 162. 
hhuni, 1" pers. sing. aor. kal. il-bu-ni, 1. 25 . 
iisaihi, Geri jussi , i‘ pers. sing. aor. shaph. 
usal~bu. 

Tahahii, Tabul, n. pr. rcg. Ta-hakai, 1 . 3 o. 
ii/iamb,iuare,ideog. 1 . 16 , i 44 . i 4 G , i 48 , i 53 . 
utir, reslitui, i’ pers. sing. aor. apbel, u-tir, 
1 , 11 , iSy. 

iitirra^ reslitui, i* pers. sing, aor. aph. u-tir- 

m ru, h 44 , G 5 , ^7, i 34 , i 36 . 

iturv., nioranlur, 1* p. pl. aor. k. htu-ru, ]. 177. 

inaposueriinl, 3 “ pers. plur. m. aor. 
.shapb. jïi-s«-/i-rw , 1. i 3 . 
yutir, altraxit, 3 * p. s. m. aor. pa. yii-iirf\. 127. 
tiirri, su.slinenduin, inf. tur-j'i, i. 118, 120. 
titun'i, conduclu.s, ti-tar-ri, 1. 129. 
tahaz, prælium, ideog. 1 , i 3 , 20, 34 , 129, 
1 37 ; Ut-ha-Ztt ,1. 118, 123 . 
illjuzu, exponebant, 3 “ pers. pl. ni. aor. kal. i(- 
hu-zu , l. i 58 . 



179 


GRANDE INSCRIPTION DE KHORSABAD. 

"|n tiksii tik-su, 1. iSa. 

‘ 7 Dn confidere. . . . ittahil, conüsus eral, 3 “ pers.sing.m. aor. niph. 

it’tak ln, 1 / 48 , 78; it-ta-kilA- 89, 118,122. 
. tiikîat, îdeog. 63 , 84 , i 36 ; tuklatiya, ideog. 
ciim suff. 1. 16, 26, 46; 8. e. (u-kuUti , i 38 , 
i 38 , i 5 o, 157. 

NJDD fikni, pondéra, ii-ik ni, 1 . i 3 q. 

D^Sn takillav , cænûeuB, ta-kil‘tav ,]. , 1S2. 

Sri <«/, coHis, 

Tiiîgarimmi, Tulgarim, n. pr. urbis, Tul-ga~ 

rimmi, i. 81, 82 

Tul-Humba, Tul-Huniba, n. pr. urbis, TaU 

hun-ha , 1. i 38 . 

TM/<//u^A,Tul8bilib , rt. pr. urb. Taî-ahi-tibA. 64 . 

Tilimmi ^Tilusina , n. pr. urb. !rz-/u-.s 4 -«tf , 1 . 45 - 

. . . . Taniunu ,TdLmuîi , n. pr. gent. Ta-mu-nii , 1 . 126. 

Tiiniuii/rnnnai, n. pr. reg,Tti-un-n(Mii ,i. 29. 

IpD reslituere. , . . utakhin, restilui, i* pers. sing. aor. kal. ii-tak 
kin, I. lai; a^tak-hi-na, I. 62. 

takuntu , . . . ? tu-ku-un-Ui , 1. 79, 

TaHmlara, Tarhular, n. pr. bominis, Tar-hii- 

la-ra, l. 83 . 

Tarhunazi, Tarbunazi, n. pr. bominis, Tar- 

hu-na-zi, I. 78. 

relinquere. . . iimka, clereliquerunt, 8*pers.plur. m. aor. kal. 
it-ru-ku, 1. i48. • 

yin asatrisa, redis lineis disposai, 1* pers. sing. 

aor. shapb. u-sat-ri-sa, 1. 160. 

... Tirat-dunias, Cbaldæa iiiferior, n. pr. rcgionis, 

, Timfrdii-ni’OS , 1 . ai, i 47 
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ÉTUDES PALÉOGRAPHIQIIES 

SUR L’ALPHABET PEHLEVI, 

SES DIVERSES VARI^Tlés 

ET SON OfilCINB, 

>VA« M. FRANÇOIS LENORMANT. 

dii-À'fe»-'*»’''' 

I. 

Le premier qui ait fait connaître à Ja science eu- 
ropéenne ridiome et l’alphabet pehlevis est Anquetil- 
Duperron. Avant l’achèvement de la publication de 
son livre sur le Zend- Avesta , finlrépide pionnier de 
la science qui avait été conquérir jusque dans l’Jnde, 
au prix de fatigues et d’ellbrts inouïs, le texte des 
livres de Zoroastre, imprima dans les Mémoircfi de 
r Académie des in.fcriptiôns ’ une dissertation Sur les an- 
ciennes langues de la Perse, où il donna les alphabets 
zend et peblcvi, d’après les manuscrits qu’il avait rap- 
portés et d’après les explications de ses maîtres ]^s 
Pai sis de Surate. Un peu plus tard, dans le tome III 
de son Zend-Avesta, il publia le fac-similé de la pre- 
mière page des manuscrits du Buundehesch, avec une 

' l'omp XXXI, p. 339-392. La parlir rolativo aux f^rriture.s va de 
la page 3.>i h la pape SSp. 


CTCIDE.S SUR L’ALPHABET PEHLEVL 181 
transcription et une explication ad verham, qui lui 
avaient été fournies par les^docteurs parses, et il re- 
produisit son tableau des alphabets zend et peblevi. 
Les recherches des savants plus modernes sur les ma- 
nuscrits pehlevis n’ont fait faire aucune modification 
sérieuse à l’alphabet d’Anquelil , qui demeure le fon- 
dement nécessaire de toute étude sur les textes ma- 
nuscrits dtî cette écriture. 

Le caractère des manuscrits olfre des dillerences 
si considérables dans la forme des lettres avec le 
*pehlcvi monumental des inscriptions et des mon- 
naies sassanides, que les travaux d’Anquetil n’onl, 
pour ainsi dire, servi en rien au déchiffrement de 
celte dernière écriture. Tout l’honneur de la dé- 
couverte appartient è M. de Sacy. Elle marque 
dans la science de l’archéologie orientale, avec les 
Mémoires de Barthélemy et de Swinton sur les ins- 
criptions palmyréniennes . une époque nouvelle. 
(]’esl atl elfel dans la dissertation de Barthélemy que 
nous rajppelons ici et dans le Mémoire sur quelques 
antiquités de la Penve de M. de Sacy publié pendaut 
les plus mauvais jours de la tourmente révolution- 
naire, qu’ont été indiquées pour la première fois les 
règles exactes et philosophiques d’après lesquelles 
oif peut procéder avec succès au déchinVement 
(l’une langue et d’une écriture également ()erdues. 

S’appuyant sur la comparaison du texte grec des 
inscriptions de Naksch-i-Rouslam et de Kirmanschah 
avec le texte pehicvi des rnc'mes insc riptions , l’il lustre 

' i7()3. 
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orietillrliste français parvint à traduire ce derniei* 
texte dans son entier et à dresser un alphabet com- 
plet de récriture nationaledesSassanides. Appliquant 
ensuite aux monuments numismatiques les résultats 
que lui avait fournis f étude des inscriptions, il dé- 
termina les monnaies de plusieurs des princes de 
celte dynastie ^ 

Sir W. Ouseley reprit l’étude au point* où M. de 
Sacy lavait laissée , et , sans rien ajouter sous le rap- 
port (te i)i||i||é)ogic et de ia paléographie ,ii expliqua 
au tk» Falphabet de notre illustre compatriote* 

un plus grand nombre de médailles et quelques 
pierres gravées^. Tyclisen lit de môme dans quatre 
dissertations^ insérées aux tomes I à 111 des Com- 
mentaiiones Socielatis regiæ scientiarum Goitingensü, 
Enfin M. de Longpérier réunit en un corps d’ouvrage 
les observations de ses prédécesseurs, en y ajoutant 
quelques lectures personnelles ^.Environ 51a même 
époque, M. Muller publia sur le côté philologique de 
la question, dans le Journal asiatique/'*, un mémoire 


* ]] consacra encore à ce sujet un nouveau mémoire dans le t. II 
de la seconde série des Mém. de l'Acad. des inscr. p. 167 et suiv. 

* Observations on some medals and gems bearing inscriptions in the 
Pahlavi or ancient Pcrsic ckaracter. Londres ,1801. 

' Commentadones quatuor de nummis veterum Persarnm. 

* Essai sur les médailles des rois perses de la dynastie sassanide. 
Ruris, i 84 o, in-A“. — Citons encore Dorn, Ueher einige unbchannte 
Mtlnzen des dritten Sussaniden ~ Kônigs Hormisdas I, dans le Bulletin 
de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg , classe des sciences his- 
toriques, 1843. 

* Avril i 83 tî. 
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. encore très-incomplet , mais renfermant de précieuses 
observations. 

Malgré les travaux de ces divers savants, l’étude 
des monuments et de l’écriture pehlevis était de- 
meurée assez stationnaire depuis le temps de M. de 
Sacy, lorsque parut la dissertation de M. Olshausen 
sur les monnaies à légendes pehlevies de la dernière 
époque travail contenait à la fois la lecture cer- 
taine et l’attribution des médailles émises sous les 
derniers Sassanides , celle des pièces frappées on Perse 
au nom des premiers khalifes et des monnaies des 
Ispebbeds du Taberistan, portant les nun)s de ces 
princes et des dates qui s’étendent de l’an -y 3 à l’an 
189 de l’ère d’Yzdegerd. M. Olshausen y expliquait 
en meme temps les indications d’ateliers monétaires, 
dont les noms, plus ou moins abrégés, sont écrits 
au revers de toutes les pièces à partir du règne de 
SaporIII,et qui avaient jusqu’alors résisté aux clforts 
des érudits^. Par la fécondité des résultats et la sû- 
reté des déchiffrements la dissertation du savant da- 
nois était le plus remarquable travail (jui eût été 
produit sur cet ordre d’études depuis le mémoire 
de M. de Sacy; elle ouvrait des séries entièrement 
îiouvelles en numismatique, et faisait connaître des 

' Die Pehlewi-Legenden auf den Munzen der letzten Sâsâniden, auf 
den dltesten Mümen arahischer Chalijen, auf den Münzen der Ispefibed's 
von Taberislân und auf indo-persisclieii Mùnzen des ostlichen Iran, zum 
ersten Male fjelesen und erklàrt. Copenhague, j843, 

^ M. Olshausen a consacré à rexanien de ces marques d’aleliers 
inonélaircs une dissertation spéciale insérée dans le Zcilsch , dn 
deiitscli. moryrnl. Gesrllscb. t. Il, p. 112 sqq. • 
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lormes postérieures et dégénérées du peblevi monu-. 
mental, qui établissaient la transition entre celui des 
inscriptions et celui des manuscrits. MM. Krafl’t^ 
Edward Thomas^ et Mordtmann^ ont suivi la voie 
ouverte par M. Olshausen, et même le dernier de 
ces érudits, en iSS/j, a rassemblé en un corps de 
doctiéae l’état actuel de la science sur les monnaies 

En même temps M. Uawlinson, dans les notes 
qu il a jointes à la publication du texte perse de la 
grande inscription cunéiforme de Behistoun con- 
solerait un certain nombre d observations à quelques- 
unes des expressions que l’on rencontre dan« les 
textes monumentaux des Sassanides , et, serrant 4e 
pins près, fi;râce aux documents nouveaux que l’on 
possède aujourd’hui, l’interprétation philologique de 
ces expressions, proposait plusieurs changements à 
l’alphabet de M. de Sacy. 

Ker-Porter^' avait rapporté les copies de plusieurs 
inscriptions, provenant toutes des environs do Per- 
sépolis, où l’on remarquait, outre le texte gree, un 

' IVinier Jahrlnclicr der Literalur, I. CVI , Atizcigeblatt. 

^ Journal of ihe Bnjal Asiatic SocietY, t. Xïl, part. ii. - Dfitmis- 
rnutic c/ironicle, f, XV, p. 180-187. 

Zcilscliriji der drutitck. morçjeid. Gcselhch. t. It, p. 108-! 16. 

^ Erhlàrung der Münzen mit J^chlvi'-Le^endcn , dans \c Zfitschr. dev 
dentsch. moryent. Grselhch. t. VIfl.p. i-ip 4 . — Ur même M.Mordt- 
maiiu a publié tout récemment, dans le t. XVtl du Zeitschr. der 
deitisvh. luoryenL Gcsrllsch. (p. i- 52 ;,nn mémoire fort inléres.sanl 
sur le.s pierres gravées à légendes petilevies. 

** Journal «/ tlie Horal Asiatic Society, t. X , p. 118 s<j<(. 

7 Vmrb, pl. )#X 1 Ï. p, S/»8;pl, XXVlir.p. r>7a. 
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double texte pehlevi: Tiin semblable pour les carac- 
tères à ceux que M. deSacy a expliqués; raiitre couru 
dans une écriture et dans un dialecte un peu dilVé- 
rents. M. Boré publia dans le Journal asiatique, eu 
i 8 Zi 1 \ une nouvelle inscription dans le même ca> 
ractère, et M. Rawlinson, quelques années plus 
tard, rapporta à Londres des moulages en plâtre des 
textes peblevis du second système, tracés à côté des 
textes peblevis ordinaires sur les rochers de Naksch-i- 
Roustam, de Nakscb-i-Rajab et de lladji-Abad. C’est 
avec l’aide de ces moulages que.M. Edward Thomas 
a pu, sans parvenir à un dccbillrement complet, 
expliquer une partie de ces textes et en fixer l’al- 
phabet, lequel lui a permis d’interpréter les légendes 
de drachmes à types mazdesniens frappées sous 
l’autorité des Arsacides par les satrapes héréditaires 
de la Perso 


IL 

Tels sont les travaux publiés jusqu’à ce jour sur 
les monuments peblevis. Av.ee leur aide nous allons 
jeter un coup d’œil sur les différentes variétés de 
Cette écriture, lesquelles doivent être considérées 
comme au nombre de quatre : 

• 1*" Le protü-pehlevi; 

•2*' IjC pehlevi persépolitain; 

3 *' Le pehlevi sassanide ; 

' T. XI, p. 04 O -67 3 . — CA\ Duhiîux, Journal asiahifuc, i 843 , 
f. 1 , p. 28-72. 

- Nuniismatic clironiclc , XII, p. O8-77, 9 i-fi 4 . 
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4” Le pehlevi des manuscrits. 

Nous commencerons notre élude par le pehievi 
sassanide, le mieux connu de tous. 

Donnons d’abord l’alphabet de cette écriture, tel 
qu’il a été établi par M. de Sacy, avec les modifica- 
tions que les travaux postérieurs de MM. Olshausen , 
Rawlinson et Edward Thomas doivent y faire ap- 
porter. 

dans la première colonne les tet- 
1res extraites des inscriptions monumentales, et dans 
les trois suivantes les caractères fournis par les lé- 
f^endes des médailles, en distinguant dans ces der- 
niers monuments, avec M. Mordtmann, trois pé- 
riodes paléographiques, indiquées par des degrés de 
dégénérescence de plus en plus marqués. La pre 
miere de ces périodes s’étend depuis Artaxerce P' 
jusqu’à Narsès, la seconde va de Sapor II à Chos- 
roès II, la troisième de ce pi iuce à la chute de la mo- 
narchie sassanide, et le type j)aléographique adopté 
alors se continue sous les premiers khalifes et sous 
les régents ou Isgehbeds du Taberistan. f^cs diflé- 
rcnces qui se remarquent dans l’écriture de ces di- 
verses époques frapperont au premier coup d’œil nos 
lecteurs. Quant à ce qui est de la valeur des lettres, 
nous l’avons marqiu'*e de deux façons, en lettres he- 
l)raï(|iies et persanes. 



NUMEROS. 


E I UUES sua L’ALPHABET PEHLEX I. 
TABLEAU 1. 

PEHLEVI SASSANIDE. 


INSCRIPTIONS. 

l” ipOQOK. 

a* ipoQDfi. 

HH 

M U 

V JLL 







■ P" 

3 

3 



a 

1 

2 

J 

Jj 

J 


J 


\x\ 

V 

2 i j 
?)> 

i 

1? 


X» V» 

jo^ y’ 

■ U 

l 

1. 

* n 

My> 

» V 


9- J2 




C c 

Z 

i 

J3 

21 


21. ^ 



“ " ■ 


A 

J 

I 

J 


li ^ 

J 

w I 

A 

O 

'jafjùu 

70 i? 
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üa remarquera dans le tableau précédent, pour, 
ce qui est des lettres tirées des inscriptions, un cer- 
tain nombre de différences entre les formes que 
nous donnons et celles qui figurent dans le tableau 
de M. de Sacy ^ . En effet cet illustre savant travaillait 
sur les copies de Ker-Porter, un peu inexactes dans 
le tracé des caractères, et nous avons relevé nous- 
inéme les figures que nous donnons sur les plâtres 
offerts à la Société asiatique de Londres par M. Raw - 
linson. 

De plus, nous avons marqué autrement que 
M. de Sacy la valeur de deux lettres : 

Le n° 1 6 du tableau '= 3 d’après M. de Sacy = 
i: suivant nous ; 

Le n” 5 du tableau = n d’après M. de Sacy 
n suivant nous. 

Nous avons enlin ajouté un J qui manque à l’al- 
phabet du Mémoire sur les (nUiquités de la Perse, et 
(în revanche nous avons supprimé ==r n suivant 
M. de Sacy. 

Il nous faut justifier ces changements. 

La valeur de 5 > comme n avait été extraite., par 
filluslre auteur du déchiffrement des textes pelilevis', 
du mot qui se lit dans les titres de tous les princes, 
aussi bien sur les inscriptions que sur les monnaies', 
après celui de jD^iîD, l adorateur d Ormuzd. Ce mot, 
qui est traduit ('ii j;ue(‘ par 06OC , est écrit dans les 


‘ Krpruiliiii par. Kopp, litldcr luul t. li, p, >8;. 

(Jr.soiiiiiîs , fihæuicia , pl. ilt. 
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textes épigraphiques te) qu’on le verra au ii° j de 
la pl. A, et sur les naonnaies tel qu’on le verra sous 


ri.ANCHE A. 




i 


^ i 

✓ 

.3 

. A//V 



rfJ 



7 r»^ 

Joi 




M) J/l * 

fj % % â i. 

JT' ^ 

20 Q/\, 


21 


les 11 °’ i et 3. M. de Saey y voyait bèh, qui est rendu 
par «excellent» dans le vocabulaire pehlevi-persan 
publié par Auqnetil-DupeiTon. Mais M- Uawlin.soii 
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a fnolitré qu’il fallait y reconnaître au lieu de cela 
la racine sanscrite Bhaga, xend Bâgha, persan 
adieu,» ce qui donne un sens beaucoup plus con- 
forme à la traduction grecque, ef, a remarqué de- 
puis M. Edward Thomas, à l’équivalent dans le 
pehlevi du second système, lequel est le mot tracé 
sous le n° h de la pl. A, chaldaïque 

w dieus. «Seulement ce savant s est trompé en voulant 
lire Baga, car on ne saurait reconnaître dans ce 
un K final. M. Mordlmann , remarquant cette 
abî^înee dV et adoptant d’ailleurs l’explication de 
M. Rawlinson , a proposé de lire :)3, en considérant 
U comme une seule lettre de la valeur de 3. M. Ed- 
ward Thomas, enfin, a prouvé que les deux signes 
placés dans l’intérieur du 2 initial, quoique assez 
souvent liés sur les médailles, sont toujours séparés 
dans les inscriptions et doivent être considérés 
(îonune distincts, c|ue le second, troisième du mot, 
est évidemment un de forme ordinaire et que l’on 
doit par conséquent transcrire '>32 ou Baghi, ce qui 
assure au 3® signe de jiotre tableau la valeur de 
Du moment que nous avons ainsi un 3 certain 
avec le son de g ou gk, il devient impossible de trans- 
criie par cette loti re le signe n® i6, dont M. deSacy, 
tout en le rendant ainsi, avait bien reconnu l’idefi 
tité avec le ^ de l’alphabet persan. La prononciation 
de tch était en effet indiquée avec certitude par le 
mot n® 5 de la planche A, où M. de Sacy avait re* 
connu du premier coup d’œil le minoutchèlr, « gernu' 
divin,» du vé>cabulaire d’ArM|uetil. 
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• Nous avons hésité quelque temps pour savoir si 
nous rendrions le signe n* i6 par 3 , comme M.Mordt- 
mann, afin de nous tenir plus près de ^ , ou par s, 
comme M. Edward Thomas. A la fin nous nous 
sommes décidé pour ce dernier parti : 

1 ° Parce que le signe dérive, comme nous le vey- 
rons plus loin, du 2 araméen; 

2® Parce que cette transcription rend mieux la 
nature de l'articulation que le signe représente et la 
Jacilité avec laquelle il permute avecle îdeTalphahet 
sémitique. 

On le rencontre en effet : 

1® Dans le nom du roi Pérose, écrit sur 1 er 
monnaies (pl. A , n® 6) : 

Arabe : Grec; TTepé^tf^. Syriaque : 

Arménien : ^y\hrpnq. 

2® Dans celui de la province du Chuzistan (per- 
san : abrégé en (pl. A, n° y) Xin. 

3 ® Dans celui de Bassora, écrit (pl. A, ri® 8) NnSD. 

4° Enfin dans celui de la ville de Schasch dans 
le Mav^licnnahr (pl. A, n® 9) : NÏKtT. 

• Pour le caractère n® 5 de notre tableau , la trans- 
cription que nous avons adoptée est aussi celle de 
M% Thoftias. Elle s’appuie: 

I® Sur l’origine du caractère qui vient du n ara- 
raéen; 

^.® Sur la transcription de ce signe dans le pehlevi 
(lu second système par (|iii ('sl un n certain, dil- 

lcrent de (|ni ('st un n. • 
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Cepeiiciant quelques exemples, entre autres 
nom du Clmzislan , prouvent que ce n avait un son 
un peu plus dur qu en hébreu et en araméen et ré- 
pondait pour la prononciation à ^ , tandis que le n 
correspondait probablement à 

Mais si nous acceptons les opinions de M. Edward 
Thomas pour ces trois lettres, nous nous écartons 
de lui au sujet du d, pour lequel nous restons fidèle 
à la tradition de M. de Sacy. Le savant anglais a 
prétendu, en effet, que le pehlevi ne possédait pas 
de D, et que le caractère auquel M. de Sacy avaiit 
attribué cette valeur (n*^ ik de notre tableau) de- 
vait se décomposer eri deux lettres , T*» (les n®* 9 et 7 ) ; 
que le mot écrit tantôt comme il est au n*" 10 et 
tantôt comme il est au n” 1 1 de la pL A, (d’ado- 
rateur d’Ormuzd » , devait se transcrire , non , 
mazdièsn , nvdis mazdiizn. 

Les noms de Chosroès (pl. A, n" i*?), -nDin, 
, de Abou-Sofyân (pl. A , n” 1 3 ) , 

>>l , de Selcm ( pl. A , n"" 1 4 ) , d^d , ; ceux 

des ateliers du ^Séiston , ddstakhar, d’Ispahan , de 
Saferaïn , du Segestan , du Khorasan , et d’auti^ mots 
encore qu il nous serait facile de citer, prouvent 
l’exactitude de la lecture de M. de Sacy et fQyi.slcncc 
du D dans l’alphabet pehlevi. 

Toutes les lettres sont constamment détachées 
dans les inscri[)tions monumentales, lesquelles 
appartiennent aux règnes d’Artaxerce 1 ®*^ ^ , Sa- 


' Kcr-IWlrr».|)l. \Xll. 


De vSacy, p. 1)2. 
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por \ Sapor IP et Sapor IIP; elles le sont aussi 
sur les médailles jusqu au régne de Cavadès. Cepen- 
dant on y rencontre quelques ligatures, mais en 
petit nombre. 

C’est dans les inscriptions le groupe n'’ 1 5 do 
la pl. A, p, inutilement contesté par M. Ed- 
ward Thomas, mais prouvé par les mots n® i6 de 
la meme planche, u fils de,» que i’oii ne doit pas 
lire, il est vrai, boman, comme M. de Sacy, puisque 
celte leçon du vocabulaire d’Anquetil est une faute 
•|30ur han man, p mais que l’on doit expliquer 
par P m. Ce sont aussi, sur les monnaies, les 
groupes qui dans la planche A sont désignés par les 
tV" 17, 

18, 1-; 

I 9 » m ; 

‘20, Dn; 

21, dV. 

A partir de Cavadès, nous voyons les ligatures 
se multiplier de plus en plus dans les légendes mo- 
nétaires^ Enfin sous les premiers khalifes et sur les 
pièces des régents du Tabefistan: l’usage de lier 
tantes les lettres, usage ordinairement inventé dans 
les manuscrits, est employé constamment dans les 
irtfcriptif)ns des monnaies. 

' K.€‘r-]*ort('r, pl. XXVtlï- — De Sacy, p. 1. — Bicl», liabylon and 
Persf polis, pl. XII. — Kcr-Porler, pl. XV. 

- Ker-Porler, t. Il, pi. LXVIII. — Malcolm, Persia, L I, pl. Ml. 

' De Sacy, j). 21 j. — Id. Mém. de lAcad, des fnscr. nonv. s/t. 
t. II , p. 1 62 et 8uiv. 

Muller, Journal asialKfur, iH.'ig, p. 3 .'io. 
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III. 

Après celle des monuments sassanides, la mieux 
connue des quatre espèces de caractères pehievis 
est celle des manuscrits. Elle compte 2 3 lettres au 
lieu de 1 8. En voici, d’après Anquetil-Duperron , la 
liste, dans l’ordre (calqué sur celui de l’alphabet 
persan) où les manuscrits des Néaeschts la fournis- 
se!^. 

Nous accompagnons cette liste des valeurs en 
persan et en hébreu. ' • 


TABLEAU IL 

PEHLEVl DES MANUSCRITS. 


FORMES. 

VALEURS. j 

FORMES. 

VALEURS 1 

EM PERSAN. 

EN HEDRED. 

EN PEESAH. 

EN HÉBREU. 


f 

N 

1 


3 

S 


n 

% 

3 

J" 

i 

\ 

N 


n 

) y 

J 

't’ . 

J? 


3 


r 



c 

n 

) 


3 

î 5 

y 

1 

\ 


3 


• 
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Lè lecteur a pu voir, en examinant le tableau 
que nous venons de donner, que les formes des let- 
tres y sont presque identiques à celles que nous ont 
Cournies les médailles de la troisième époque. 

Pour ce qui est des cinq caractères ajoutés, qui 
portent «le nombre à 28, ce sont des lettres de 
lalpbabet ordinaire auxquelles on a donné une va- 
leur légèrement différente en y joignant un point 
diacritique ou un appendice. 

^ est presque identique à ^ = ô. 


M ou ^ n est autre que a» = sorti de 

yv ou /V, avec un point dans le premier cas et 
un appendice inférieur, dans le second. 
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JJ zz;;: g et 3 =? sont le ^ dont les deux pro- 
nonciations se distinguent par des points; ^ est en-- 
core la même lettre, mais avec un appendice infé- 
rieur ^ dirigé à droite. 

zzz cl» est comme = c:, un dérivé de 

Les points sont aussi employés dans cette écriture 
comme moy en d'éclaircissement , pour faire discerner 
certaines lettres, entièrement différentes comme son 


et comme origine, auxquelles les progrès de l’altéra-j 
lion des formes avaient fini par donner des figures 
semblables. Ainsi : 

Le ^ des monnaies de la 3® époque zzz ^ <21 de- 


vient dans l’alphabet des manuscrits 



Le ^ des monnaies de la 3® époque zz= liT" de- 
vient dans l’alphabet des manuscrits ^ 

Le des monnaies de la 3® époque zzz ^ devient 
dans l’alphabet des manuscrits ^ 

Le ^ des monnaies de la 3® époque zzz :> devient 
dans l’alphabet des manuscrits S, 

L’emploi de ces 'signes diacritiques pour faire re- 
connaître, non les lettres nettement différentes, 
eai' leurs figures étaient d’abord bien distinctes, mais 
les articulations voisines contenues dans un même 


caractère , remonte assez haut. Dans quelques-unes 
des inscriptions monumentales, le avec la valeur 


K<!ward rijoinas, ISlunnMuutic chtonivic, t. \ll,n. f)*?, noie i. 
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de ^ est accompagné d’un signe de ce genre, 
-A- pour le distinguer de la lettre simple. 

Il est probable que, dès les premiers temps de la 
monarchie sassanide,à côté dupehJevi monumental 
exista un caractère de manuscrits plus cursif , où les 
lettres étaient liées les unes aux autres et où Ion 
employait habituellement des signes diacritiques por- 
tant le noinbi e des articulations distinguées dans 
l’écriture à 22 ou 23 , selon que Ton compte ou que 
l’on ne compte pas le ^ pour deux valeurs, P et PH. 
*Ce caractère des manuscrits suivit la meme marche 
de dégénérescence et de déformation que le carac- 
tère monumental, et, à mesure que les figures d’un 
plus grand nombre de lettres tendirent à se con- 
fondre, on multiplia l’emploi des points diacritiques 
afin de maintenir la clarté dans les textes. 

Le Kitah-al-fihrist contient de curieux renseigne- 
ments sur les diverses sortes d’écritures usitées à la 
cour des derniers Sassanides K On y voit qu’alors le 
j^elilevi des manuscrits se distinguait en plusieurs va- 
riétés calligraphiques. 

L’auteur parle d’abord^ d’une écriture appelée 
que l’on employait dans lès [)ièccs officielles 
tracées avec un grand soin, dans les inscriptions, 


‘ Je dois ici exprimer toute ma reconnaissance à mon ami M. Mi 
rheî Amari , qui , encore exilé alors à Paris , a bien voulu , en i858 , 
m’airier et me diriger dans rélude, faite sur le manuscrit de la Bi- 
bliothèque impériale, des passages du Kitah -al~ (ihrist relatifs ii 
l’écriture pelilevie. 

' Ms. arabe de Paris, n" S-y , t® i5 verso. 
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sur les sceaux et sur les monnaies. C est le pehlevi 
monumental. «Cette écriture, dit Mohammed-ibn- 
ulschak , se compose de 28 lettres. » Il est probable 
qu’il con)pte les 2 3 lettres de l’alphabet des manus- 
crits comme existant dans celui des monuments, 
quoique cinq d’entre elles n’y eussent pas de signes 
distincts, et qu’il compte aussi comme lettres quel- 
ques ligatures abréviatives trcs-usuelles; C’est de 
cette façon que dans l’alphabet publié par Anquetil 
le nombre des lettres pehlevies est porté î'i 26, au 
lieu de 2 3 . L’auteur du Fihrist donnait l’alphabet 
de cette écriture; n^alheureusement cet alphabet 
s’est tellement défiguré sous la main des copistes 
successifs que dans le manuscrit de Paris, dont nous 
avons hiit usage, on ne peut plus rien y discerner. 

Mohammed-ibn-Ischak mentionne ensuite^ une 
seconde écriture, du nom de .^LàS^comme la pré- 
cédente, « qui servait, dil-il, dans les livres de mé- 
decine et de pliilosophie , ') et probablement dans 
tous les manuscrits, l^a liste de l’alphabet suivait. 
Dans l'exemplaire déjà Bibliothèque impériale, an 
milieu de caractères tellement déformés qu’on ru' 
saurait plus les reconnaître, on distingue encore 
avec certitude dans cette liste les lettres : 

^ 5 O • • • ^ ^ ^ ^ > *“* 

Une troisième forme de caractères servait d’écii- 
ture secrète pour le eahinet du roi‘^. 

' r ic* it.im 

*'< IhUi 
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. Une quatrième, appelée jl; , servait dans 

les manuscrits; elle comptait ko lettres, voyelles et 
ligatures ^ 

Enfin une cinquième variété de caractères était 
également mise en usage par les calligraphes. C’était 
le dans lequel on n’employait pas de 

ligatures ni de groupes abréviatifs, mais seulement 
*ik lettrcî? « avec points diacritiques ^ » Le nombre 
de 2 4 est celui même de lalphabet des manuscrits 
en y joignant ie m = monogramme pour mm ou 
qui s’emploie dans les manuscrits comme une 
véritable lettre. 

L’ouvrage arabe d’oii nous extrayons ces rensei* 
gncmenls contient aussi une donnée que nous ne 
saurions passer sous silence. 

Tandis que l’étude des monnaies et dos inscrip- 
tions peblevies a fourni dos résultats considérables à 
l’histoire et à la philologie, celle des manuscrits de 
la même langue est restée presque stérile maigre 
tous les elforts des érudits. Anquetil-Duperron a 
donné au public savant de l’Occident la version du 
Boundehescli et des Néaeschts peblevis, telle que la 
tradition s’en conserve de génération en génération 
chez les docteurs parses. Il a publié , d’après la mênu' 
tradition, la transcription cl la traduction ad verbum 
de la première page du BonndchescJi. Mais lorsque des 
savants plus modernes ont voulu faire pour le Bonn- 


‘ i6 verso. 
f(nJ. 
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(leh^'h ou pour les Néaeschts peblevis ce que Bur. 
nouf avait fait pour le Yaçnâ zend, recourir au lexie 
original, le soumettre à une rigoureuse analyse phi- 
lologique et reconsliluer par là l’idiome perdu dans 
lequel il est conçu, ils ont été arrêtés par des obs- 
tacles insurmontables; non-seulernent ils n’ont sou- 
vent pas pu l’expliquer, mais même ils ne sont pas 
toujours parvenus à le déchidrer. 

Cet insuccès tient à plusieurs causes. D’abord les 
manuscrits peblevis, transcrits depuis longtemps par 
des hommesquinelc comprenaient plus, fourmillent 
de fautes, comme Aqquetil s’en était déjà aperçu. 
Ensuite les copistes y omettent constamment des 
points, de manière que lorsqu’on rcncontrela lettre 

on ne sait si c’est ou que l’on doit 

lire. On éprouve la même dilbculté qu’un homme 
qui voudrait deviner l’arabe sur un manuscrit sans 
points ni voyelles. 

En outre il y a peut-être une troisième source 
d’obscurités inextricables à laquelle on n’a point 
pensé, et dont firltM' nous est suggérée par ce qui 
se Ht dans le Kilab-al fihrist après la mention des 
cinq écritures que^ious avons énumérées ; 

« Les Perses ont aussi un alphabet appelé zcwa~ 
resch, (c’est une corruption évidente de huzwa- 

resch) , dont les lettres sont tantôt liées, tantôt 
isolées. Le vocabulaire se compose d’environ mille 
mots, et ils s’en servent pour distinguer les expres- 
sions qui ont \jne forme semblable. Par exemple, 
quiconque veut écrire le mot qonschi, qui 
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^1) arabe se traduit « cliair », écvitbisra , qu il 
prononce yoascht; si Ton veut écrire na/i, qui si- 
gnifie « pain », on trace le mot lahma, que l’on 
prononce nan. Il en est ainsi des autres mots, à 
l’exception de ceux qui n’ont point besoin d’être dé- 
guisés et que l’on écrit comme ils se prononcent K » 
Dans ce passage assez obscur on reconnaît la 
mention «d’une cryptographie mystique , consistant 
h écrire, pour représenter un certain nombre de 
mots, des lettres déterminées que l’on lisait autre- 
ment que leur véritable prolionciation , absolument 
comme les Juifs lisent Adonaï dîms la Bibb* lorsqu’ils 
rencontrent finelVable télragramme mn\ 

Ce système de cryptographie, qm^i Mohammed 
ibn lschak atteste avoir été en usage chez les Perses 
sassauides, n’aurait-ii pas été employé dans l(‘s ma- 
nuscrits du Bouiidehescli cl des iSéaescli fs? Ainsi n’(‘Sl~ 
il pas probable que l’on prononçait d’une manière 
voisine de ï Ahoaiwnazda zend et de f^'ironnN* des 
inscriptions sassauides le nom de la divinité du bon 
princi[)e, écrit (‘onstaiimient ju^^^juys» dans les ma- 
nuscrits peblevis, ce qui régulièrement, d’après fal- 
pbabet, d('vrait se lire Anhounuf* comme l’a lait An- 
<{uctil ? 

IV. 

iM. bawlinson appelle parlhiijuc le s(;cond système 
de peblevi des inscri[)tiüns de Nakseh-i-lîüiistani , d(‘ 
Naksrli-i-Rajab ( t de Uadji Abad. Mais M. Kdward 

' F ’ I f> viM sa, 
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Thomas lui donne avec plus de raison le nom de 
pehlevi persépolitain , puisqu’on le trouve principale- 
ment dans les inscriptions des environs de Persé- 
polis, où il occupe, la place d’honneur tandis que le 
pehlevi oflficiel ordinaire est relégué à la seconde. On 
le rencontre encore à Amadiah, Holwan, Schimbor 
dans les monts Bakhtiari, Schahrzor et Bebahân, 
c’est-à-dire dans toute la région qui s’étend du Tigre 
à Persépolis. Le pehlevi habituel des inscriptions et 
des monnaies, celui que nous avons appelé spécia- 
lement pehlevi sassanide, paraît avoir eu pour pairie 
originaire les provinces nord-ouest du royaume de 
Perse. 

Nous donnons la liste de l’alphabet du pehlevi per- 
scpolitain telle quelle a été dressée par M. Thomas. 



ETUDES SUR L’ALPHABET PEHLEVÏ. 
TABLEAU III. 

PEHLEVÏ PERSÉPOLITAIN. 
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Les valeurs des lettres 

nt:;TDD:D*?DM’)mK 

sont fournies avec certitude par les mots ]DnîD , ndSd , 
et par les noms propres '•'iniDDt!?, 

'’lTD'iinK» orthographies comme dans le pehlevi du 
premier système. 

Le signe n° 3 est absolument identique au 3 du 
pehlevi sassanide; la valeur de D assignée au carac* 
1ère n® 2 ressort de la forme meme de cette lettre 
et de son emploi dans un assez grand nombre de 
mots. Pour ce qui est dû n® 8= la lecture en est 
fournie par len" i de la pl. B.=rnD"in , persan : . 


4 vyhyJti^l'T^ ^uyl^y)7f;//yyyu 
^ J% 'yhff 

6 



t ^sh ^ 'y A/M 




ybi' 
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ï’épondant au sassanide n® 2 de la même planche : 

, persan : 

On remarquera remploi, pour distinguer de é*', 
d’un signe diacritique ayant absolument la même 
forme que celui qui distingue dans le pehlevi des 
manuscrits $ = j de ^ ^ seulement placé au- 

dessous de la lettre au lieu detre par-dessus. 

Le dialecte écrit avec falphabel pcrsépoiitain 
diffère notablement, surtout pour le vocabulaire ou 
j[lu moins le clioix des mots, de celui qu écrit le 
pehlevi ordinaire; cependant c’est encore un dialecte 
pehlevi, c est-à dire iranien par la grammaire et par 
une partie du lexique, aramécn par un très-grand 
nombre de mots, un plus grand nombre, peut-être, 
(|ue l’autre dialecte. 

V. 

Nous désignons par l’appellation de proto-pelilevi la 
forme la plus ancienne du pehlevi, qui nous est ré- 
vélée par les légendes des drachmes d’argent des sa- 
trapes héréditaires de la Per^e sous la domination 
des Arsacides. Ces pièces portent au droit la tête du 
roi parlhe régnant , au revers wif^mobed en adoration 
devant le pyrée et une légende pehlcvie. 

M. Edward Thomas a expliqué le preniier ces lé- 
gendes avec un grand bonheur; seulement il s’esi 
trompé sur fépoque où ces pièces ont été frappées. 
1’rouvaiit sur elles les noms d’un Papcc et d’un Ar- 
taxerce, il les a attribuées à la lin de l’empire des 
Arsacides et au début de celui des Sassanides. Mais 
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ie style, la nature de la fabrication et les têtes qui 
se remarquent au droit montrent, au contraire, 
qu elles ont été émises sous les premiers règnes de 
la dynastie parthe. 

La plus ancienne de ces monnaies ^ nous offre 
en effet la tête de Mithridato coiffée de la tiare, 
et, au revers, la légende 3 de la pL B, où il est 
facile de reconnaître les mots : 

nSDIDM?) P ")3 "jP 
Papec roi, fils d'Ithoucapheth roV^. 

Une autre ^ porte Vclfigie de Phraalace , avec au 
revers une légende reproduite sous le n” [\ de la 
pL B , que M. Thomas a fort bien lue : 

îobD P 12 ir)ünrïiH 

Ariaxerec roi, fils de Kaililî roi. Le nom d’Artaxerce 
fut, du reste, porté à plusieurs reprises parmi ces 
satrapes de la Perse, car nous en retrouvons la trace 
certaine sur une monnaie assez postérieure, portant 
la tête d’un autre Arsacide, et au revers, non le 
inobed avec le pyrée, mais l’effigie du satrape, dont 
le nom est inscrit sur la pièce \ ainsi qu’on le verra 
sons l’indication du n‘' 5 dans notre planche : 

Celte dernière légende n’a été qirincompiéteinenl 
lue par M. Thomas. 

' chronicle, t. XII, pi. ad p. 68, n®* S-y. 

' M. 'l'hunias ne lisait que : P in - 12 

' \uni. i/intn. loo. oit. n® S. 

' /Ind, n" S, 
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. Le type des deux têtes se retrouve, malheureuse- 
ment avec Teffigie de FArsacide tellement effacée 
quelle n’est plus reconnaissable, sur une quatrième 
drachme \ dont la légende est figurée au n“ 6 de la 
pl. B: 

î<d‘?d nrDD P na kdVd nx'iD 
Cavadès roi, fils de Kamiouth roi. 

Nous pourrions citer encore quelques autres 
drachmes, inédites jusqu ici, de la même série, dont 
l’une offre la tête d’Orode. Mais ces pièces, qui font 
partie de la collection du Cabinet de France, sont 
dans un assez mauvais état de conservation. Il fau- 
drait, pour établir la lecture de leurs inscriptions, 
une assez longue discussion; d’ailleurs nous ne fai- 
sons pas ici un traité spécial des monnaies de la 
Perse sous les Arsacides, et pour l’objet de notre 
mémoire les exeniples que nous avons cites sulfiscnl 
parfaitement. 

Il CvSt inutile d’insister sur l’importance historique 
des lectures que fou fait dans cette série monétaire. 
Cics pièces portant constamment les noms, non-seu- 
lement de celui qui les a fait frapper, mais encore de 
son père, et les effigies du droit fournissant une date 
certaine , on parviendra , lorsque les monuments d(' 
< e genre se seront un peu multiplies, à reconstituer 
la suite presque complète des princes qui, sous la 
Mi/.orainelé des Arsacide.s, ont gouverné la Perse, 
priiu es sur lesquels les auteurs classiques et les éeri 
vains orientaux gardent un silence absolu. Jusqu’ir i, 

‘ iVf/w. rhron. iT /» , 
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en effet, ce qu’on savait d’eux se bornait à quelques 
lianes de Strabon : NSv xaS’atkovs (rvvsa-l&Tes 
oi Tlépcrott ^a<TiXéas ê^ovaiv Ù7 tyjk6ov$ êrépois ^aa-iXevai , 
tirpéTepov [lèv yicuteSàcri ^ vvv Sè Jïapdvaiots^ . «Mainle- 
(( nanties Perses, s elant reconstitués chez eux, ont des 
U rois vassaux cF autres rois, d’abord des Macédoniens 
« et aujourd’hui des Parthes. » 

Ce rétablissement d’une histoire qui n’-a pas laissé 
d^mtres traces pourra peut-être jeter un jour nou- 
veau sur J’origine de la dynastie sassanide et faire 
modifier les idées généralement reçues à ce sujet. 
En effet, la présenpc des noms d’Artaxerce, de Ca- 
vadès, de Papec, répétés plus tard dans la liste des 
Sassanides, parmi ces régents héréditaires de la 
Perse, semblerait prouver que c’était à cette même 
(ainille que se rattachait Papec ou Babec, grand-père 
maternel d’Artaxerco 1®*^ et gouverneur de la pro- 
vince de Fars, ainsi qu’Intcndant de tous les temples 
du léu de l’empire, d’après les écrivains de l’Orient. 
Il est vrai que les auteurs grecs et lalins veulent, 
au contraire , que le gouverneur de la Perse, grand- 
|)ère ou père adoptif d’Artaxerce , sc soit nommé 
Sassan et que le^iom de Papec ait appartenu ê 
l’homme de condition vulgaire , père naturel du fon- 
dateur de la nouvelle monarchie persane’^. Mais, 
comme on le voit, nos monnaies donnent une plus 


‘ Strab. W, p. 7^6. 

’ Voyez dans M. de Sacy [Mémoire :tur (fïic\(fuei> unluiuiléi de la 
l*ei\s€,[). 62, et les dilTérefils récits Mir l’origine d’Ar 

laxerce I"'. 
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grande autorité au rapport des écrivains orientaux, 
lesquels étaient mieux à portée de connaître la vé- 
rité, et d’ailleurs leur récit est confirmé par la ma- 
nière dont Artaxerce s’intitulait constamment sur 
ses monuments «fils de l’adorateur d’Ormuzd, du 
divin Papec, » YIOC MAZAACNOY eeOY nAHAKOY, 
en pelilevi : comme pour éta- 

blir la légitimité de son pouvoir. 

Au point de vue de la paléographie, les monnaies 
(jiic nous venons de citer sont aussi très- précieuses. 
Elles nous font connaître la forme la plus ancienne 
de l’alphabet pchlevi, et cette forme est, (‘omme le 
lecteur a déjà du s’en apercevoir, presqn(' absolu- 
ment identique au pelilevi persépolitain. 

La transition entre ces deux écritures est fournie 
fiar les monnaies de bronze d<‘ Vologèse III ^ portant 
la légende reproduite dans la planche B sous le n® 7 , 
que M. Thomas a fort bien interprétée par : 

rx 

O ^ 

" sobv 

C’est-à-dire Arsacc Volor^èsc 

roi des rois. 

VI. 

Après l'élude rapide dans laquelle nous venons 
de passer eu revue les diverses variétés de l’écriture 
pehicvic, depuis sa première apparition sur les mo- 
numents jusqu’à la conquête de la Perse par les mu- 

‘ Pellcrin, III' supplément, p. 32. — Payno Kni-lit, Catalo(j. 
num. ^rar. p. 201 . — Ahw. chron t. XII, p). ad p. 68, iC* 1 cl 2 . 
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sulmans, nous devons passer à rexamen de la qiies 
tîon d’origine. 

Que l’alphabet national de la nation perse sous 
les Arsacides et les Sassanides soit un dérivé de l’al- 
phabet araméen , c’est ce dont on ne saurait douter; 
M. de Sacy l’a établi dès la fin du siècle dernier 
d’une manière certaine , bien que le passage de saint 
Epiphane sur lequel il s’appuyait n’ait pas en réalité 
le sens qu’il cherchait à lui donner ^ Mais dit temps 
où ont été écrits les admirables Mémoires sur qael- 
ejaes aniuiuités de la Perse, d’un côté on ne con- 

‘ Le passage de saint Épipliane (Adv. hæres. ll,p. 62 9,ed.Palav.) 
allégué par M. de Sacy prouve scidenicnl rpic dn temps de ce Pîtc 
de l’Eglise, c’est-à-dire sous les Sassanides, on se servait concur- 
remment en Perse de l’alphabet syriaque et de l’alphabet pehlevi, 
tteparixà aloi^eTa. Voici en effet le texte dt^ ce ])assage : 
oirof (ô Mtxrrjÿ) SiaÇ> 6 povs è^éOsTo, Miav fièv iadptOfiov eïxocri Sijo 
crlotyelav tôjp naxàriiv ^ûpcûv al otyeicaaiv Si* d^Çfaërjrcûv avyx&ipévvv • 
XpéüvrcLi yàp ot -crAceTTOi Twr Tiépacov perà ïlepaixà aloiyj^a xcd Tâ> 
X^p(fJ ypdpiiaTi, w<TTrep 'Zsap’rffiTv 'croAAà éOvrj roïç xé/^prjvrai 

xairoi ye ôvwv ay^eSov xarà éOvoç îStœv p papparcor. AXXoi Sè SifOsy 
Ti^r jSaôvTfltTrrr rür 'Evpcov StdXexTov aepvvvovrtti , xrir t£ xarà tt?*» 
llûtAf^tîpae SidXexTov, auriiv Sè xai râ adroir aloiy^eia, stxoai Sùo xai 
ravra vTrdpy^ei. * 

On s’apcr<;oit qu'il n’y est pas dit un seul mol de ce que l’ëcriture 
des Perses était dérivé(‘ cf^ récriture syrienne ou semblable à celle-ci. 
Tout ce que saint Epiphane a dit et voulu dire, c’est que, de sou 
temps, les gens instiuits de la Perse connaissaient et employaieni 
l’alphahel araméen à cdté de leur alphabet national, lequel ne 
pouvait cire alors (|ue le pehlevi , et (jue Manès avait duisé un de ses 
ouvrages c»i 22 livres, à chacun desquels répondait une lettre ara- 
méenne. L’auteur du KiUib-id-jilirisl {Ms. arabe de IWis, 11“ 874. 
f" 16 reel(ï) va eneoro plus loin cl dit qiu* de sou temps (dans le 
iv® siècle de f Hégire) i’aucien syriaque était encore la langue com- 
mune (lu peuple dans certaines parties de la Perse. 
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n.ai^sait que le pehlevi sassanide, le troisième eu 
date; de 1 autre on était bien loin de connaître les 
diverses évolutions de la paléographie des écritures 
sémitiques; on en était encore, par exemple, à con- 
sidérer le caractère de rinscriplion de Carpentras 
comme du phénicien. Cétait donc un résultat qui 
demandait toute la pénétration d’esprit et l’instinct 
divinatoire de M. de Sacy, que d’arriver dès cette 
époque à discerner et à faire voir dans le pehlevi un 
dérivé de l’alphabet sémitique de 22 lettres. Mais il 
tt'cùi impossible d’aller pins -loin et de préciser la 
dérivation d’une manière plus exacte, l.a multipli- 
cité des documents nous permet aujourd’hui d’ar 
river l)ien plus facilement è une autre précisiont et, 
tout en proclamant la certitude de plus en ])lus ina- 
thématique du fait général dérouvorl par le génie de 
M. de Sacy, de ne pas designer avec lui le palrny- 
rénien comme la source d’où sortit le pehlevi. C’est 
là, nous le reconnaissons, une question de détail 
bien secondaire; mais dans la science aucun détail 
TVest absolument indifl'érent, et dans le moment ac- 
tuel, où la paléographie sémitique est en voie dose 
fondci*, il importe de déterminf^r avec l’exactitude 
la plus scrupuleuse la place qui appartient dans le 
tableau de filiation des écritures de cette famille à 
chacun des alphabets qui la composent. 

On sait actuel lement d’une manière certaine ’ que 
l’alpliabel araméeu, après s être constitué comme 

‘ Voy. IVielcIiior dr V ogiic^ Hnne ai chènloificfne , noiiv. s(^r. I, V, 
♦. JX, |). üo^-2oK. 
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un type d’écriture propre et distinct de celui qu’em- 
ployaient les Pliéniciens, demeura un pendant plu- 
sieurs siècles*, et ces siècles correspondent exacte- 
ment h l’époque durant laquelle MM. Lassen^ et 
Layard^ont démontré qu’il était, ainsi que dans 
l’Assyrie et la Babylonie, employé dans la Perse 
incmc comme caractère cursif, à côté du cunéiforme 
servant d’écriture monumentale. Dans^ son état 
d’unité, l’écriture araméenne présenta trois formes 
^pçsçessives , dont il importe de résumer en quelques 
mots l’histoire. 

Antérieurement .au \f siècle avant l’ère chré- 
tienne, l’alphabet commun à tontes les populations 
sémitiques de la Syrie, en donnant à ce mot le sens 
le plus étendu qui lui fut attribué dans l’antiquité, 
est l’alphabet phénicien archaïque , souche de l’écriluro 
grecque et de tous les systèmes graphiques de l’Oc- 
cident. Vers le vi” siècle, l’écriture phénicienne de 
la seconde époque, que l’on a nommée sidonicnne , 
SC constitue définitivement : le plus beau monument 
de cette écriture est l’inscription du sarcophage 
d’Eschmounazar ; en itiéme temps la branche ara- 
méenne SC sépare de la souche commune. Le carac- 
tère principal de ce nouvel alphabet est l’ouverliire 
des boucles des lettres 3, T, y, “i. Mais pendant deux 
siècles environ, à côté de ces formes nouvelles se 
inainliennent un cerlain nombre de formes an- 
ciennes ; l'altération de toules les lettres n’csl pas 

^ /eilsclirijl Jiir die Knndc des Motffenlandcs, 1. VI , |>. 56‘>. 

^ Disrot'cnr^ at ISutcveh and Bahylon , p. i55 et 3/i6. 
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simultaiK^e, de sorte que l’alphabet conserve un 
caractère de transition qui marque nettement sa 
première époque; cette variété originaire nous 
donnons le nom de proiaraméeti. Vers la fin du 

siècle, l’alphabet arameen proprement dit ou ara- 
méen secondaire, car on peut lui donner indifférem- 
ment l’un et l’autre nom, se constitue définitivement 
sur les pierres gravées et les médailles des satrapes 
de l’Asie Mineure. Mais il subit bientôt lui-meme 
l’eUét de la loi de dégénérescence constante qui pré- 
side à rhistoîre des écritures ; Vers la fin du iv® siècle 
ou le commencement du in®, ori vit naître un nou- 
vel alphabet, dérivé du précédent, comme celui- 
ci était dérivé de celui qui l’avait encore |)récédé; 
ce fut l’alphabet dont les principaux monumenis 
jusqii’è présent connus, inscriptions et papyrus, ont 
été découverts en Egypte, mais qui n’etait pas, 
comme l’ont cru quehjues érudits, limité è ce pays, 
car il existe des preuves certaines do son emploi 
dans d’autres parties, et assez éloignées, des do- 
maines de l’aramaisme; noiy» l’appelons arameen 
tertiaire. 

Cet alphabet (ut le dernier coAimun à tontes les 
populations de la famille*. Un siècle environ avant 
la venue du Christ, l’observation attentive dos mo- 
numents nous montre l’unité de l’écriture ararnéenne 
se brisant, se subdivisant, suivant quelle est em- 
ployée par des Paimyrénions, des Nabatbéens, des 
Auraniles ou des Juifs, et donnant naissance à toute 
iHic série d’alphabets nouveaux , particuliers aux dif 
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férents peuples et suivant chacun de leur côté, d’une 
manière absolument indépendante, leur marche de 
dégénérescence. 

Plusieurs des écritures ainsi dérivées de l’ancien 
type graphique commun à tous les Araméens devin- 
rent à leur tour la souche de nouvelles sous-familles. 
Le palrnyrénien produisit restranghelo et toutes les 
variétés des alphabets syriaques; le nabathéen, comme 
je l’ai déjà indiqué ici même et comme j’espère un 
jour le prouver plus complètement, donna naissance 
à l’arabe. Dans le tableau généalogique résultant de 
ces observations, , quelle place doit-on assigner au 
pelîlevi ? Faut-il le tenir comme une écriture dérivée 
deraraméen tertiaire parallèlement aupalmyrénien , 
au nabathéen, à l’auraniteetà l’hébreu carré du type 
le plus ancien ? Ou bien faut-il le considérer comme 
issu par une seconde dérivation du palmyréoien? 

Pour connaître la marche suivie par f alphabet 
sémitique de 22 lettres dans les contrées au delà 
du Tigre, nous devons demander d('s renseignements 
à une série de monuments numismatiques encortî 
très-peu étudiés et même iinparfaiteinciit connus 
des savants. 

Ce sont (les monnaies d’argent de dilférents nu> 
dules, portant au droit une tète de satrape coillée 
de la initrciy qui varie selon les époques, et au re- 
vers un temple surmonté de plusieurs pyrées ou 
autels du feu, avec presque toujours à côté un prêtre 
en adoration. Ce dernier type est accompagné d’une 
légende contenant le nom du prince ou satrape ré- 
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gnant, qui , outre le titre de son autorité, porte celui 
de pontife dïine déesse, laquelle ne saurait, pense 
M. le duc de Liiynes, qui a fait de ces pièces une 
étude toute particulière, être considérée comme dif- 
férente de l’Artémis Nanæa de l’Elymaïs, dont le 
temple , objet delà vénération de tous les peuples 
voisins, fut pillé par Antiochns le Grand, roi de 
Syrie. Eno de ces monnaies, avec le nom d’un sa- 
trape appelé Saripadate, a été publiée par M. le duc 
de Luynes^ qui la considérait alors comme frappée 
dans la Bactriane, opinion sui‘ laquelle il est com- 
plètement revenu , trois autres ont été gravées daus 
le Nuniisinatic chronicle de Londres Mais il en 
existe un bien plus grand nombre, encore inédites, 
dans la collection de M. le due de Lnynes et dans 
l’ancien médaiilicr de la Bibliothèque impériale. Les 
différences que ces monnaies olfrent entre elles sous 
le rapport du style prouvent qu’elles ont été émises 
pendant un assez long espace de temps par une 
dynastie de satrapes héréditaires ou de roitelets, dont 
les plus anciens étaient coiUcmporains et vassaux 
des Achéménides, et les plus récents des premiers 
Arsacides. 

Les légendes de ces pièces sont en langue ara- 
méiMine. Sur les plus anciennes, c(‘llcs du t(unps des 
Achéménides (il n'en a encore été pttbiié que de 
elle époque), réerilurc dans laquelle elles sont cou- 
u(îs est faraméen secondaire des monnaies des sa 

' Nnmismntiiiur des satrapies j pt. Vï , n" 3. 

T. XVÎIt, pt. VI, 6-8. 
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trapos de la Cilicie et des autres parties de l’Asie 
Mineure; un peu plus tard nous y voyons apparaître 
l’araméen tertiaire des papyrus et de l’inscription 
de Carpentras ; enfin sous les Arsacides l’alphabet 
de ces légendes se rapproche de plus en plus du 
pehlevi et arrive à ne plus différer de la variété de 
cette dernière écriture que nous avons désignée par 
le nom de persépolitaine. 

Dans la série d’écritures successives qu’offrent 
ainsi les monnaies dont nous venons de parler, la 
forme palmyrénienne na pas sa place; elle semble 
n’avoir pas été connue dans la région lointaine à 
laquelle appartient cette numismatique. On passe? 
directement de l’araméen au pehlevi , sans l’intermé- 
diaire de l’alphabet de Palmyrc. Ce serait assez déjà 
pour faire conclure avec une entière conliance que 
l’écriture pchlevic est un des dérivés directs de fara- 
méen tertiaire, une écriture sœur et non fille du 
palmyrénien. Nous achèverons de le démontrer par 
le tableau suivant, où nous avons placé l’alphabet 
araméen en usage du nf au i" siècle de notre ère 
et falphabel palmyrénien en regard des diverses 
formes paléograpniques de l’alphaix't |)chlevi , dispo- 
sées dans t’ordre de leur dégénérescence. 
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Ce tableau réclame un commentaire; nous allons 
le donner en suivant l’ordre des lettres : 

N. — La forme que fou peut considérer comme 
typique pour les quatre vjiriétés du pelilevi, 4 / 
sort évidemment de l’arainéen j ^^vee le trait 
inférieur reporté au point de départ du Irait ver- 
tical et du trait obli(|UC. Voici, du reste, tous les 
degrés par lesquels on passe pour arriver du phéiii 
eicu au pehlvi : 

Sur les monnaies de là lin de la première et du 
commeneenient de la seconde époque, cette lettre 
devient X|; mais à la (in de la seconde é|)oquc et 
dans toute la troisième on voit reparaître la ligure 
4Lj> plus conforuK* à l’origiiu' , laquelle produit le 
Ai d(\s manuscrits. 

2. — La tète de la letlr<‘ ('sl |)lus atrophiée dans 
le protO'peliIevi (jue dans \v lype persé|)()litain. Sui- 
vant le progrès de cette leiidaucc^, elle disparaît dans 
le lype des inseiiplious sassanides, leipiel nt' vaiii' 
plus jusqu’à l’exliif^-tiou de l’alphabet pehlovi. 

3. — ■ Dans toutes les variétés du pehievi (M lle lettre 
suit un type conslanl, lecpud déiive de i’araméen, 
renversé sur l(i côté. Le jiivoternent des earactères 
dont nous avons ici un premier exem[)ie s’observe 
à plusieurs reprises dans le passage de l’araiiiéen au 
prolo-pelil(‘vi et au persépolitain ; il s(' reproduit en 
eore dans d’autres eas lorscpu* Tou suit la marehe de^ 



ETUDES SUR ITALPllABET l'EHLEVl. 


221 


lettres, de ces deux alphabets au pehlevi sassanide 
ou des provinces orientales. 

T. — Leproto-pehlevi manque. Le persépoli tain est 
presque identique au typearaméen.Dansle sassanide 
cette lettre subit un changement bizarre; elle se ren- 
verse sur le côté, se recourbe légèrement par l’extré- 
mité inférieure, et en même temps sa tête passe h 
droite. 

Celle explication de la forme 2^ ou est peut 
être trop compliquée. On pouri ait aussi en produire 
*u ne autre plus simple et peut-'être plus vaiseinblable. 
Sur certains monuments persepôlitains , le si^ne dia- 
critique qui accompagne Je i sc ( onfond avec le 
corps de la lettre sous la forme d’un appendice Irès- 
développé. Ainsi à Naksch-i lîoustani le nom d’Or- 
muzd, dans le texte pehlevi j)ersêpolitain , au lieu de 
la forme régulière retracée sous le n" 8 de la pl. B, 
est écrit, comme on le voil au n''()\ "lîDmriN. ^ a pu 
|)roduii*e Dans ce cas rappendice ajouté comme 
.marque diacritique sera devenu plus imporlani 
coimiK' dimension (|ue le (!orps même de la lettre, 
ce ([ui se voit (|uelqu(‘fois (m paléograpliie. 

Toujoui’s(\st-il que le “7 pehlevi sassanid(‘,a[)i èsavoi]‘ 
été longtemps invariable aveclaforiiK' J, se léduitsur 
les monnaies de la S' époque à un simple trait com be, 
[)ar une abréviation qui ramène au type primitif. l)f‘ 
(‘Cite dernière ligure sort le S des mamiserils. 


‘ (H. Hawiinson , .lottrn. of lin- lînyul Soc. t. \l, 1 j).nl 

1 ' 
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n. — La forme de cette lettre en proto-pehJevi 
dérive tout naturellement de l’araméen, dont l’extré- 
mité gauche s’est relevée. Dans le pehlevi persépoli- 
tain, la tradition du type primitif est déjà oblitérée; 
le trait qui relie les deux hastes se trace obliquement. 
Dans le sassanide la partie droite de la lettre n’est 
plus que peu développée et la baste de gauche lé- 
gèrement infléchie par la base. Cette lettTc devient 
bientôt, par une nouvelle déformation, yv , ce qui 
produit le à» des manuscrits et ramène par consé- 
quent très-près de la fTgure du persépolitain. 

1. — Dans le proto-pêblevi et dans le caractère 
p(Tsépolitain, la ligure est une simple courbe comme 
on araméen. Dans le sassanide on ajoute en bas un 
appendice analogue à celui du pour distinguer 
cette h'tlre de 1’’’. Sur les médailles de la troisième 
époque (^t dans les manuscrits, le tracé s’abrége et 
.se réduit à 

î. — 'Nous no connaissons j)as la forme proto- 
pehh'vic'. Dans les trois autres alphabets la figure est 
ondulée, et non droilè comme en araméen. 

n. — (]('ttc l('tt»’e n’c\ist(‘ qu’en pci sé[)olitain , où 
sa ligure dérive de celle do l’araméen , j)rcsque sans 
aucune dill'érence. En sassanide elle est rernpla- 
('ée constamment par n, avec ou sans point diacri- 
li(|ue. 

\ — En proto-pcblevi la fornic de ce caractère est 
identique à c(‘llc de la lettre ararnéenne. Plus droite 
dans l’alphabet |)ersépolilain , elle se n'couiLe dans 
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lesassanide et finit dans les manuscrits par être sem- 
blable au 1, au 3 et au •], 

D. — La lettre proto-peblevie est semblable h 
l’araméen, mais avec la tête plus ouverle. Dans le 
persépolitain la hastese recourbe et la figure devient 
j)areille à celle du Cette ressemblance fait que 
dans le sassanide le d se trace de meme, avec un 
petit appéVidicc diacritique à la partie inférieure. 
De là résulte le ^ des médailles, qui, s’abrégeant 
à la troisième époque, revient presque au type ori- 
ginaire et produit le^ des inanuscrits. 

‘?. — Le proto-pcblevi est identique à l’ararnéen. 
La figure du caractère pehlevi persépolitain semble 
influencée par celle de la lettre correspondante du 
palmyrénien. Elle produit le qui sur les médailles 
de la seconde époque devient la partie supé- 
rieure perdant beaucoup de son développement. 
A la troisième époque la lettre s’abrége en ^ et dc' 
vient idans les inanuscrits. 

D. — Le proto-pcblevi et le persépolitain sont en- 
core cxactenu’nt pareils à l’araméen. Dans le sassanide 
la figure de la lettre devient ferme», mais d’une autre 
manière que dans les écritures dérivées du palmyré- 
nien , comme l’estranghelo et l’bébreu carré, par la 
jonction du sommet du trait transversal avec l’ex- 
trémité infériiîure de la basle de droite. Sur les mé- 
dailles le D devient Jk?* puis, à la fin de la sec'onde 
(it dans toute la troisième époque d’où le ^des 
ni.miiscrits. 
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2. — Dans le prolo-pehlcvi celte lettre est re- 
( Oiirbée par en bas et prolongée horizon laleinent 
vers la gauche, comme dans le j)almyrénien. Ici la 
dérivation dans les deux alphabets collatéraux sest 
opérée dans un même sens. Mais cette inflexion à 
gauche n’est pas aussi essentielle en pchlevi cju’en 
ararnéen, cardans le caractère sassanide la courbure 
a iieu vers la droite. De là le ^ des médailles, abrégé 
en jr à la troisième époque; enhn le ^ des manuscrits 
qui, par un singulier hasard , est revenu à une forme 
identique à celle du type araméen. 

D. — Le proto-pchlcvi ne nous est pas connu. Dans 
le persépolitain il est facile de reconnaître l’araméeu , 
avec ses deux hastes parallèles si caractéristiques. La 
tliflérence de proportion entre ces deux hastes, qui 
rappelait encore en araméen le type primilil , a 
cependant disparu en pehlevi. Dans récriture sassa- 
nid(* le C devient puis sin* l(^s médailles, dès la 
lin d(' la première épo<pie, plus lard hîs deux 
I l’ai (s se re joignent de nouveau, mais par en bas 
eette lois, la tï’adilion de l’origine (‘tant perdue, J|^. 
D’oii, dan.s les manusc rits, 

D. — Dans l’alpRal^el proto-pehicvi les dilVérenees 
avec' l’araméen , ])Our ee ('araclère, consistent dans 
roLivertnre plus giande de la tete et dans l’ondula 
lion d(‘ la liaste principale, le tout ('oinbiué pour 
distinguer eefte lelli’c du 2. Dans la paléographie 
pc'rsépolilaiue la ligure se renverse en a\ant et les 
traits s’arrondissent. l\issiml de là dans le pehlevi 
(dîic'iel des Sassanidc's, la h'Ure, pivotant encore une 



ÉTUDES SUR L'ALPHABET PEHLEVI. 22.) 
fois, se trouve placée en sens absolument oppose à 
ce quelle était d’abord, la partie supérieure en bas; 
en même temps la partie primitivement inférieure 
et devenue supérieure se recourbe complètement 
vers le bas, et, venant rejoindi'e le trait horizontal, 
produit une figure fermée, d’où sur les médailles 
de la seconde et de la troisième époque ^ et dans 
les manuscrits 

— Nous ne possédons pour cette lettre les 
formes, ni du proto-pehlevi, ni du caractère persc- 
politain. Mais, comme fa très-bien vu M. Thomas, 
on reconnaît encore indubitablement dans la lettre 
sassanide le tracé du 2 : araméen. Sur les médailles, 
dès la première époque, cette figure compliquée se 
simplilie en , Le (j^les manuscrits revient plus 
près de la première forme. 

•). — Semblable dans les deux alphabets les plus 
anciens au n araméen. Dans les inscriptions sassa- 
nides et sur les médailles de la première époque, le 
tracé s’arrondit et un appendice diacritique s’ajoute 
par on bas. Il distingue le T*du , sans appendice, 
et du *1 , où l’appendice est beaucoup plus développé. 
Sans celte marque dillércntiellerces trois lettres se 
serai('nt facilement confondues. Sur les médailles, à 
partir de la deuxième époque, (;l dans l(*s maiius- 
('riis le tracé du n ne dillère plus de celui du 

— Le proto-pehlevi est identique à l’araméeu. 
Dans le persépolitaiu le trait de dioite, sur Iccjuel sc 
^relient les deux autres, s’allonge par le bas et tend à 
eomher Dan^ la paléographie sassanide la h-tlre 
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est coinplélenient renversée sur le côté, et cette dis- 
position se maintient jusque dans les manuscrits. 

n. — Semblable à raramécn dans le proto-pehlevi 
et le persépolitain. Dans les inscriptions sassanides 
la haste de gauclie s’omlule el se recourbe vers la 
droite : en même temps la proportion du crochet 
de droite se réduit. Ces deux tendances se prorion 
cent beaucotij) plus sur les médailles. A là troisième 
époque, le crochet de droite se bouclant, la figur(' 
devient |p, puis d’où le el le gj = 

des manuscrits, ce. dernier étant le caractère re- 
tourné. 

En terminant ici cette courte dissertation, nous 
ne prétendons pas avoir apporté des farts bien nou- 
veaux pour la science, mais seulement avoir coor- 
donné les données acquises [)arles derniers travaux 
sur cette branche de la paléographie sémitique. Si 
nous avons réussi dans cette coordination , si nous 
avons mieux précisé qu auparavant le mode de gé- 
nération de récriture peblevie par l’écriture ara- 
mcciine, qui en était déj;’» considérée comme la 
mère, notre but est atteint et notre ambition salis- 
liiitc. 
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LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN, 

priiLiK 

ET TEADUIT POUR EA rUEMlÈnE FOIS 

PAR M. T. DEVÉIUA. 


I. 

ÉTAT ACTUEL DU MANUSCHIT ET DISPOSITION DU TEXTE. 

Parmi ics maiiuscrils éjçyplions qui' possède lo 
musée de Turin, il en est un qui se fait remarquer 
par une très-belle écriture hiérati(|ue dont les signes 
atteigiK'nt une dimension peu commune; ils sont 
hauts de 2 à 3 centimètres en moyenne, et les traits 
lâches au-dessus ou au-dessous des lignes occupent 
en quelques endroits un espace d’environ 5 centi- 
mètres. 

Dans son état actuel , la première page est malhen- 
j'eusement détruite, à fcxcepflion d’un fragment (jui 
contient seulement un ou deux mots de la fm d(' 
chacune des neuf ligues qui la composaicni. 

Cinq colonnes de texte formées d’un plus ou 
moins grand nombre de lignes inégales en longueur 
constituent, avec ce premier fragment, l’ensemble 
du manuscrit. Le papyrus dont a été formé le vo- 
lumen est de la jilus belle qualité; il pouvait avoir 
.To centimètres de hauteur avant que les marges 
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eussent été coupées, ce qui le réduit maintenanl Jt 
43 centimètres environ, et une longueur de plus de 
5 mètres, que i absence du commencement ne per- 
met pas de déterminer exactement. 

M. Alphonse Mallet, en reeonnaissant, le pre- 
rnier, il y a quelques années, la nature judiciaire de 
ce manuscrit, comprit tout J'inlérct qui s’y rattaelie 
pour la connaissance de la l.ingiie, des usages eide 
la législation de l’ancienne Kgypte; il en fit alors une 
copie très-complète qu’il a bien voulu me commu- 
niquer depuis , et dont j’ai vérifié rnoi-meme la par- 
faite exacp’tudc sur'l’original , à Turin. 

M. Lieblcin , de Cbrîstùmin , a aussi obligeammeni 
mis à ma disposition , depuis que mon ti avail esl 
terminé, un calque fac-similc âii meme papyrus, 
qui a favantage de conserver, ligne' par ligne, la dis 
position du texte. C’est donc cette dernière rejn o- 
ductiou que je cboisiiai pour la publieatiou, en la 
réduisant de moitié j)ar la pbotograpliié et en la 
vérifiant sur la copie déjà collalioimée dont je suis 
redevable à M. Mallet. 

Ce bea U manusci il , qui peut |)asser pour uii mo- 
dèle de calligra|)hîe hiératique , est un document 
olfieiel , une pièce originale des archives pharao- 
niques et non pas un simple récit , comme on pourrait 
le croire; il date du règne de Ramsès ITI, premier 
roi de la vingtième dynastie , c’est-à-dire environ d’un 
demi-sièele après l’Exode, ainsi que je le d/nion- 
trciai plus loin. Il nous fait voir, à cette époque 
sépanV d(' noire temps par hois mille an^^ an moui^, 
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loi»l le procès d’une conspiration contre la personne 
ou l’autorité du roi , et un tribunal régulièremeiil 
constitué dans une cour de juslice , saisi par déci- 
sion royale de cette affaire, qui motiva de nom- 
breuses condamnations et plusieurs exécutions delà 
peine capitale; il nous donne un exemple de la 
toute-puissance d’un Pharaon (jiii rend la juslice 
contre les •magistrats eux-mémes; il nous fait con- 
naître aussi les formules judiciaires et la rigueur des 
lois égyptiennes , tout en nous fournissant d’iuté- 
fessantes notions philoJogique’s sur la langue parlée 
de celte époque. 

L’étude de ce papyrus est donc intéressante à 
plusiem s points de vue : c’est ee qui m’a décidé à 
y consacrer un long travail. 

I^a destruction presque complète de la première 
colonne du texte est des plus regrettables, car l’ex- 
posé de l’alfaire amenée devant le tribunal devait y 
être contenu, et ce ji’est, maintenant, qu’en ras- 
semblant et en comparant entre elles les diverses 
Ttccusations des condamnés, qi^’on peut deviner quel 
fut le motif ou le but de leurs délits, ainsi que le 
lien qui pouvait exister entre eux. * 

La seule chose qui ressorte d’une manière évi- 
dente, à un premier examen du texte, encombré 
par la répétition continuelle des formules, c’est que 
le crime principal des coupables sc borne h des paroles 
prononcées par eux, ou seulement tenues secrètes après 
avoir été entendues, et ayant pour but de nuire ou 
d’exciter des malhiiteurs à nuire à leur seigneur. 
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On constate ensuite : i® que ces paroles furent 
prononcées particulièrement dans un lieu habité 
par des femmes, où étaient aussi des fonctionnaires, 
parmi lesquels on distingue deux intendants du ha- 
rem royal ; on peut en conclure que ce lieu était le 
gynécée ou harem du palais de Ilamsès IH; 

2*’ Que des femmes de ce lieu, probablement 
esclaves ou concubines du Pharaon, so*nt accusées 
elles -memes d’avoir prononcé des paroles sem- 
blables ; 

y Que , parmi les*accusés, il y a plusieurs grands 
personnages et fonctionnaires du palais, dont le sei 
gnenr ne pouvait être que le l oi lui-inêrnc, et , con- 
séquemment, que leur crime ou les paroles pronon- 
eées ou entendues et ayant pour but do nuire à teiir 
maître ne pouvaient être qu’une conspiration contre' 
la personne ou faulorité royale; 

y Que celte dernière déduction est confirmée 
par la sévérité des jugements et par la rigueur plus 
grande encore des arrêts rendus en dernier lieu par 
le roi lui-même, contre quelques-uns des membres 
du tribunal et d’autres oflicicrs de justice qui furent 
trouvés trop indulgents pour les coupables, ou qui 
allèrent jusqu’à s’unir à leur cause. 

L’ensemble de ees observations empêche de sup- 
poser, comme j’avais d’abord été tenté de le faire, 
que le véritable délit des coupables consistait en des 
relations d’adultère entre les accusés et les femmes 
du gynéi'éo, aucun fait de ce genre n’étant d’ailleurs 
forinulé, et le fond de raccusation portant toujours 
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>ur les paroles prononcées ou entendues que le roi 
donne dans la pl‘emi^‘re partie du manuscrit comme 
seul motif de la sévérité recommandée aux magis- 
trats. 

Quelques-unes des constatations que je viens 
d’indiquer sont heureusement corroborées par trois 
fragments d’un autre papyrus, également conser- 
vés jusqii-’à nous, qui paraissent faire partie d’un 
autre procès concernant la meme alTaire , mais avec 
(‘oniplication d’opérations magique s dont certains 
personnag^'s ont été accusés d’avoir fait usage pour 
s’approcher du harem, essayeV d’y pénétrer et y 
faire passer ou en rapporter les paroles criminelles, 
c’est-à-dire les premiers germcîs de la conspiration. 
H est à noter que le manuscrit de l'uriu somhle 
contenir les jugements de toute la partie du com- 
plot qui se produi.sit dans l’intérieur du gynécée, 
mais qu i) n’y est pas question de moyens surnatu- 
rels; tandis que l’autre papyrus relatait prohal)l(i- 
ment tout ce qui s’était passé en dehors de ce lieu 
et les moyens, sup])osës surnaturels, qu’on avait 
(Miiployés pour y établir une communication. 

Une première inlerprétalion de ces trois frag- 
ments connus sous les noms de papyrus Lee et liollin 
est due à M. Chabas^ ; ils avai(‘nt été signahrs à ce 
savant par M. Goodwin, qui avait remarqué la liai- 
son des deux premiers’^ que possède M. Lee, vaï 
Angleterre, avec le troisième qui est conservé à la 

' t.c pafiyrus mnijitfUf Harris , j». i 70. 

Sliar|vc , lùjYpnaa lusntpdoiis , , j)(. S7 cl 
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Bibliotlièque impériale de Paris. J’eus occasion de 
communiquer à M* Chabas quelques observations 
qui m'étaient suggérées par ma première étude du 
papyrus d(‘ Turin; il en tint compte et modifia plus 
lard sa traduction'. On y retrouve les noms de 
deux des accusés que nous rencontrerons dans le 
manuscrit de Turin, avec des détails intéressants 
sur les délits dont ils furent coupables. 

Voici .maintenant la disposition matérielle du 
texte du papy rus i judiciaire de Turin. 

' Mélantjes ('(jyf)tolo(jnfvt’s , I , p. 9 
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PHEMIEHE PARTIE. 

DISCOURS PRÉLIMINAIRES POUR LA MISE EN FONCTION DU TRIRUNAL. 

(très-grosse Écriture.) 


GOI.OXIIK I. (rilAGliliRT. ) (.«)l,OIIXK J .( ATKC LACUNE*. ] COLONNE 3. (fiNTlÈnE.) 


LigiiP I [ D«lt‘ y j Prf)locolc royal. 


Untour» lulressf ji«r 
Ir roi aux ma|^iatra(s. 


Lij^nc i 

3 

4 


I Suite du tliscuuis «lu 
roi : lc.<t nieiubrca «le 
la rommisoioii judi- 
• riaire , iioinnxlniriit 
(I(‘sigiié9, sont sal^i(> 
«lrrn(rAire,et la|)]iii 
I grande acvi-rilé leur 
('3t ordoonée 


Ligue 


A' 


Corollaire du dixeourt 
royal : impréralion 
3 < contre les roupables ; 
hoinnuigc rendu à la 
double juslicasJiviiie. 


Ce tableau synoptique suffit pour qu on puisse se 
rendre un compte exact de la disposition du texte 
original dont je vais inainteniuit donner la transcriji- 
tion al|>lial)étique et la traduction littérale. 
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DEUXIEME PARTIE. 

JUGEMENTS RENDUS CONTRE LES COUPABLES. 

(ÉClUTÜRE MOINS GROSSE QUE CELLE DES TROIS PREMIÈRES COLONNES.’ 


COLONNE .L (lNTIÈRE.) COLONNE 5. { KUTIÈRB, ) COLONNE (I. ( EKTJÈnE . ) 


LlglK 


( i'^'’ rubrique. ) Conpa- 
hles de grands crimct . 
coodainués p.ii ia 
i'^'’ section de ia roni- 
iDÎssioti judin.iirc. 


Ouiitoixi' accuaé» sou) 
successiscuieiit aine* 
liés .Jugés , coudaru- 
iiéb, et subiMcat 
leur |ieiuü. 


I Six fciiimes et doux iic- 
riisés subissenl éga- 
^ Icmciit leur peine. 

( a* rubrique. ) Coupa- 
blt’ii de crijttcs cl de 
romplicitc . cundaiu* 
nés { mais non i;xé- 
ciilés) par qualie 
lucmbrei de la a*ser- ' 
tiou de la roiDinis- 
sioii judiciaire. 

>>ix personne» jugiu*.» j 
(3® rubrique.) Coupa ^ 
hlcs de crimes , jugé» 
par les memee inagis- 
lr.it8, el uii ineuil ie 
supplémentaire do 
lu commission judi- 
ciaire. 


|(bialrc coupables, cou - 
/ damnés et esécuJés. 


Ligiu 


( 4® rubrique.) Gens (do 
justiee) qui ne tin- 
rent pas compte des 
(éiiioignugos à (a 
charge de» eoup.i- 
blo», condamues pai 
b roi avec les leni 
mes et un iiccu»e 
ilc*jà iiunimé ^ v, 'i ). 
Mjualrf personnes, dont 
1 deux lucœbros do 

' la coiuiuissîon judi- 

I claire el deux olU- 

' eier» de jiiNlice. 

( ■)" rubrique. ) Gens 
complices des lou - 
pnbles , ou éiioiUj'uul 
de mauvaises pa- 
roles , sont rondoni- 
ués sans cxecplioii. 
lin seul uoiu suit la 
ni brique el loruiiue 
lo iiiaiiuserit; l 'est 
celui iriiii ollieier, 
peut-être flnirgé do» 
I xéeiitions. 


Ma pruïiiic re intention, en commençant celte Ira 
(luction, était (le donner une transcription hiiîrogly- 
pliique inlcrlinéairc de tout Je texte Jiiéralique , pour 
(Ml faciliter IVdudei mais j’ai dù y renoncer dovnni 
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les clilficullés typographiques que préseulc ericoïc 
l’eaiploi des types égyptiens, et surtout à cause du 
temps énorme que m’auraient demandé la notation 
par chifl'res de tous les signes et la correction des 
épreuves. Les nombreuses répétitions que contient 
le njanuscrit rendent d’ailleurs ce genre de trans- 
cription moins utile pour ce texte que pour tout 
autre. Je me suis donc borné à une transcription 
alphabétique sufïisante pour aider à suivre notre 
traduction sur les fac-similé qui seront réunis à la 
(in du mémoire. 

L<î système d(‘ transcription que j’ai adopté est 
em()runté à ceux de MM. Brugsch ^ et de Bougé 
il a pour but : i" la précision et la clarté, ou len- 
danl chaque voyelle <‘t chacpie articulation de l’écri- 
ture ^ égyptienne par imc seule lettre de notre alpha 

’ Die (ieocjrapluc , I , p. i5; Jtccucil, 1 , p. i, etc. 

llcvuc arclicolo(ji(juc , novemhre i8Gi, p. vSri 2 ; (’<ours au 
<lt‘ France, rtc. 

.le ne tlis pas «de la Uuujm car je ii’aurai janiais ta prélen- 
lion d’exprîrnrr 1<‘S sons uu la prononciation d une lan};uc nuvrle 
(!r})uis des .siècles; je clierclje seulement un étjiuvtileul (tmocnùonuci 
des signes qui servaienl A récrire. 

Dopnls que j’ai leripiué le présent travail, M. Lepsius a pul)lié 
dans le Staruhinl aîpluibrt de la Société bi))liqiio d(‘ LoikIih's un 
système de transcription générale <|ui est pre.scpic eutièreiuent 
adopté pour les tentes égyptiens, par MM. de Rongé, l)i'ngseli et 
Rirch. Son applicflion à mon mémoire aurait nécessité trop deeoj - 
reetions pour un travail terminé; je le laisse donc tel que je l’ai 
écrit, ('.c nouveau système, que je u’ai d’ailleurs pas sullisamment 
étudié, me parait cependant présenter encore que.bjues impcrlée- 
tions et (juelrjue.s ineoiivénients , parmi lesquels je signalerai seule 
nient rintrodnelioti «lu gr«‘(' dans n<*lr<* alplialiel , « t la néce.s.>ité 
<1 employer des sigio's ’^furinn.i poui la notation di' errlaines 
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bel; 2'’ la facilité de la composition typographique 
et la commodité pour tous les usages auxquels il 
j)eut s’appliquer par l’emploi exclusif des signes usuels 
de la typographie française, évitant ainsi tous les 
signes particuliers qui nécessiteraient des types spé- 
ciaux, et rejetant enfin toute notation pouvant aug- 
menter fécartement des lignes, comme par exemple 
le point sous une lettre, auquel l’œil ne s’habitue 
d’ailleurs que difTicilement. 

Les seuls signes distinctifs que j'admette sont , 
‘pour les voyelles, les accents ordinairement usités, 
et, pour les (onsonnes, la virgule retournée (‘), 
placée après la lettre quelle sert noter. 

Voici maintenant les règles que j’ai suivies • 
i'* Toute voyelle accentuée, accompagnée du 
tréma (/), ou notée de la virgule renversée (rt‘], re- 
présente une voyelh' écrite dans le texte égyptien. 

2^ Toute voyelle non accentuée représente une 
voyelle non écrite dans le texte, mais nécessaire à la 
prononciation du mot, ou donnée, soit par des 
transcriptions antiques , soit par l’orthographe copte, 
ou bien encore cachée dans le syllabisme d(\s écii- 
tures égyptiennes, car, dans ce cternier cas, il est 
souvent dilTicile do la déterminer exactement. Les 
voyelles non accentuées dans nos transcriptions de- 
vront donc être considérées comme moins certaines 
<|ue les \oy elles af'centuées. 

vS” Toute consonne qui n’esl pas suivie de la 
marque que j’ai adoptée ’ est supposée avoir été 

* .l'ai pn'aV'rr pour l.i rremrnrp , ‘ j -• l'.ipos 
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prononcée d’une manière très-analogue , sinon iden- 
tique, à l’articulation quelle représente ordinaire- 
ment dans notre écriture. 

/i° Toute consonne suivie d’une virgule retournée 
(‘) prend une valeur différente de sa prononciation 
habiluelle. 

Voici maintenant mon alphabet de transcription , 
avec les correspondants coptes et sémitiques. 


■ ' 

JULriBAnET. 

ilIKnOQLYlMlEh. 

COI’TI.. 

IlKUUtV. 

a‘ ' 


E, H, 0, eu 

K 

à 

V 

2. , E , H , 0 , tu 

.X (nn 

à 


E, K, 0, a\, O"» 

y 


J 

fi 

2 

./ 



1 

9 

s 

K 

: 

1, 

! ^ 


n » ï 

/c 

g 

m 


j 

l 


n , ^ .ubIh'. 

‘ i 

" H 


s 


irophe (’), qui a dt^jà été employée pour la notation de certaines 
consonnes, parce que ce dernier signe doit être réservé pour indi- 
, au moyeu de sa fonction habiluelle, des cas d élision que j’ai 
souvent entrevus cl <jui pourront être un jour bien constatés. 

J aurais préléré l’d (accent aigu) à iV (noté); mais j'ai adüp({' 
ee di rnier. parce que l’a (accent aigu) ne se trouve pas dans tous 
les (’araclî'res de la lypograpbic onliiiaire. 

^ .le traiKseris h*, au lieu de hp , le /» double d’un p dans rerlains 
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11. 

THANSCnil’TION ALI’UABKTIQUE ET ÏKADUCTION l.mKEAI.E. 


PREMIÈRE PARTIE. 


COLONNi: I , SFDI fr\gmï:nt conservk. 

1,1 IpYq-Âh . . . 

[An... moi.s... jour... du rô^ne do l\A-ou^or-inàà-iiu‘r- 
Anion , du (ils du soloil Kauiessès 1U“1, Souve rain 

d’ôn 


f, 3 . 
f, k. 
l, T). 


I, 0 


I, 7 . 
ï, 8 . 


à n 

• 

pù /ù " r . . 

la lorri' poui*. . 

â nicnmcn-ii , . 

troupeaux ‘‘ . . 

[rel*\~ti r a'n . 

hoounes pour les amener. . 

. . . fU’l) ni- met- n ' . . 

. tous par-devani eux . 

n['}]ù aUl nn . . 

soni les. 

rel"-u l'in . . . 

honinu's étant . . . 


(.<. Pap. I.oc I , 1. Lc.a tuols plaros entre des rrocliels rupondeiil a 
<lc8 1ucuuc.s du lc.xte. 

(J, col. 11,1. I ; t^ap. Lee 1 , 1. a , cl Pup. Roliin , 1. f». 

Id. ihid. 

Le Papytiis Lee I iail uienlioii d'un «intendanl des troupeaux , ^ noiuuie 
I t'n-lwui-han, ((.t, eol. 5, 1. a de notre papyrus. ) 

Cl. IV, I, el<- et ( luip. VI, Fornudes judicininw. 
t.t. IV, . el( . et eliap. \i, hormulr.^ fudicutires. 
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Il a‘u m niu^ 

étant en eux 


1,9 


COLONNE II. 

Il, J. /là hofâ{t) n pà là dûà-t m-h^er ( 2 ) 

les exécrations de la terre, je les soumets 

n mur-lvcz' (3) Mentâ-m-tà-ti rnur-lvez* Pàïwreiâ 
au lréfy>rier Menlou-m-ta-ti , (au) trésorier Païwretou, 

z"ùi - æ‘n ( 4 ) Kar âbu (b) 
11,2. (au) j)orte-cliasse-mouche Kar, (à rolFicier?) 

Pùï~hu)st nhn [}) Qedênden {?} dhâ (?) 

Paihasl , (à rofFuMer?) Qeclendeu (?), (à l’odieier ?) 

Bâr-mâhàr 11 , 3 . lihâ (?) Pù-a'rû-. ,u ahn (?) 
Bàr-iiiàhai', (à rofïicier?) Pa-arou . . . ou , (à rofFiei(‘r?) 

/é' od- tï~rex' -nom siilen ludimd (G) Pen-lienâ 

riK)h’-r(‘x -iK'w l’c , (au) rappoiluur royal Pen-Renou , 

s.r"à Mai. III. 4. sx*à Pà-râ-m-lc eb n (à 

(au) srribe Mai, (au) scribe Pa-rA-m-le('l) , de la 

((‘s-t na sutû ( 7 ! z‘àï - sert H^ora* n (à 

bibliollièijue , ((‘I au) |>f)r1e-onil)relle Har, du corps des 

» 

Aûâi-t (H) 11,5. r z*od A*r nà z^od-tâ a*-z^odii nà 
.touaï eiitlisani: « Les pap)les (pu* direni civs 

’ ( )u a'fî m«nlû «l'taiil eux» (ces» crimes), car on peut voir ici une forme 
jduriclle <lu |»ronom menluw «lui.» 

(1) Les ehifires renvoient .uix notes |>liiinlogi({ue.s réunies u la fin du mé- 
inoire. (\'ovez chap. i\.) Les lettres placées au-dessus desli^rues dans la tra- 
duction sont seules en rapjmrl avec les notes placées au bas des paj^es. 'fout 
<e rpii est relatif aux noms propres cl aux personnapes sera expli<pié dans 
un chapitre spécialî( vin ) , auquel je renvoie une Ibis pour toutes. 

' Cor[)s militaire chargé dc^la police, et probablement aussi des ex<^u 
lions judiciaires. < Voir notes philologiques, n" H.) 
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reV u hû rex^-A'-se-t-u (cj) h'enï-ten (lo) 

lioinme.s, n'en ai-je pas connaissance:^ — Allez! 

(i i) II. 6. a*â-ti s'einï aUÏ-a s-metî-â 
Jugez-les. — Qu’ils avancent , (prils les jii£>;cnt ; 

a'û-u duà-i mut-tiî i\à duàû nmtû 

qu’ils donnent la mort, ceux (jui donnent la mort 

rn de-i-â r k‘â-t-u II, 7. a^â hâ rex' 
de leur main, à leurs membres*. — N’en ai-je pas 

[-A*-se-t-u] ... a'r*-t sebàï-t[ii) 

connaissance:' — [Faites] exéculer le châtiment de 

Itctex*à a‘ûbû rex‘- A‘-sc-l-u 

[mort et les] iiutres. — N’en ai-je pas connaissance, 

m r-â (?) II, 8. x*€r aUî h* en. . . 

actuellement ? — ( )r, ils avancent ! — [ Ju^n’z-les ] 

r z*od li‘rt r-ro-ien sààu-tu-ten 

suivant ce cpie vous dicte votre cœur; soyez vif^ilant 

r dàà-l a‘r-iâ scbài-t 11,9. r 

à (aire exécuter [b*] châtiment ])oui‘ [celui (pii a 

(fàuàs'à (i3) a'û />[c«] sii hur fi'cr-iv 

mérité la] t(»rtm'e. (!ela (le crime) n’esl-il pas constaiil 

x‘cr-.l‘ un m-diini (}] 

à mon é^^'U’d Eux, (ju'il périssent! 

On voit dans ce discours, prononcé par le roi lui-méme 
pour instituer la commission judiciaire et pour la saisir de 
raU’ain*, (pie la mise en accu.sation <les coupables ne repose 

‘ i.’ci»i-à-dirc : «uux coupables.» 

' () es derniers moU sont, pour moi, d’une signification douteuse. (Jn 
peut traduire lillt^ralcmcnl : «Cela n’est-il pas sur sa lace vers moi,-' 

( l,)u’)ils périssent!» La transcription du dernier groupe, m-doihi . sciubie 

dimiier le type du copte mon. 
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(jue sur la connaissance de certaines paroles prononcées 
par eux. 

Suit une imprécation contre les criminels, et un hom* 
ma^^e que le roi rend aux dieux de la justice. 

COLONNK III. 

JII,1. A*r pàû-a'rï~t neh n ntâ a'-a‘r-t-sd 

Etant toutes leurs actions pour ceuxipii les ont laites', 

III, a*mmâ x‘opcrû pàû u'-a'rw nvh 

ymisse d('venir (retomber) tout ce qu’ils ont 

r zu\z‘à-ii 111,3. a^â-A' x"ii~Jsû-A‘ 
lait, sur leur tète! Je 'dirige moi-méme (et je) 

mâk-kû-A‘ r s*àà h' eh' a'iî-A' 

gouverne moi-méme jusqu’à perpétuité, (car) jt* suis 

III, 4. x'er-tû nà Siitcnï-u màâ-fï-a nli m met 

avec les Rois des demx Justices qui sont devant 

JH, 5. Aunon-Râ Siiten ISutei-a m met Res (i h) 
Ammoii-Rà, Roi des Dieux, et devant le Vigi- 

h'jq z'e-t-tà 
lant, souverain éternel. 

Yjirès ce discours, (jui sert en tjtieîque sorte de corollaire 
au précédent, commence la deuxième jiartie du manuscrit; 
elle déliutc par une rubricyue relative aux ijualor/.e premiers 
accusé.>,- c’est le commencement du procès-verbal des juge 
inents. L’écriture, à partir de cet endroit , est moins grosse 
fjiu‘ celle des trois premières colonnes. 


* C’est-a-dire : «(Jiacun «'-iant responsable de ses œuvres. » 
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DEUXIÈME PARTIE. 

COLONNK IV DU l’VPYRlJ.S, ni’BRlQUE. 

IV , 1. Ret‘-v a‘nï-t }i‘cr nà bolàûi âàïû 

Gens amenés pour les ^^randes abominalions qu’ils 

a‘~a*râ dâàî-n-a* " r tà a*s-l s-mct m 

oui faites. — .le les ai mis au lieu du j^ugement eu 

met nii ûerû âàîû tà a^s-i s-met 

présence des grands magistrals du lieu du jugemeni 

r s-met -à * iVn mur-h*ez* Mentû-m-ià-ti 
pour les faire juger par (le) trésorier Meniou-m-la-ti , 

tmr fiU’Z, Pàïwretu z'àï — x'â 

(le) Irésofier Païwretou , (le) porle-cliassc- mouche 

Kàr âbû (?) P(nb*as-t $x*à Mai u 

Ear, (l’olFicier ?) Pàihasl, (le) scribe Mai, de la 

là a‘s-t nà sutu z*aï- sari IPora" a‘à-a 

bibliothèque, (et le) porle-ombrelb* l)ar. Ils hvs 

s ni<‘(-û , (i*d-ii qem-û m az^àï aUl-u 

Jugèrenl, ils les trouvèrent en culpabilité, ils leui' 

ilâà-t dcmaUi àn tùi-d svbdï-l a‘d nùi-u bolàut 

lireni appliipirr leur chàtinu'ut , (T leurs abominations 

a*z"à-d 

leur furent enlevées. (Ce sont:) 

IV, 2. X'erd dù Pàï-bàka'-Kàmen unâ ni âà 
Le grand criminel PcU-haka - Kaiuen , étant major- 

* La forme de la ligature liiératûjue du pronom est irn^gulière, e! , bien 
que le signe de majesté n’v ligure pas, il semble que rVst encore le roi <[ni 
parle. ( Voyer notes piiitotogiqiies , n” .'to.) 
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H â-t A*n-tû-w h^er pu h^U'ld-w (i 5 ) a^-a^vâ-w h^er 
tlome Amknk pour son tlélit, tpCilfit à cause do 

Taïïh*enânàkim-tû per-æ^en^t-u (i6)a'a-w a*r-i uâa^rmd-ü 
Taïï , avec les femmes du harem, Il fit un avec elles’’. 

a'd'W x'operâ a^z'à nàï-â zed-t-u r hiiner (17) 

11 lui arriva d’emporter leurs paroles au dehors, 

n nàïd mut-u nàîâ senâ-t nti a*m r 

à leurs mères (et à) leurs sœurs qui étaient là® pour 

z*od nu (i8) re/'-M. tehàmn (19) æ^erûî (20) 

dire d’exciter l(‘s hommes, d’en^a^er les malfaitiMirs 

r a"r~i seba*û h^er Neb-u a*â-tn dnà-tâ-tv 

à faire (oH à leur Seigneur 'V — 11 a eti* mis en 

m met nà ûerû. dàîâ ià-a*s~t s-met 

présence des grands magistrats du lieu du jugement. 

a‘d-u s-met nàî-w hotàdï a*â-u qcm r z*od 

Ils jugèrent ses ahominations , ils trouvèrent à dire 

a*rï-w-s-t-u a"d nàî-w ùotàdï 

(ju’il les fit (en réalité), et cpie ses ahominations 

rneh* a^m w a'â nu uerd u'- 

«’taienl complètes en lui. Ces magistrats (pii le 

s-mel su ddà-t doma' u-n-uf làï-w sbàï~l. 
jugèrent lui firent apjiliquer son châtiment. 


* Lin. «Grant! de maison.» 

‘‘ C’esl-à-dirti : « Il s’unll à leur cause. « 

' Au dcliors du liarciii. 

' M. Ghahas a traduit ce |)asji>age d'une maiiitTO plus «énergique et peut- 
être plus exacte ; « Travailler les gens, eoiivoqiier des rmairlriers pour com- 
lueltrc des attentats contn* lour seigneur.» {Mèlnnqes , ^ol. U, p. aot>.) 

\ 1 . 


•7 
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IV, 3- X*erâ âà Mesdï-sâ-râ unû m ûhu (?) 

Le grand criminel Mesdi-sou-râ , étant (officier?)" — 

An-tû-w k*er pà h*u-tn-w a*-a^râ-w (/iVr?) 

Amené pour son délit, qu’il fil (à cause de) 

Pàï-bàka*~Kàmen ûnâ m âù-n-d-t a'rmââ nù 
Paï-baka-Kamen , étanl majordome, avec les 

h*im-t-u r nu x*erûi r a'r-t sel)a*ü 

femmes, pour exciter les malfaiteurs à faire lorl 

h*er Neb-â a*â-tu dâà-Uhw m met nà 

n leur Seigneur. — 11 a été mis en présence des 

uerû dàïu . ntà a^s-t s-met-u a‘û‘U s-mei 
grands magistrats tku Heu des jugements. Ils jugèrent 

nàïw holàûï aâ-a qem-tâ-w w âz*àï 
ses abominations; ils font trouvé ètl cdlpabili lé , 

au-u duà’t dorna*u-n w làïw sebàït. 

(et) ils lui tirent appliquer son cbâtiinent. 

IV, k. X*erû àù Pà-a*n(Câk ûnà m mur 

Le grand criminel Pa-anaouk , étiîni intendant 

suien- a*p-t-u(?} n per x'cri-l-u iVer s*enisu 
du gynécée j'oyal au liarein , en service. 

A h*er pà a*r-t a*~a'râ-w ââ a‘rnu(ûPàï hàka‘- 

— Amené j)onr le fait d’avoir fait un avec Paï-bakc- 

Kàmen Mesdi-sû-râ r a*r‘l seba^à 

Kamen (IV, ) et Mesdi-sou-ra (IV, 3), pour faire tort 

h*cr Neb-u a*û~tû duà-tâ-w m met nù 

à leur Seigneur. — Il a été mis eu présence des 

* Ou a déjà trouvé cet le ({uatification apfdiquéc à plusieurs des raenibres 
de la commission judiciaire , et on verra plus loin fiu’ellc est douné-c a plu- 
sieurs ftCCUsés. ((d'. nott^ philologU|ues , n' 
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âerâ dam ta a*s-t s-met. a*â-u s-met 
grands magistrats dn lieu du jugement. Ils jugèrent 

nàJi-w hotàâï a^û-u qem^td-w m àz^àï 
ses abominations; ils Tout trouvé en culpabilité, 

a*û-u dâà-t doma^â-n-w tàï-w sebàï-t. 

(et) ils lui firent appliquer son châtiment. 

IV, 5. X*erû âà Pcn-dûàuâ iinû m sx*a 

Le .grand criminH Pen-douaouou , étant scribe 

suten- a*p-t n per-x'en-l-a Iver s*ems-u 

du gynécée royal au harem , eu service. 

Ji'erpà a*r-t a"-à'riUtv ûâ a'rniâ Pù'i bàka*- 
— AiMExé pour le fait d’avoir’fait un avec Pa'i baka- 

Kàmen Mesdï-siUrâ pàUhï x‘eru 

Kanien (IV, 2 ) , Mesdï-sou-râ (4,3) et fautre criniiuel* 

ànû m mur siUen~a*p t-u nà hUme^t-u per 

étant intendant du gynécée royal des femmes du 

x'en-t-u r a*r-t ûù 

harem (cf. IV, 4), j)our devenir le plus grand des 

dâta*-u ( 21 ) a'rmâu-u r a"r t sebàâ h’cr 

réprouvés avec eu\, dans le but de faire tort à leur 

Neb-â a*â-tû dâà-tâ~w m met nà ueru 

Seigneur. — H a été mis en préséance des magistrats 

n tà a*s-t s met-u a*û’U s~met nàî-w botùuï 
du lieu das jugements. Ils jugèrent ses aliominations , 

a"û-u qem-iâ-w m âz*aî a*âm dnà t 

ils font trouvé en culpabilité, (et) ils lui lirent 

domaUi n w tàï~w sebàï-t, 
applitpier son cliâtiment. 


• Pii-3naouk (IV, . 
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IV, f). X*eru âà Pc) niwd-m‘duà-A'mon und 

Le grand criminel Pa-niwon-m-doua-Amon* élan! 

m redâ n per-a;*en-t-u k^er s*ems-ti. A*n-tii~w iver 
employé du harem, en service. — Amené poni- 

pù soient a*‘a*rû-w nù z*od-Uu a*-a'rd nà reV-ii 
l’audition qu’il fit des discours que firent les hommes 

dàdà-d (22) a*rniâd nà h*ime-t-u per-x^en-l-n 
conversant avec les femmes cfu harem, t‘t 

a‘d-w tem per h^er r-ro-d a‘d-iu ddà-tu-in 

qu’il ne produisit pas contre eux. — 11 a été mis en 

nà âeru âàïâ n tà a*s-t s -met 

présence des grands magistrats du lieu du jugement 

aUi u S’Oiet nàî-tv holàûï a*û u qem-tà^tv m 

Ils jugèrent ses abominations; ils font trouvé en 

dzUïï aUUii ddàt iàfit 

culpabilité, (et) ils lui firent appliquer son 

scbàï~t, 

châtiment. 

IV, 7. \*erd âà Kàrpâs dud m redd tu 

Le grand crinwiel Karpoiis, étant ( employé ;‘) du 

per-x*en l-uh*er$*ems~a A*n-tii-w h'er nà z^od-t-ii 
harem , imi service. — Amené pour les discoui's 

ii*-solem-w a*d w hUipâ-d (23) a^û hâ dâà lû-w m 

qu’il entendit (et) qu’il cacha. — Il a été mis en 

met nà ûerû n là a’s-t s-met a"d-u 
[U'ésencc des magistrats du lieu du jugement. Ils l’on» 


Ou I*ii*niwu-nià-Amon 
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(feni’ tu tv m iiz'àî aUî-a duà~t doma* lî-n w 

trouvé en culpabilité (et) ils lui firent appliquer 

lùï~w sebàî*t. 
son châtiment. 

IV, 8. X*crû âù S^â-ni-A'p-i und m reddû n 
Le grand criminel S‘à-ni-Ap-i, étant (employé) du 

f)cr-œ*eiL-t-iL li*er $*ems-a A^n-tv w h*er- nà z‘od-t~u 
harem, en service. — Amené poiu’ les discours 

a*~solem~w aUÎ-w huïpû-il aUî-tu ddà’(u-w ni 

(ju’il eniondil (et) qu’il ca/;ha — II a e(é mis en 

nict nu ni'7'u n U) a\s-t s-met aUt-ii 
[iréseiice ch's magistr.ils du li<‘u du jugement. Us foui 

qcm-tiVw m âzU'ti a'à-n dnù-t donia*d-n-w 

trouvé en culpabilité (et) ils lui tirent appliquer 

tui-w sebàil. 
son châtiment. 

IV, 9. \*crd ùà S'â-mmàù-ner (.i^) ûiiti m reddu 
Lt; grand criminel S‘a rn-maa-ner, étant (employé) 

ft par-a 'en-ü /i*cr s"ems-u A*n-tu-w iCer nà z*od-l-u 
(lu liarem, eu service. — Amené pour les discouj s 

(i^-soleni-w aUUiv liU)pd-â * aUl-td duà-lu-iv ni 

(|U il entendit (et) qu’il cacha. — 11 a ('*Ié mis (‘ii 

met nà deru n ià a's-t s -met (i‘d-n 

présence d(‘s magistrats du li<‘u du jugenu’nt. Us l’ont 

qctn-ld-w m dz*tH a*d'U ddà-t douta* u n w 

trouvé en culpahiliR» (et) ils lui tirent appliquer 


tài-iv sebùi-f. 
son châtiment. 
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IV, 1 0. X'erâ âà S€tï-m-per~Z*od-ü ûnu m vedâu 

Le grand criminel Séti-m-per-Thot-ti , étant (employé ) 

Il per-x*en-t-u m s^ems u A*iv-tv-w k*er nà z*od-l u 
du liarern, en service. — Amené pour les discours 

a*-sotem-w a*d-w lvàpâ~a a‘à-iû dûà-tû-w m 

(ju'il entendit (et) qu’il cacha. — Il a été mis en 

met . na uerd n tà a‘s-t s-met a^û-u 
présence des magistrats du lieu du jugement, ils l’ont 

qein-tâ-w m dz*ài a*û-ii duà-t domaUVii-w 

trouvé en culpabilité (et) ils lui tirent applique» 

tàî~w sebài-L 
son châtiment, 

IV, 11. X’erâ dà Se(ï'm-per-[A‘]nion and m reddd 
Le grand criminel Séti-m-per-[A]mon , étant (employé) 

n per-x*cn~u ]i*er i>*em$-u A^n^tv-w h*er na z*od't-u 
du harem, en service. — Amené pour les discours 

a*-sotem-w a*â~w h*ùp[dyâ a' â-tâ dûà-tâ-w m 

(|u’it entendit (et) qui! cacha. — Il a été mis en 

met nà uerd n tà a*s-t s-met a’ d u 

présence des inapstrats du lieu du jugement. Ils l’ont 

qem-td-w m* uz'ài a‘d-u ddà-t doma'ân w 

trouvé en culpabilité (et) ils lui firent appliquer 

tàï‘W sehài-t. 
son châtiinenl. 

IV. 12. X*crd âà L/«r. ,.(?) dnu m dbd (?) 

Le grand criminel Ouar (?), étant ( olTicier .^ ) . — 

^'/v-Tc-n h^cr pu sotem a*-a*rd-w nà z'od-t umddà (sâ) 
Amené pour faudition qu’il fit de.s discours du 
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fiàï iià-n-â-t ûnâ-w re{iùà[‘iby n-w aui-w 

majordonit* “ ; il s’csi détournif* de lui , (luais ) il les 


h^àpû'â a‘d-w leni z‘od sema'-û ( 26 ) a‘d-tù 
cacha (et) il nVii fil pas déclaration. — Il i\ 


(lâà-tâ-w m met nà deru n ta a's-f 
été nii.s on présence dos magistrats du lieu du 


s-met ii-a qem-tû-iv 
pigenient. Ils l’ont trouva* 


m uzu'iï u'd-ii 

en culpabilité (et) ils lui 


dfîd-t (lomaUi~fi w tàï-w sebàî-t. 

Ilrent applirpier son châtiment. 

fV^, Id. X'eru dd As*~fi*cbs-t ûnd ni .z^cr-qd/i'ii {‘l'j] n 
Le grand criminel As‘-hel)s-l, élant val:.t <Ie 


Vài-bàkü' Kàmen A'iv-Tv n k'er pa solcni 

Paï-haka-Kainen \ — Amenk pour l’audilion 

a'-a'i'd-H nu z^od-t-a ni Pàï-bàka* 'Kàman 

(pi’il lit des discours de Paï- haka- Kamen , 

nmhw â(md['i^]~ n-w aUi~w teni z‘od sema'-ii 
il s'eniretini avec lui (et) il n’en til pas déclaration. 

a"u~tâ dàà-tii'W m met nà uerd n là u‘a / 

— 11 a été rnis en présence des magistrats du lieu 

s-met uUl-u qem-id’W m âz*à 
ilu jug<Mnent. Us l’ont trouvé ^11 culpahililé ( cf ) 

a*d-n diîà-t dürna‘d-nw tàï-w sebùi-t. 
ds lui firent appli<pier son châtiment. 

V . 1^. A'‘(77i du tU'itku and ni uhu{?i 

Le grand Cl iminel Palka (étranger), élan! (ofïiciei' .’ ) 


i’ai haka-Kamrn (IV, u). 
Ou serviteur. 

(J. IV, a 
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SX' à n per-dnx' (29) A'A’TÛ-w Iver 

et scribe cio la demeure de vie“. — Amené pouj- 

pà h'u-lâ-w a*-a'rd*w h‘er Pùï-bàka'-Kàmen 

son délit qu’il lit à cause de Paï-baka-Rainen ; 

a'â’W soient nà z*od-t-u m dûà-w a'û^w tem z'od 

il entendit ses discours (et) il n’en lit pas 

serna*-â a*û-tû dilà-tuw m met nu 

révélation. — Il a été mis en présence des 

àerû n là a*s-t s -met a'â-u qem-tu-w 

magistrats du lieu du jugement. Ils l’ont trouvé 

m àz'ài , a‘â-u duàt doniauî-n-w tài-w 
en culpabilité {et), ils lui lireiil appliquer son 

schài-t. 

châtiment. 

IV,I 5 . A*cra (tu Libâ-ïnini unn 

Le grand criminel Libou-lnini (étranger), étant 

ni ubâ [}) /l‘iv-rt/-ir li*er pà hUi-tâ-w a'd‘rû-n' 
(oHicier?). — Amené pour son délit, qu’il lit a 

fcer Vui-bùku‘~Kàmen aUî-w sotcm nu z*od-t-u 

caus(’ (l(‘ Pai-baka-Kamen ; il entendit ses discour^' 

» 

ni (luù-iv trâ-w tem z"od sema' -à a' il- tu dùà tà-w 

(et) il n’en lit pas révélation. — Il a été mis 

m met nu uerù n tà u‘s-t s met 

(‘n présence des magistrats du lieu du jugement 

(Cü-a qem-tiî-w m ùz'à u'n-ii dàù-t 

Ils l’ont . trouve en culpalnlité , (et j ils lui tirent 

domu' it-n-w iàï-fv sebuï-t. 

applicjuer son chàtimenl. 

' I n <i('nuMiro ({«• vir |i* nom <in roll«'‘oo srnh* 
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COLONNE V. 

V, 1. IJime-t-u reV-ii pà sebà h per jc^en-t-ii ûml 

Les femmes des gens de la porte du harem , étant 

doma*à n nà reV-ii a*j' ûàûà îià z*od~t-u 

réunies aux hommes firent entretien de paroles. 

dâùï-n-a^ (?) (3o) m met na item n tà 

— Je (les) ai mises en présence des magistrats du 

a*s~t s-inet a*â~u qem-iii-u m dzu'iï 

lieu du jugement. Ils les ont trouvées en (•ul})al)ilile 

aUUu dûd t dorna*û-ân tàï-ii scbàt i. 

(et) ils leur liient applicpier leur cliâlinient. — 

se t 6. 

f) feu» m<.‘s. 

V. 2. A'eru du Pàï~aU'i si Lamà 

Le grand criminel Paï-arl , (ils de Lama (étranger), 

ûnâ mur per-hUiZ* A'n-tû-w h*er pà hUL-lâw 

étant chargé du trésor. — Ajvikné j)our son délit 

a‘-(i*rû-w k'er ûc*eru dà(3i) Pen-h*aï-h*a/t 

f|ii'il fit à cause du grand c«’imim‘l Pen-houï-l>an 

frû-iv a*r-t uâ a'rmdâ~w r tchànyd jt'U'niï-u r 

ii lit un avec lui pour pousser les malfaiteurs à 

ti‘r-f seha'iî fi*er ISIehm. a'â tii dnà~ln-ir m 

faire tort à leur Seigneur. — Il a été mis en 

met lia uerû n la a's-t s-inet a*d-u 

prcsciH e des magistrats du lieu du jug(*ment. Ils Pcuit 

‘ \ux accusé*». 

' \ ov(’7 tof. PaftYrus L«'« « t l'utUin vi iKan- rluapilrc v. 
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qerri’tâ-w m âz^àî a‘u-u dûà-t domaUî n-w 

trouvé en culpabilité, (et) ils lui firent appliquer 

tàï~w sebàï-t, 
son châtiment. 

V, 3. X^erd àà Ba*n-tn (Jàbâ âtiâ mh*er-pel 

Le grand criminel Ban-em-Ouabou étant olFicier 

iiKii&'ï A*n-tV'W h^er pù /iù 6 '< ( 33 ) «*- 

d’Étiiiopie. — Amené à cause du inesîîage que lui 

a^rd'W tàï~w soni nti m per-x*en-tï 
expédia sa sœur, qui était dans le harem, 

i 

h*er s^ems n r * z*od w«(i8) ret‘-u 

en service, poiir (lui) dire : «Excite les hommes à 

a‘r x"erdï-u mtâk (34) ï r a'c-t sebu‘d 

faire des méfaits, (ef) toi, viens pour faire tort 

h^er Nehdi a'd-id duà-tâ'W ni met 

à (on Seigneur. » — Il a été mis en présenc<‘ 

Qedendeii { '}) Bdr-Mâhàr Pà- 

<le Qedendeii (étranger), B.àr-iVlàliar (élrangei ), P.a- 

a'ru .. Z'od ti-rejo'-nowre a‘d-u. s-niel-iv n‘â-u 
arou*. (et) Thotli-rex‘ nowre. Ils le jugérenf ; ils i’oni 

qem-td‘W m âz^iï u'à-ii ddà-l domicd-ri-w 

Irouvé en cul[)al)ilifé, (et) ils lui firent applicpu'r 

U'tï-w sebàï-t. 
son châtiment. 


v/ nu BU IODE. 


V, k. 


Het'-v a'ut-t It'er botàdi k'tr 

Gens amenés pour leurs abominations et pour 


pu 

Umu 


n apres II» teeliire (te M. (ihat><o. ohe [ùàhù > pour te nom rie Thèhes 
( \'oy- thnp, Mil, noms propres.) 



LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN. 255 
a^-a'r-â h*er Pàî hàka^ Kàmen Pàï- 
délit , qu'ils firent à cause de Paï-bata-Kamen , Paï- 

a‘s Pen-tà-ur a*û-tû dâà-tû-ii m 

as (et) Pen-ta-our (cf. V, 7 ). — Ils ont été mis en 

met nà uerâ n tà a*s-t s-met r 

présence des magistrats du lieu du jugement pour 

s-met-û a"û~u qem-lâ~ii rn âz'àï-u aUî-u 

les Juger. — Ils les ont trouvés en culpabilité; ils les 

âàh^-â her qâhUi-u m tà a*s-t s-mel 

placèrent sous leurs mains* dans le lieu du jugement. 

a*â'U mut-ân z*es~(i a*û bd a‘rùt 

— Ils seraient morts eux-mêmes s’il n’avuit été fait 

z*ài r-ro-û. 

exception pour eux. (Ce sont:) 

5. X*eru âà Pài-a*s unâ m mar-mâsà-u (35). 

Legrand criminel Paï-a.s, étant ca])ilaine d'arcliers. — 

X*erii âà Mes-sâ-ï unâ m sx*à per- 

Le grand criminel Mes-sou-ï, étant scribe de la 

âtuc*. X*erd âà Pà-râ-Kàmen-tv 

demeure de vie. — Le grand criminel Pa-rà-Kamen-w, 

unâ m her t-âp. X'efix âà A*ï-ri 

étant supérieur chef^ — Le grand criminel Aï-ri, 

ânâ m nmr-âbu PaxU. X*erâ 

étant chargé de la lil)ation de Pacht. — Le grand 

du Neb-z^tfead ânâ m dbâ (?) X*erâ. 

criminel I\el)-/.‘ewaou , étant (olllcler?). — Le grand 

I.itt. A leur bras , il.s 1rs lais.vrrcnt a dinposîUon. 

Titrr dr digiiitr 
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àà S*àdrmesz*€r ânâ m $x*à per- 

criminel S‘âd-mcsz‘er, étant scribe de la double de- 

ânx* Dud (36) 6. 

meure de vie. — Total 6. 


3* RUBRIQUE. 

V, 6. Ret*-û aUiï-t k*er bolàï-û “ /• là a's-t 

Gens amenés , pour leurs abominations , au lieu du 

s-met m met Qedenden (?) Bâr- 

ju^^ement, |)ar-devant Qedenden (?) (étran^an'), Bàr- 

àr ’ Pà a‘ru-, . . â Z'od-tï-rex*-nowvc 

rmîbAr ( é(raij^w) , Pa-aron-. . ou , Thotti-rox'-nowre 

(Mer-lï-us-A*mon) a*âu s-rnel-û lL*er nàî-û 

( <*l Morti-oiis-Anion“). Ils les jugèrent sur leurs 

bolà't (?) a* à U qeni tii-u m âz'ài-u 
abominations; ils les oui trouvés en rulj)al)ilité , ((‘I) 

(i*u-a li*cr lîàli'-â li*er a's-t-lâ-a 
ils disposèreni d’eux à la place (où) ils élaienl. — 

aUi-u miil-un z'vs-ii. 

Ils moururent eux-Inémes^ ((a‘ sont :) 

V , 7. Pen ià-ûr pài un-lu z‘od-n-w pàï kï run 

Pentaour (V, 4), avant été appelé d’un autre nf)in ‘. 


* lie clornier nom, tjui no ligure pas dans la commission judiciaire, osi 
.ïjoutA au-dessus de la ligne. 

Les coupables. 

11 esl « noter que ce personnage n’est désigné que sous un pseudonvmc , 
et (pie ce pseudonyme n’esl pas précédé , comme le nom des autres accusés, 
de répitb(*te ilétrissant(’ de yrand ttitniml. Nous reviendrons sur ce (ail et 
sur les rnis(U(S (pii ont pu b’ motiver. 
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A^h-tô~W h*er pà h^a-tu-w a^-a'râ w [ker*] Taîî 
Amené pour son délit, qu’il fit (à cause de) Taïï, 

làï'W mU’t m-z*er iinû-s-t ûàûà (dy) nà z^od-Uu 
sa mère , lorsqu’elle était entretenant des paroles 

(Crmâu nà hûme-t*u per-œ*en-t-u hfer a*r-t 

avec les femmes du harem, dans le but de faire 

seba^ii h^er Neh-w a^â-tiî dûà-tâ^w m met 

tort à^son Seigneur^ — 11 a été mis en présence 

nà ubn (?) r s-met-w a'â-u gem-tu w.m 
(les (olFiciers ?) pour le juger. — Ils l’ont trouvé en 

âzU)î a*â-u ûàh *^20 h^er u*s~t tâ-w 

culpabilité; ils disposèrent de lui à la place (où) il 

a^â-tv mut-n-w z*es-w. 
était. — IJ mourut Jui-méme. 

, S. X'crû âà Hàn-ûten-A*mon ûnâ m ûbû (?) 
Le grand criminel Ilan-outcn-Amon, étant (olïicier?). 

A'\-tü-w hUT nà hotàuï-n n nà hûme-t-u 
A^nikné à cause des abominations des f(*mmes du 

per-æ‘cn-t-ii nnû-w m 3p*en(î-û (V-sotem-w 

harem; (>tant dans leur intérieur, il (les) entendit 

a‘u~w lem z'od senur-â a'u-tâ diià-tû-w m 

(et) il n’en lit pas déclaration. — Il a été mis en 

met nà âbd (?) r ^emet-w a'û-u 
présence des (olTlciers?) pour le juger. — Ils l’ont 

qem‘iâ-w m àz‘àï a*d-u ûùh'-w Iver a" s i 

trouvé en culpabilité; ils disposèrent de lui à la [>lac{* 

iû-w (t û-w mul-U'W z*es-w. 

(ou) il était. — Il mourut lui-in(‘me. 

* Particule omise. 

^ Liü. «Au seigneur de lui.» 
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9. X*eru éà A‘mjen-$*àâ ûnà mdenû n 

Le grand criminel Amen-s ‘ âou , étant ( musicien ?) dii 

pers^en-t-u h^er s^ems-a â^n-tv-w ker nà bolàâ 
liarem , en service. Amené pour les abomina- 

IL nà hùme-Uu per-x* en-t-u ânû-w m 

iiom des femmes du harem; étant dans 

J *enâ-â a^-soteni w a*û‘W tem z‘od 

leur intérieur, il (les) entendit (et) il n’en fit pas 

sema^-û a^u-tâ dâà tâ-w m met nà 

déclaration. — 11 a été mis en présence des 

uéa (?) r S’inet-y) a^û u qem-iûw m 

(officiers?) pour Méjuger. — Us l’ont trouvé en 

âz'àï a*â-u âah*-w h*er a*s-t- 

culpabilité. — Ils disposèrent de lui à la place (où) 

lû-w a*â-w mut-w z*es-w, 
il était. — 11 mourut lui-méine. 

10. X‘eru àà Pàï- a*rm and m sjc’à sulen 

Legrand criminel Paï-ariou , étant scribe du gynécée 

(?) per-x*eti-tï(}) k*er s'ems-u A'n-tv-w li‘cv 
royal au harem, en service. — Amené pour 

nà holàûi n nà h*imc t-u per x*en-tu ûnû-w 
les abominatiôiis d(*s iemmes du harem; étant 

ni x'enâ-û • a*-soteni'W aUi-w tem 

dans leur intérieur, il (les) entendit (et) il n’en lit 

z*od senia*-û a*u-iâ duà-fu-w m mat nà 

pas déclaration. — 11 a été mis en présence des 


ubd (?) r s-mel-w 
( ülliciers ? ) pour le juger. 


(t*u-u qem-tu-w m 
Ils l’ont trouvé en 
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àz*ai a*u~u ûàh*-w k*er a*s-t iâ-w ' 

culpabilité; ils (lis|>osèreiil de lui à la place (où) il était. 

a*û w mut~n-w z*es-w. 

— Il mourut lui-même. 

COLONNE VI , IC RUBRIQUE. 

VI, I. I\et'-v (Vrï ià tiu seba*i-t m sààd 

Gens à qui Ton fît leur châtiment par le supplice * 

wend-n masz^er-â h*er pà 

de leur nez (et) de leurs oreilles, à cause de 

æU'iâ (38) a*-a*rd’U mi • meter^tï-u nowrû (Sq) 
l’abandon qu’ils firent des * bons témoignages; 

z*odî~n'A'-ûn nà k*ime-t-u s* cm a'à-n 

je'' leur ai dit: les femmes (étant) particvS, qu’ils 

pelv-û (/|o) m pà ntï s-t~u a‘m 

les joignent dans le (lieu) où elles sont, (ci) 

a*â~ii (Cr â-t (4i) h^eqer-u a*m (à^) a*rmdu 

qu’ils y fassent une habitation '* de tourments “ avec 

-U a^rmââ Pàï-a*s a*â pàï-d botài 

(‘lies (et) av(‘c Paï-as (V, 4-h), et qu(‘ leurs abomina- 

a*z*à-â. 

lions leur seraient enlevées. ((]e,soni ;) 

VI, 2. X*erû âà Pàï-Pàs-t und rn ubd{?) a*rû-n-w 
Le grand criminel Paï-basl^étant (otTicier 1^). Lui fut fait 

* La mutilation. 

*' L’oubli, la négligence, le manque de prendre en considération. 

C’est le roi qui parle. 

Un séjour, btt. «une maison.» 

' Ou de jeûnes 

' Membre de la commission judiciaire. 
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tàï sebàï-t a^à-iâ âàk^-w 

le châtiment (et de plus) on a disposé de lui. 

a^û’W mat'îhw z'es-w. 

— 11 mourut lui-méme. 

VI, 3. X*erû âà Mâî ûnâ m SX' à n là a^s t nù 

Le grand criminel Mâï étant 8cril)e de la bibiio- 
s*ââ. 
thèquc. 

VI , k, X*erû âà Tàï^nexHû la' ûnâ rn uâû n là 
Le grand criminel Taï-nex‘tou-ta , étant olFicier ties 

âââïu. 

àouàï 

VI, 5. X*erâ âà Nànàïu ûnâ mh‘er~t 

Le grand criminel Nanaïou (étranger), étant snpé- 

s-âs‘-t-u (43). 
rieur des 


5" ROBRIQOK. 

VI, 6 . unû m uâ a*rmâu-a a*â-tiï 

(iF,\s (ou tout homme), étant uni avec eux*, ayant 

.r‘m/a (44) m dâà w m z^od-t-u ha'nâ Z*era*u{à'^)) 
été opposition de sa part en paroles Tort mauvaises; 

aUi-tû ûàh*-tv bu (Vfï-t zu'ti 

il est disposé de lui, (et) il n’est pas fait d’exception 


r-7c. 

]>our lui. (C’est :) 

‘ . Membre de ta commission judiciaire. 
' Hxéculeurs ? 

l'oocliontinin* des prisons 
Avec les ('oupubles. 



2Ô1 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

VI, 7. X*crâ âà H*ora* ânû m z*àî-serï n 

Le grand criminel Har ", étant porte-ombrelle du 

ià âââî-t, 

corps des âouaï ^ 

(La suite au prochain nunu^ro.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATfOUE. 

UROCÈS-VERBAl. DE LA SÉANCE DU Ui JUILLET ISÔf). 

La séance est ouverte par M, Garcin de Tassy, en Tab- 
sencc du président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

1) est donné lecture d’une lettre de M. Duruy, ministre 
de l’instruction publique, qui annonce l’envoi d’une carte 
des treize départements du Japon , d’où l’on voit la monlagne 
Foussi-Yama, gravée au Japon. 

Est présenté et nommé membre de la Société, M. Hecquart, 
consul de France à Damas. 

Il est procédé au renoiivellenrient de Ig Commission du 
Journal. Sont nommés : 

MM. Garcin de Tassy. 

Renan. 

Dcjlaurier. 

Uegnier. 

Deere MER Y. 

M. Léon de Rosny communique an Conseil un ouvrage 

' Membre de la romniission judiciaire. 

^ Exécuteur.**.’ 

.S 


VI. 
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Jiponais manuscrit, sur la culture flu mûrier et Téducation 
des vers à soie, par Sira Kawa Sabourn, dont il a entrepris 
la traduction. 

OVVnAGES OFFEtlTS X L \ SOCIÉTÉ. 

Par le Ministre de rinstruclion publique. Une carte du 
Japon , grande feuille gravée, in-folio. 

Par la Société. Journal of tlic Asialic Sociely of Bencjal. 
(Calcutta, n* V, i864. 

Par M. Sauvai re. Lettre à M. Soret sardes médailles llioa- 
lounidss, par M. Saitvaiiik. (Sans date ni lieu d’impression.) 

Par l’auteur. G lolms cœtcslis arabicas qui Dresdæ asserva- 
tur illuslratus a C. Schier. Leipzig, iSGb. 

Par l’auteur. Le Pçntatcaqae mosaïqae , défendu contre les 
attaques de la critique néqative^ par Arnaud. Paris, 1 865, ifv8". 


PlIRCICATIONS DM LA SOCIKTM DE M'KlTZhl 

Il y a maintenant près de trois ans que le rédacteur du jour- 
nal politique et littéraire Ifammaquid le Nouvelliste) 

qui se publie en bébreu à Lyck, petite ville de la Prusse 
orientale, aniionc^'a son intention de fonder une société qui 
se chargerait de l’impression des travaux inédits de la litté- 
rature juive. M. Silberinann, qui rédige presque à lui seul la 
partie politique de cette feuille hebdomadaire*, arrivée au- 
jourd’hui à sa huÿièine année, et qui y déploie un talent iti- 
contestable d’écrivain , voulait ainsi arracher à leur sommeil 
les ouvrages qui tlormaient paisiblement dans les bibliothè- 
ques publiques et privées; de là le nom de Mliitzé Nirda/niin 

’ (^rst une œuvre émincmmenl civilisatrice pour les juifs de la Pologne, 
de la Uussic et de l’Orient , rpii apprennent ainsi les nouvelles politiques 
les plus inti'rcssanles qu'ils ne liraient j>as dans aucune autre langue. Il pa- 
raît chaque semaine une feuille grand in-Zi", dont les quatre premières pages 
sont consacrées à la politi<|ue et aux faits divers qui peuvent intéresser les 
Israélites; trois autres pages Irailenldes questions littéraires el seienlilirpies, 
el la (IcinitTe est remplie d'annonces de toute nat\irc. 
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éveillent les nssoupis) (juM donnail 
à celte Sociélc. Il fallait à M. Silbcrmann, pour mener 
celte entreprise à bonne fin, mille souscripteurs, payant 
une contribution annuelle (le deux ibalers (7 fr. 5o renl.), 
et qui recevraient à ce prix, clja(|ne année, un certain 
nombre de volumes. Un comité fut formé, composé de 
sept membres, dont un n Be^.in, un à Paris (M. Albert 
Colin), deux à Londres, un à Padoue. un à VViIna et un à 
Lyck, naturellement le savant rédacteur du Hummagmd lui- 
même. Grâce à l’activité de ces hommes, le nombre de mille 
est atteint et même dépassé depuis un an , cl il c^t curieux de 
j)arcourir la liste des souscripteurs qui compte des ndliérenis 
jusque dans l’ancienne ville des khalifes, à Bagbdad 

Nous avons entre les mains les ouvrages de l’annér* i864i , 
cl nous allons rendre successivement un compte exact de 
celte première série. 

Voici les litres des volumes qui ont paru cette année : 
I® Divan, de 1\. Jéhuda ba-Lévi, tiré d’un manu.scril de la bi- 
bliotbèqu'^ de M. S. I). Luizatto, professeur du collège rab- 
biniqiie de Padoue, et publié parce savant lui-même, i” li* 
vrai.son (16 pages de préface cl 43 feuillets do texte cl de 
noies); a® IDID ÜV {Ef Sôpher, plume du scribe), compo- 
sition grammaticale de R. David Kaniiii, copiée sur un ma- 
nuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris, par M. Beer 
Goldberg (3a pages) ; 3" { Tcschouhotfi Hag- 

giieonini, réponses et decisions des gueonim ou chefs des 
ecoles de Babylone), publié et annoté [)ar .lacoh Musalla, 
rabbin de Sjialalro en Dalmatie (44 feuillets) ; 4“ pn 3 î^ "triD 
( Eahud Y itz ha k ,criiinlc d’isnac) , encyclopédie talmudique et 
rahhinique, par Isnac ben S.iuiuel Lampronli, de Ferrare; 
a volumes, dont le premier (lao feuillets) renferme une 

* Celte J)ociél<- inarcbera sur te» Irai es de son aînée, l'fnstitulioii pour 
te progrès de la lillératun* Israélite ^/nslilnl ;ar Fârderuiuj der isracliti- 
schen Lilrratur] , londér, il y a dix uns. a Leipzig, cl à laquelle on doi( la 
publication des travaux de Grælz, de Jost, de Lévy (d(‘ Brcslau), de (ici- 
ger, etc, etc. Elle compte [dus de trois nulle adliérenls. 
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partie de la lettre et le second ( loo feuillets) contient la 
lettre 

L Abou T-Hassan .(éhuda ben Samuel ha-Lévi, le Castil- 
lan était né à Tolède en 1 080 . A peine âgé de quatorze ans , 
il composa, à l’occasion de la naissance d’un pelit-fds du fa- 
meux rabbin Barucb ben l.saac, quelques strophes qui ont été 
conservées, et qui faisaient bien augurer de s<i facilité^. Quel- 
ques années après, la gloire d’Abou Haroun Mosé ben Jacob 
ben Esra, qui brillait déjà au premier rang, l’frttira, et il hii 
adressa un petit poëme qui fixa l’ottention du poète de 
Grenade sur les qualités incontestables du jeune Ga.stillan. 
Mosé répondit par une lettre en vers, dans laquelle il salue et 
devine tous les dons grands et sérieux de son jeune émule 
C’était là )#ÿ:4iQiiimencerncnt des rapports d’amitié qui' ont 
lié les deux ||(»ille.s jiisqu'à leur mort. 

Bien de semblable cependant entre le génie de Mosé et 
celui de Jéliuda. Le premier avait toutes les qualités et 
tous les défauts des poètes arabes de son temps; doué d’une 
véritable inspiration, il se plaisait néanmoins dans tous les 
artilices et tous les loiir.s de force qui étonnent, surtout 
(|uaiid on pense combien est restreint le terrain sur lequel 
se meut un écrivain hébreu. Mosé se joue de toutes les 
didicullé.s avec la dextérité et la .souplesse d’un prestidigita- 
teur; les rimes les plus dillicilcs, les tadjnis les plus ardus, 
lui viennent sans qu’il ait l’air de ic.s avoir recherchés*. Les 


‘ V oyc*, sur la vio cio II. Jc^iuclo, entre autres, M. Gelgcr, Divan dc^ 
(Àislilierx Ahoul-Hassun Juda ha-Levi (llreslau, i 85 i), p. 116 et suivantes, 
où sont (ii.seutt^‘s les of)iiiions cie MM. llappoport, Luzzallo et Kdeimann. 
C.ompareR aussi M. (irætz, Gcschichle der Juden . vi , p, 1 /lo et suiv. cpjl lui 
a consacré uo eli.apitrc parlieulii*r de* son liistolre. 

“ liethulal bat Ychoüda, par Liizsatin {Pro^c, 18/^0), p. 2 à, et Kdet- 
tnann, (iuime Oxforl , p. m (Londres, 56 10 j 85 ü). 

^ Dukes, Moses ben f.sra (Aitona, 1839), p. c)8 et suiv. 

^ M. Dukes, dans le livre que je viens de citer, a réuni un grand nombre 
de poé'sie» de Moses Immï Ksra. Voyez aussi Kerem Chemed , vol. IV, année 
18.39 (Lettres de M. Luzzalto), p. (>5 et suiv. et p. Ho et suiv. sur son Tor- 
schisch ( ). eolleelion de i vi o di.sticpics se termin.'iut par des tadyns. 
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sujets qui intéressent sa muse sont encore ceux des Maures: 
\e vin, l’amour, les plaisirs de la jeunesse, et l’idiome sacré 
doit se plier aux dures exigences d’une poésie qui prend des 
allures fort libres et quelquefois même licencieuses*. Un 
amour malheureux tempère, il est vrai, plus lard» celle 


Le poëte dit lui-même dans son Traité d'éloquence (fol. 127 v“) : (d-ii y 

^iuJûJdî J^Ui^t ^ ^ 

pji*— i! ^ÜJ 1 «Sur eelte espèce de tadjnis il existe un re- 

cueil qui renferme plus de 1200 distiqüi's, formés de mots qui cadrent 
easeuiblc et qui présentent à la lin des vers ^les tadjnis. Cet OTivragc est 
divisé en dix chapitres et traite de divers sujets. Je l’ai coulj>o^ > dans les 
jours où j’éiais jeune et sans souci. Cet ouvrage se trouve daus les mains du 
inonde qui l’appelle Anale «collier, n 11 paraît donc que ce nom d’anale 
avait été donné par les lecteurs à cette com[>osition de Mosé ben Esta, 
ipie lui-méme avait appelée Tarschisch, comme on le voit par les vers qu’il a 
plaeés en tèlc de son recueil. C’était, du reste, le nom qtie Salomon ben 
Clebirol emplovall aussi pour son poème didactique de grammaire , qui se 
trouve en tête du lexique de Salomon Parclion (publié par S. G. Slern » 
Presbourg, dit,p. xxiii : ’in'»np3i?nt:; piy vnMnp 

«Je l’ai appelé nna/f, parce que j’en ai Jbit 
«n don aux iiommcs; puis je l’ai mis comme un collier autour d«î son cou.» 
(H vaudrait niieiix 12 / 13^7 T’HpjynC» cf.Dcut.xv, 1/4, ce (juine change- 
rait rien aumèlre, qui est évidemment redjz. M. Stern ne s’en est pas aperçu ; 
.lutrcment il aurait, dès le premier vers, mis pour Les poètes 

juifs se permettaient , en outre , de ne regarder <|ueiquefois le schewa mobile , 
suivi d’une voyelle , (|ue comme une seule syllabè*, comme dans VnKlp’ 
Voyez plus bas, p. 275.) On trouve des extraits d’uii troisième anak , recueil 
de ladjnis de U, Jc';buda Harizi , Guimé Oxfort , p. àj. M. Pinsker [I.ikulé 
Kadmonioih, ji. prétend cjue le jvoëlc caraitc Mosé Dar’i avait donné 


a sou divan aussi le nam à'anak; mais le vers cité a l’appui de celle o[)iiiion : 
« Toi qui dernaiules à connaître l’homme c[ui a enchâssé dans le collier (’anak ) 
de ce livre le sclioham et le jaspe , sache cjuc c'est le travail de la bouche 
de Mosé bon Abraham le médecin ,» ne prouve rien. Nous savons, au con- 


traire, j)ar M. Pinsker lui-même, 

cVjLajiJt • 


que ce divan était nommé ; 


enV 


M. Luzzatto a fourni a M. Gcigcr (Divan, p. i.^â) un exemple frappant 
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gaieté trop vive, et depuis la mort de celle qu’il a passiour 
nément aimée ^ un sentiment mélancolique atlriste sa muse 
et lui inspire des chants religieux qui lui ont valu le surnom 
de « chantre de prières de contrition *. » 

Jéhuda appartient ausM à son pays et à son époque; il 
ne dédaigne ni les faux ornements de la poésie arabe, 
ni l’amour, ni les jeux de son âge*. Mais il est avant tout 
Israélite, et, malgré toute la sérénité de son caractère, sa 
muse se ressent de la piété qui paraît lui avoir^élé inspirée 
par sa première éducation, et qui répondait aux besoins 
impérieux de son cœur tendre et sensible, et ses poêinesles 
plus mondains ne dépassent jamais les limites de la conve- 
nance la plus rigoureuse. 11 puise avant tout ses inspirations* 
aux sources de la Bible: et s’il ne peut pas s’aflranchir com- 
plètement du joug d’une diction et d’une prosodie qui ap- 
partiennent à un idiome étranger , il s’y soumet tout en pro- 
testant, et à mesure qu’il avance dans la vie, il revient da- 
vantage aux bonnes traditions de la poésie sacrée*. 


<Ji:.s cliosfs ub.scèiius ijuf M. b. E. clébilait en vctj> hébreux. 11 cite les vers 
suivant», tirés du Divan de ce'' jMM’te (ms.) qu’il ^ 

HEü XSC3 ncnn Vx 
ntn ipin nnxn ny 

qu’il traduit en fraii^:aj« : «Ouaiid tu as obtenu un baiser, tu as droil de 
prétendre à tout le reste.» Les liébruisanl.s verront l'aeilcuienl que M. Luz- 
y.atto, dans l’jntérét de la décence, a voilé l><*anroup. 

* Vove* Geiger, DivuiT, p. et suiv. 

” Luzxatlo, Divan, n' i /» , v. 3 ; n" 76 , v. i f) » t »(> , 27 ; 11“ , v. 1 4 et 

1 5 , et pasnm. 

* Le» avantages que présente ie langage naturel et libre des Prophètes sur 
les artifices des |K)ètcs arabes ont été exposés par U. Jéhuda ha-Lévi lui- 
nième dans son Khozari , liv. Il, S 67-70, et liv. \ , S lü. M. Goldberg nous 
U donné ccs passages en araltc, tels qu’il les a copiés a Oxford, et nous en 
donnons ici quelques extraits : 

j_rt jü. s c, 

L) cîLI .i !) 
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Jéhuda philosophe et poêle. Le mèiiie seiilimenl il un 
^ Q * ^ (1. ) L^i^oloh. L* JU s 68. 

) ( 1 . î ) O ^ ^ ^ (3 '~3[y > rf3 , 1 


mx Jf i^_j’ «^U! ] L.^ itillî L^li Jliuiî Lof HL^j 

HDiN DiK jlji^f dJi Jjo LflylùJj mm 


n:^ Dp '>m:p ;>>» >n ^ mn^ ^ 

n: Jf nn:? Jf L^lXllf JJLi^ m^inj! ^ iJDni'» ^ 

nsSc lH x^f^^ cj>£Uo DTN^^f 

D''m:?D mN J 

c^ipn pcrb 1*1 ^J o->k^ ^f /-.yL^^I 

Jl L-^--^-^ (^- dJj^) (Aiô^S ]wb ifôLyJl^ 

A....^jL-j^^vJ f *.^A*u^o (^IâI O-Lslf 8ô^ c:^^L<aJ? iü^ljjf o^if 

LiLà-? Lo[^ Lfc^Lsctj l^Uwt fj *j<j i^i^ 

L.^.a_J ! ^^-Âi I L.^^ [ ^^^üJf ^Lj*h£'^^.5 IwwwL^ 

iâ — cji 1*'’^:^ *.^Liil ^ Un»*** iôjJpLsfJî 

mhvy in^ yc^i.'T'j dvd J-^ ^♦-^.jÇ-Lo^ ^L.;JI^ 

JLÀC (J- ï^Lyt) o.iL^ ( 1 . A-Mxiûj’ (jl 

IJtXÂx^ À-jJJ! c-)Lt.ôJ ^J-=^ l^waJûj’ L/^Lwo Lgdf 

’if d.]3 ]vnj\y msKjl^ pe;DiI n'-nnjî o-jl^f 

^,.L..,..o 1 J-.?*î Lo ,[ »jc-aC Lo Ji.^1 Lo ,Uf Jt jrl^I 

— A 1? -J I t^o L À. ..«<g ^>0.^1 jtLjcwî ciii ^ 9 ■*<» ^ f { f- |iiLlxÂj[) 
^L^l J -.0 2rî< mi ^Lô' ^Luci^ ^Lâr.if|^ 

{‘- 

s f>7, «l.f roi cl<*s Kha/ars . I/hébrcu aiiraii-ii uno sujxlTiorilr sur les 
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doux mysticisme forme le fond de son livre Khozari \ et a pé- 
nétré dans ses chants religieux, qui ont eu le rare privilège 

autres tangues, qui, d’après ce que nous voyons avec évidence, sont plus 
parfaites et plus riches 

S 68. « Le docteur : L'hébreu a subi le sort de ceux qui en étaient chargés ; 
il s’est aOaibli à la suite de leur faiblesse, il s’est appauvri lors de leur dé- 
cadence. Par sa nature, cependant, cet idiome est le plus noble, soit qu’on 
consul ie la tradition, soit qu'on le juge d’après le raisonnement. Selon la 
tradition , Dieu s'est révélé dans cette langue à Adam et Éve , qui eux-mémes 
la parlaient, comme on le reconnaît en dérivant Adam d'adamak (terre), 
ischak (femme) de Uch (homme), Hava (Eve) de /loyy (vivant), Kam de 
kanilhi (j’ai acquis), Seth de schath (il a remplacé), iVooh de yenahmenou 
(il nous consolera) ; la Tbora eu témoigne, et la nation entière la rapporte u 
Ebcr, puis à IVoé, puis à Adam; clic porte le nom d'hébraï(^ue , parce quq 
Eber la conservait à l’éfMîquc dc'la dispersion cl de la confusion du laU^pige. 
Abraham , à Ur-hasdim , se se'rvall du syriaque , qui est la langue des Xmtdtm ; 
l'iiébrcu était sa langue réservée, la langue sacrée, et le syriaque sa langue 
profane. Ismacl reaq>ortait aussi chez les Arabes de race pure. De là la 
ressemblance que ces trois idiomes , savoir : le syriaque , l’arabe et l’hébreu , 
ont conservée pour leurs dénominations , leur construction et leurs conjugai- 
sons. Un constate aussi celte supériorité par le raisonnement , en considé- 
rant le besoin du peuple (jui se servait de l’hébreu dans sa conversation, et 
en pensant surtout à la ])ropl»étic, si répandue dans cette nation, à ce 
que réclamaient les remontranct‘8, les clianls et les caiiliijues, et à leurs 
rois , tels (juc Moïse, Josué , David et Salonton. Se pcul-il que , ayant besoin 
<lc désigner une chose, IVxpression leur maïujuàt, comme cela nous arrive 
aujourd'hui, parce que la langue est perdue? Ilegarde seulement la perfec- 
tion cl la belle ordonnance dans la descri])lion que la 7’horn fait du taber- 
nacle, de l’éjdiod, du pectoral cl d’autres objets, où il fallait des mois rares. 
Il eu est de même pour les noms des peuples, des espèces d’oiseaux cl de 
pierres, pour le langage employé dans les Psaumes de David, les plaintes 
de Job cl scs discussions avec ses amis, dans les remontrances, les pro- 
messes et les menaces d’isaïc , etc . h — Le docteur continue à énumérer les 
avantages d'un rhylbmc libre, qui ne néglige point l’acTcnt particulier de 
chaque mot, sur la prosotlie arliliciclle où le ton est nécessairement sacrilié 
au niètwî, et où la composition matérielle de la syllabe détermine sa valeur 
dans la phrase. Nous aurons ailleurs l’occasion de revenir à ces paragraphes , 
epii ont re^u dos éclaircissements notables par la communication de M. Pins- 
ker [Likule kadnwnioth , p. tD Jet suiv.). Nous nous borneronsà citer ici encore 
quelques lignes (|ue le trudueleiir liébrcu nous paraît avoir mal comprises, 
elles sont ÜiVh’s du S 78, où nous Usons dans l’original les mots suivants 

IV J y J LJ 
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dp se répandre dans les rituels des synagogues de tous les 
pays*. La vérité, selon lui, n’est pas au bout des conclu- 
sions trompeuses et des jugements fallacieux de la raison .* 
ITsraélite, qui a reçu la mission spéciale de la chercher, lu 
rencontre en s’appuyant sur des faits historiques , attestés par 
une tradition non interrompue, en méditant sur les besoins 
infaillibles de son cœur prédestiné, en sanctiiiant sa vie par 
les pratiques religieuses, en se plaçant dans un milieu plein 
de souvenirs qui peuvent réagir sur ses pensées, et en s’élevant 
ainsi par degrés presque jusqu’à l'inspiration prophétique. 
Pour Jéhuda , Israël est comme le cœur des nations , la langue 
sainte comme le cœur de tous les idiomes, la terre promise 
^omme le cœur de tous les pays, et Jérusalem le cœur de la 
Palestine. Vers Jérusalem doivent donc tendre tous les ef- 
forts, tous les désirs, toutes les aspirations; vivre loin de la 
cité sainte, c’est subir l’exil le plus dur, le châtiment le 
plus terrible. Aussi notre poêle est-il rempli d’un seul vœu, 
celui de voir Jérusalem et de se prosterner eu face des 


nn*’C7:?D nOV’’'! ben Tibban traduit tes mots 

f3f par OriD ce qui ne donne pas de sens convenal>le. 

J(; crois que le verbe est , comme bien d'autres dans cette littérature 

jiji\ c-arabe , formé d’un mot hébreu, et a le sens de «l'aire un ou une 

riïue. » Notre auteur veut sans doute dire : «Nous avons assez de latitude 
en suivant la voie du Piul (composition destinée a entrer dans le Rituel) , 
(pli ne gâte pas le langage quand on se sert de Ja rime; mais en allant 
•|us(pi’â la composition métrique, nous avons éprouvé le même sort qu(> nos 
ancêtres, lorsijuc (le Psalmiste) dit d’eux : «ils se inclèrenl aux nations et 
ajiprircnl (à imiter) leurs actions { I^s. cvi , v. 35).» 

On trouve une courte esquisse de cette philosophie religieuse dans le 
Dirlionnuirv (les sciences f)hilosophi(jues , lll , p. 36o {article de M. Munk) , 
dans les Melanycs , du n>éme auteur, p. àS3 , et une exposition plus détaillée* 
dans la Wistenschaflliche Zeilschrifl fur jüdischc 7'heologie ( Francfort, 1 835 ), 

I , p. 1 57 et suiv. (article de M. fieiger). La version hébraïque, lu seule qui 
soit publiée, a été traduite en espagnol, en latin et en allemand. 

' Geiger, Divan, p. m<>. - M. /un/-, Die synaijognle Poésie des Miftel- 

olhti , p. 73 1 . 
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min^ du sanctuaire vénéré, d*en baiser la poussière. «L^e 
tils de Hagar, Tesclave,» le musulman si détesté, ne domi- 
nait pins dans ces contrées , et Jébiida espérait vivre et mou- 
rir en pak et oublié dans un coin du royaume que les croisés 
venaient de conquérir dans l’Orient. Les poésies qui expri- 
ment avec tant de chaleur ces aspirations sont certainement 
les plus belles et se ressentent le plus du souffle divin qui 
pénkrait Jéhuda. Ce qu’il a rêvé si longtemps, il va le réa- 
liser, et sur le seuil de la vieillesse, âgé de presque soixante 
aittÿil abandonne une fille unique, un pelit-fiis qui porte son 
nom * et qu’il chérit entre tous, il quitte parents et amis, et 
se dirige vers Jérusalem. Y est-il arrivé ? A-t-il pu réjouir sa 
vue de l’aspect de la ville qu’il a célébrée par tant de clianb* 
immortels? On l’ignorcî 11 traverse l’Espagne, s’arrête à Cor- 
(loue et à Grenade, s’embarque pour Alexandrie et le Caire, 
où l’enchaîne malgré lui, pendant plusieurs mois, l’hospi- 
talité empressée de plusieurs hommes distingués parmi aea 
coreligionnaires que sa réputation avait attirés et qu’il a cé- 
lébrés en retour, par des vers charmants, presque les der- 
niers que nous possédions de lui , car nous entendons encore 
quelques .accords de sa harpe relentir «le Tyr^, et le silence 
se lait; nous perdons toute trace üc la vie de notre,. poêle. 

f.es pcitkies de Jéhuda, «jui ont été appréciées d'aprè» leur 
juste valeur par des maîlrcs tels que Jéhuda Harizi, le fa- 


* Luzzatlo, Divan, ii" 9 ,v. ii-i3, 

’ On comprend difricilemeiil comment R. Ji^Luda, en allant de l’Égyple 
n JéruHûlem, aurait pu passer par le Yémen, comme on l’a soutenu. Ce [)ré-, 
tendu séjour dans le Yémen re[)osc sur le commencement d’une pièce de 
vers (|ui a été imprimée dans les Guinze Oxj'orl, j). ai, et traduite en al 
lemnud [>ur M. Gei^cr, Divan, p. io4. Le voici (mètre 

fnib nTiaÿD 
31*1]? 'Vac 'l’in' 

Ln elVel, le mut ï»ignilie souvent dans l’hébreu de ee temps mI. 

\ emen ; w mais \ci il a rerfainement le sens de «sud,» et le vers doit virr 
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lueux traducteur des Makames de H firi*, nont été recueil- 
lies et réunies dans un divan qu’aj ès sa mort. Un certain 
R. Hayya Haddayyan les a rassem iées le premier. De ce 
recueil primitif sont nés les trois v anuscriis du Divan que 
nous connaissons maintenant. La î>ibiiothèque Bodléienne 
possède un volume sous le titre de H^nD (Maàné Je- 

huda, camp de 5 uda), écrit il y a à peu près deux cents ans, qui 
renferme ces poésies*. Un second recueil appartientàM.Car- 
moly à Francfort. Le troisième est celui de M. J. D, Luzzatlo, 
(jui l’a acheté eu 1889 d’un juif vensnt de Tunis, et doti 
le savant professeur de Padoue a tiré la première livraison 

qui vient de paraître. L’exemplaire de M. Luzzatto porte en 

• 

traduit ; «En traversant les passages de l’est el*du sud. san.« j'arent, 
comme un veuf.» D’après Mosé ben Esra, dans son Traité de l'itoquence 
( fol. 122 r'')i iH- pt‘ut être traduit «vent ou pays du sud » ([u’à la 

suite d’une ligure, appelée o^Übf, qui consiste, d’après les riiétoricieris 
arabes, dans la faculté qu’on a de faire seuleïncnt une allusion à ce qu’on 
\cnt exprimer et a ce que le sens exige, et à sf; reposer pour le reste sur le 

bon sens du lecteur. Voici ce qu’il dit : ^f^i[ ^ 

jen nm pas nn jdt 'nsi ]ids my 

’JJ ’n'sn jUs î ^ 

rnjD ns '7DX''1 uj"? 'nn Kis’ Jùi_»Jî iic ^y ^ 
p’.’i'?! ’:n pss*? noiN a-Lâ-.. 

1_<^I '’^y J^y 'Ithsp-btt 

L. Js* p'n, (3'tyJf U* psx 

Les deux versets cités dans ce passage se trouvent Cantique iv, i6, et 
Isaie, xLin , 6. 

' Mahberolh , cbap. ni et wiii. ilari/.i, après avoir énuméré les diverses 
qualités par le»c|uelles les poésit*^ |>eiiveiit se r(‘Comman<lcr, fiuit par dire 
que Jciiudaba-Lévi les n nuit toutes. (Voy. Geiger, Divan, lo-j et suiv. jOb.) 
StciusehneKjtM-. 
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tète une préface, écriie eii arabe , de Josué bar Élie ha-Lévi. 
qui nous dit que la compilation de R. Hayya® a bien servi 
de base à ce Divan , mais qu’il Ta considérablement augmen- 
tée en y ajoutant un grand nombre de pièces , qui portaient 
comme acrostiches les noms de Juda et de Lévi. Josué ne 
s’est point préoccupé de savoir si ces compositions étaient 
réellement de notre auteur ou des trois autres poêles qui por- 
taient également ce nom ou bien d’un cinquième encore 
qui s’appelait Lévi * par son prénom et qui avait, par consé- 
quent, plus de raison qu'Abon’l-Hassan de le mettre en tête 
deses strophes ®. 

iGe Divan est divisé en trois parties. La première renferme 
toutes les pièces qui observent le mètre et gardent partout 
les mêmes rimes; elles sont au nombre de 4^1 > et rangées 
dans l’ordre alphabétique des rimes comme les recueils des 
poêles arabes Bohlori, Motanebbi et autres. Ceci Facilite sin- 
gulièrement les rcclierches des vers isolés qui se rencontrent 
si souvent, et il est à regretter que le savant éditeur, qui a 
parfaileiucnt apprécié cet avantage, ne J’ait cependant pas 
conserve. La seconde partie contient les poésies qui suivent 
un mètre arabe, ou une simple mesure des syllabes, et qui 
sont rangées par strophes; ce sont des stances qui ont dans 
l’intérieur chacune leur rime spéciale, et une rime toin- 
inune pour chaque tin des strophes. De ces poésies, 68 
sont tirées du recueil de U. Ilayya, et i/ij ajoutées par 

‘ Gcigcr, Divan, p. i68, a ituniié celle préface, suivie d’uiie traducüoii 
aiirmaiiide. 

*■' D’après Carmoly et Steiaschneider, ce porlerail le surnom de 

Maghrébin ; U il est, du reste, tout à iait inconnu. 

* Luzxallo, Jiethulat bat Jehouda, p. iG, dit que Josué avait encore deux 
autres recueits devant lui, lun de f\. David ben Maimon, l’autre de Aboii 
.Said ibn Alkasch. 

* ALm>u Zacariah Jéhuda ben Gavalli , Jéhuda ben Balam et Jéhuda Abbas. 

* I.évi ben Allliaban, le dernier grammairien dont Abraham ben Ezra 
lait mention dans l’introduction placée en télé de son Moznayim, 

* Dans la riche collection des manuscrits hébreux ap[>artenant a M. Ho- 
race Gunxl>ourg, cl dont M. Senior Sachs public en ce moment le saxant 
catalogue eu hébreu , il se trouve un t|uaîrième exem]dairc de ce divan. 



Josèé lùir >L« 

posée 40 pottsiee «joe 

la rime , puis de quelques lettres en prose rimée. Le nombre 
de ces compositions est de 180. Les trois parties réunies 
donneraient donc 8i() pièces; mais des lacunes qui se trou- 
vent dans le manuscril en réduisent le nombre à 61 3 . M, Luz- 
zatlo a réuni , en outre , 84 pièces qu’il a trouvées dans des 
lituels rares, imprimés ou inédits, et il ést à espérer que 
les listes des coQunenccmcnts de toutes les pièces, mises en 
tête de notre livraison, exciteront l’attention des amateurs 
de ces poésies, qui s’empresseront sans doute de mettre 
entre les maiiKs du savant professeur les moyens de com- 
pléler l’œuvre qu’il a si dignement inaugurée. 

Il importe de ne pas confondre ces poésies, appelées néo 
hébraïques, avec les pastiches plus ou moins réussis des 
poètes latins du moyen âge ou des temps modernes. Pour 
les juifs de l’Orient et de l’Egypte dr. ce temps la langue 
sainle n’est pas une langue morte. Les conlemporains de 
H. Jéliuda lia-Lévi la bégayaient presque avant de s’exprimer 
dans l’idiome de leur pays, et cet idiome même, l’arabe, 
leur servait singulièrement pour l’inielligence de celui des 
Ecritures. Les idées qu’ils propageaient dans leurs cantiques 
étaient celles qui avaient inspiré les prophètes, et ils en 
étaient tout aussi intimement pénétrés que leurs ancêtres. La 
Ibrnie seule. n’est plus la même. Assujettie d’abord, comme 
quelques psaumes, à la gène des acrostiches alphabétiques, 
soumise ensuite, à Babylone surtout, i^la rime, la langue 
'sacrifie les derniers restes de son ancienne liberté en em 
priintanl finalement aux Arabes le joug d’une prosodie com- 
plète, et, nous l’avons déjà dit, des hommes inspirés comme 
.félnula ba-Lévi cherchaient à s’en affranchir. 

Celte prosodie même est simple; elle est transformée, et 
très-bien adaptée au génie de la langue hébraïque. Toute 
syllabe pourvue d’une voyelle, simple ou composée’, est 

‘ Une syllabe simple nu ouverte est une svllabc rpii se termine par une 
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imigue; les scheva mobiles fournissent le» brèves. Ainsi les 
mots DDÇfpa forment une brève suivie de deux lon- 

gues (fàofiloûn). Il n'y a que certains scheva mobiles, au 
milieu des mots, ceux qui se trouvent après des voyelles 
longues, qui, pour la nécessité du mètre, peuvent être con- 
sidérés comme quiescents: p. e. peuvent être 

considéré.» comme des spondées ou des amphimacers 
selon f|u’on prend le scheva comme mobile ou quiescent. 
Les auteurs hébreux qui ont écrit .«^ur l’art métrique ont 
laissé de côté la classification arabe, et ont adopté une ter- 
minologie nouvelle, d’après laquelle ï)n nomme TD’’ pieu 
un scheva mobile suivi d’une voyelle (iambe, ou ^•) et 
la voyelle seide. Les deux mots hébreux que nous avons 
cit<’s en premier forment donc un yaihcd et une tenoiiah ; 
les deux autres, selon les deux modes de les lire, deux 
tenouoth, on une tenouah et un yalhed. Celte négligence 
qu’on aiïoctait contre l’ancien système arabe a ses inconvé- 
nients. Elle est devenue la musc que certains phénomène.s 
de la versification restent inintelligibles. Comment cela se fait- 
il, par ex. que le numéro 5 de notre Divan présente tantôt 
(lignes 1 , 9. , 4 et 6) à la fin une lhenonah, et tantôt (ligne.s 
3 et 5 ) unyathed? En se conformant a la métrique arabe , on 
sait que dans le redjz le dernier pied peut être moslafilon ou 
mostafil. Puis on met quelquefois, Ircs-mal à propos, une 
voyelle, en vue du mètre, où un scheva serait mieux à sa 
place et parfaitement pernns par les altérations qu’admet le 
pied. Je préfère, par exemple, numéro 22, v. 26, pDD à 
puisque en redjz la première syllabe du pied peut 
être longue ou brève. 

D’un autre côté, bien que le sclieva mobile fournisse dans 
ce système les l)rèves , ou ne s’eu permet pas moins quelque - 

voyelle, comme ba ; une s)lli}l>c composée ou lermée a encore une con.sonne 
derrière cetlc voyelle, comme haL Cette distinction, si féconde pour IVx- 
plication d‘un (^rniid nombre de pliénomène.s dans les langues sénntif|ues, a 
été mise en lunuèrr pour la première fois par M. Evsald {Krilischv Gramnia- 
tik der hvbr. .S'prot/n , i8a7, p, /17, 8j et passlm). 
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Ipis de prendre ]e schcva comme faisant partie de la syllabe 
suivante et de compter le yalhcd entier comme une seule 
longue. Voici , entre autres , une pièce que M. Luzzallo 
n*a pas su classer, et qui est cependant du mètre kUafiJ 
^ flvec quelques altérations que comporte ce 
paradigme en arabe : 

•'n-'73 es: Vv3 lüN ’rr&s nnilt a'nbtt dË? 

Le mol IÇN est ici traité comme une seule syllabe; *?5 an 
contraire est pris, dans cette pièce comme dans celle nu- 
méro • 7 , vers 3, comme une brève b 

D’après ces règles de la prosodie hébraïque, des mètres 
arabes qui présentent des pieds renfermant deux brèves de 
suite deviennent impossibles, parce que jamais deux schcva 
mobiles no peuvent se rencontrer ensemble. Deux desrhytli- 
mes les pins usités, le cl le wa/t'r, seraient donc exclus, 
s’ils n’avaienl pas été transformés; tous les autres se rencon- 
Ireiil dans la livraison du Divan que nous avons sous les veux*. 

Le manuscrit de M. Luzzalto ne présente point de 
voyelles; le savant et consciencieux éditeur, qui est lui- 


' Au commencement du Divan des (’.araitcs de Mosé Dar ï[Li}iultIIiadmo- 
niolh, p. T* D). ou lit un vers du mètre hedjcz , se terininunt ])ar les mots 
m I .e mot est traité comme une brève. 

* R. Saadia hen Denau a composé un petit traité sur la métrique lié- 
braïque, comparée à la métrique ai'a])e, qui se trouve ù la Bibliolliètjue im- 
périale ( ancien Ibiuls hébreu , n'" /i 82 ). Le tilr» de ee traité est : 

* ’T’Dn En voici la substance ; 

Les jK)ôte.s hébreux sc sont servis de seize mètres ou fleuves (DHPO “ 
le lleuve maggil (bop? 

deux espèces: a, un paradigme (ip) c^omposé des pieds suivants. 

'DÇ 'DV 6 . dans les deux hémistiches 

manque le pied — 2 " Le lleuve des rimes (Pipr) 

qui est de trois espèces : a, trois pieds O'bipDrÜ dans les deux hémistiches ; 
b, h; derni(;r pied du second hémistiche changé en (‘‘î»»» cheva) ; 

r, deux0^^5?Drü seuleineol. — 3" l.c lleuve au cours précipité (PCîPPP 
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mêt^HS! poêle hébreu» les a ajoutées partout, travail clifFiciie 
et délic^ki, mais indispensable pour l'intelligence de textes 
aussi obscurs. Des notes, aussi en hébreu, éclaircissent 
les passages qui pourraient laisser des cloutes; nous les au- 
rions désirées quelquefois plus courtes. Malgré l'habileté 
incontestable et la science consommée de M. Luzzatto, nous 


= ^ ywJ t ) , qui est de trois espèces : a , avec te paradigme 

dans les deux hémistiches; 6, le dernier pied des deux hèmis 
ticJies remplacé par hiJDO ; c, sans le dernier pied , et le second pied changé en 
— 4** Le fleuve long ("nf?? =- yaÇ), 

qui est de trois espèces : a, deux fois dans chaque hémis- 

lirhc; h, le dernier pied «U; chaque hémistiche changé en i 

c, les quatre du mètre- rcmj)lacés par des^iPD^. — h” hc fleuve étendu 

( ülCDD ~ consiste en deux lois O'bi^Dr» 

pour chaque Itémistiche. — 6“ Le fleuve léger (bp? yjSZ ^) , 

dont le paradigme est O’b^blpD O'bi^Drü O'blb^D pour cha(|uc hémistiche. 
-- 7" Le fleuve (j^ui se ressemble (?P7rP? ^ y^,) ♦ qui oflVe 

deux espèces : a, deux fois et h, deux (ois D'b'^bi^D 

(iuns cha(|ue hémistiche. — B** Le fleuve qui se rapproche (3">prp? ">?3 = 
y^,) 1 qui présente trois espè.'cs : a, fpialrc pour chaque 

hémistiche; h, le dernier pied de chacun réduit à b^i^D ; c, deux fois D'bli?D 
O'bî^'^D dans les deux hémistiches. L’auteur ajoute : Ü jJlc- 

« ce fleuve est usité chez nous et on le varie beaucoup. » 

( \cut jirobableraent dire : faire subir a un pied de vers des modili- 

cations nommées tbv. de Sacy, Grammaire arabe, 11, p.OaB.) — 

()" l.c fleuve «.youqf (pD^D? =: y^)^ dont le paradigme est : 

D’b^bi^D 0*bi?Dr>)3 . pour chaque moitié de vers. — lo" Le fleuve* de sable 
( b^P? î y-^, ) 1 qui est de deux espèces ; a , dans chaejue hé- 

mistiche 0’bi?1D D’blbi^D O'b^bi^D [et 6, dans chacun des deux premiers pieds 
seulement ] . — » i ’ Le fleuve abondant (qTIP? ~ ySl^l ysC ) , qui se 
présente 80u.s deux formes ; a, D*bl3?D O'ib^JDrD Oobi^DrC dans chaque 
hémistiche , et b, les deux pirmiers pieds seulement. (On voit que le pied 
de ce mètre est une tran.sformalion de , im|>os.sible en hébreu, 

où la rencontre de deux brèves (|iii devraient »'lre prt'scntées par deux 
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nous permettrons de lui proposer quelques cLangements. 
Numéro 3 , vers 3, nous voudrions : , 

schevas mobiles est contraire au génie de la langue. Après avoir supprimé la 
seconde brève, la prosodie hébraïque a prolongé aussi la brève qui com- 
mence le pied, et il n’est plus resté qu’une brève, entourée des <leux 
cMés de deux longues. On a laissé cette brève au commencement du troi- 
sième pied tronqué.) — 12 “ Le fleuve des voyelles composé 

de seize syllabes , pourvues de voyelles et formant deux hémisticlies d<’ 
huit syllabes chacun. Les Arabes ne possèdent pas ce mètre; mais les 
juifs, et surtout les poètes français, s’en servent ponr les cantiques rituels 
( Ü’>D31 13 m'ic» ). 1 r Le fleuve parfait 

formes: a, trois fois 

;lans chaque hémistiche, et h, O'tPDrü ODrlbPD ( | 

I - V» dans chaque hémistiche. (Ici, comme on n” 1 > , le rhyllime 

arabe jj-lc.LftXa, qui commence par deux brèves, ne ()Ouvait être con- 
servé dans sa pureté en hébreu ; on a remplacé la première et la troisième 
brève par deux longues dans tous les pieds, ou bien, on a changé la se- 
eonde brève en longue pour le premier et le troisième pied , et réuni les 
deux brèves en une longiie ( ^ .a pour ^jJLbLÂa-*) l>our le second 

pied.) — i4" Le fleuve étendu y^.)> L: 

paradigme : , dans chaque hémistiche. — 1 f>® Le 

fleuve rassemblé (qD’if’OCî ")D3 ), dont les deux parties du vers sont, 
O'bi^DrDt une fois, ou deux fois. On voit que c’est le n" 5 interverti. — 
iti’ Le fleuve in<you(/*ar (IPVPO 703 = qwi présente deu\ 

Ibrmes; u, , et 6 , deux fois 0»i^DrOel un troi- 
sième pied dans chaque hémistiche. Celle dernière forme est, 

a la vérité , un redjz , avec l’addition , connue dans la prosodie arabe , sous 
lo nom de tarjil. ' * 

• Il paraîtrait que celle division jouissait d’une certaine autorité* et était 
répandue parmi les jwëtcs. Un manuscrit d’Oiford renferme la défense d’un 
j>oëte que U. Jacob Gabehon (pC33) avait cruellement maltraité et accusé 
de plagiat envers II. Joseph Haézobi, l’auteur du «Plat d'argent.» Dans ce 
plaidoyer, on lit ce passage curieux : il3P0 7000 /PO 073?p0 7»t '^0 7liî1 

bpcpoü f)io o’73P>3 77tcc üyu 31ÜD '32 ’icrin 7»co on 

70PP0 70300 '3t0. En effet , le vers cité appartient n la seconde forme du 
mètre n ' , ol la terminologie est employée c/>mme une chose connue et 

adoptée. - M. Ncubauer vient de. publier le texte de ce petit traité dans un 
petit recueil d’Anecdota hébraK|ues , u Fronrlbrt-s.-M. îH6r>. 
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à ia jjJace de «puissent (ces vagues) me rapprocher des 
lieux sublimes de Ion amour (cf. 2 Sam. xxiii, 1 , et Osée, 
XI, 7, où est un nom), et écarter de moi le joug (que 
fait peser sur moi) l’Arabe. » Numéro 4 , vers 3 , le mot 
me paraîtdevoir êtrechangé en nn*?Çf. Le vers fait allusion au 
psaume i.xxxiv, 4, où le temple est présenté comme un re- 
fuge des oiseaux qui aiment à y construire leur nid, et aux 
mois JP (Isaïe xvi, 2), expression qui signifie un nid 

délaissé. Le vers serait donc à traduire: «Je contemplerais 
celte demeure délicieuse, ce nid délaissé, d’où les jeunes 
colombes (Israël) ont été chassées, où demeurent les petits du 
corbeau (de l’Arabe). ■ Numéro i(i, vers 1 1, je maintiendrais 
dans le sens de Job* n, 1 1 ; Jérémie, xvi, 5, etc. Les 
se||||jlltes du numéro 2 2« ne me paraissent pas toujours 
bÎÉÉ comprises. Je traduirais v. 21 : DDH n^nn 

JD^ « Ne sois pas sage à tes yeux; car 
le monde pourrait bien oublier ce qu’en cHet tu portes en 
loi, » en d’autres mots, la vanité te ferait même cojalester ce 
que lu possèdes réellement. Dans le mol il sc trouve 

une allusion aux Proverbes, x, i 4 . 

Ces poêles nourris égalcmciit d’aiabe et d’hébreu ont 
quelquefois transporté dans celte dernière langue des cons- 
tructions qui appartiennent à la première. De celte nature 
est la préposition 3, placée après les verbes qui désignent un 
mouvement { voy de Sacy . Grumm. arabe , I , p. 470) ; ^3 niOj 
(numéro 4), ^2 23 yS (numéro 9) s’expliquent comme des 
imitations des locutions arabes, telles que aj , «vj 3!, etc. 

Nous pourrons être beaucoup plus court sur les n®‘ ii à iv. 

11 . L’ouvrage de R. David Kamlii s’adresse, comme Tin- 
dique sulFisanmient le titre, aux sôferim ou scribes, chargés 
d écrire le Penlateuque ou la Bible entière et d’y mettre les 
poinls-voyelles et autres .signes massorétiques (□''ilpJ). H est 
divisé en trois chapitres traitant de l’écriture de la ponc. 

' Le preiuier clt.ipiU'v , <jui esl Irts-ciiurl , n’esl , a la xerité, que la ei- 
lalion ri l'explu ation du ianieux passag<’ du Talmud , trailé (Vfdnrim^ 
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t.uation et de l'accentua lion. On y trouvera à peine un pa- 
ragraphe qui ne se rencontre pas dans le Mikhlol du même 
auteur, et ce traité de grammaire étant très-répandu, VEt 
Sofer a donc peu d'utilité. La copie qui a servi à celle pu- 
blication est, en outre, détestable et présente partout des la- 
cunes. L'éditeur, M. B. Goldberg, si connu par sa grande 
érudition et sa rare sagacité dans les choses hébroïques, 
s'est contenté de faire la copie pour la Société, sans indi- 
quer, au moins par des points, les pages entières qui man- 
quent et qu’on ne pourra compléter qu'en comparant le 
MikhloL Ainsi, par exemple, pag. 3, 1. ig, une ligne en- 
tière est tombée entre les mots et pag. 4. 

i, 29, les mots nyjin doivent«êlre étonnés de se trouver 
tranquillement placés l’un à côté de i autte; il manque 
entre les deux tout ce qui se lit Mikhlol depuis fol. i55 a, 
1. 18, jusqu'à fol. i56 a, l. i4 (éd. Fürlh). Des corrections., 
faites a propos, dans des passages évidemment fautifs, et 
quelques notes aux rares endroits pour lesquels nous n'avons 
pas trouvé de suite les passages analogues du Mikhlol, au- 
raient été indispensables. 

lit. M. le rabbin de Spalalro a publié un nouveau recueil 
des décisions et réponses de Gueonim, qui comprend 1 20 nu- 
méros. Une partie en est déjà imprimée, mais il doit y avoir 
encore un nombre considérable de Tschubât àans les biblio- 


fol. 37 b. Kamhi contirme la leçon de yiK (Jérémie, xxn, 39), 

l>as&agc ou ce mol, répété trois fois, est lu deux l'oituivcc segol, puis une Ibis 
|;ii j)ausc, a\cg kameiz. La science du lecteur coasisluil, scion î’avis de notre 
auteur, que niélié' partageons . a savoir distinguer les endroits où ce mot 
devait être pWlWroncé érez de ceux où il fallait lire àrez, ce que les igno- 
rants ne savaient pas. U eu est de mémo des deux autres exemples cités par 
le l'almud, et qui mauqueut chex Kamlii, savoir : et Ces 

deux mots sont Irès-fréqucnb, et se rencontrent quelquefois dans le même 
verset avec pnlah et kametz, par exemple : Exode, vu, 21; xiv,3o; Deuté- 
ronome, IV, 32 ; là encore le kôre ou lecteur instruit seul savait reconnaître 
les versets où il fallait em[)loyer l’une ou l’autre des deux voyelles. ( Voyea 
M. Gciger, I rschrlJ'l a, Veberselziimjcn ( 1 er /il bel , iSày, p. aBi et suivantes, 
qui est d’une opinion dilférenle.) 


‘ 9 - 
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l^èques etenlrele^ mains <le particuliers. Nous retrouvons eu 
fîore ici (pag. 9) le mol (de w = pour dire-: 

en arabe, mot que M. Hayya afleclionne particulièrement et 
qui se rencontre plnbieurs fois à chaque page de son comment 
rmre sur le fixîème ordre de la Mischnah , Séder Taharoth, 
Xi’éditeur a eu tort de renvoyer encore pour Texplication 
de ne mol à ia noie 17 de la biographie do R. Nathan, par 
M. Rflppopori ^ Ce savant distingué a certainement renoncé 
depuis longtemps à T interprétation insoutenable qu'il avait 
donnée alors de ce mot. Dans noire passage, B. Hayya a 
voulu citer la phrase arabe : ^ «uc^ou correclemenl 

IJü, « il l a écrit d'une seule plume. » 

iV. Celle encyclopédie a déjà élé imprimée jtisqu'à lA 
la lettre mim, depuis 1760 jusqu'à 181 3 , à Ve- 
La Bibliothèque impériale de Paris a acheté depuis 
le manuscrit complet de l'ouvrage, l'autographe de l’an- 
leur et le seul qui eitisle. La direction du M'kiizé Nirdâ- 
mim le publie en deux séries; elle réimprime la première 
portion, et aborde en même temps la dernière partie inédite 
depuis Noun. 

Malgré l'imporlance incontestable de ces puMicaliom , le 
choix laisse à désirer. tiCs bibliothèques renferment des tré 
sors autrement précieux qui auraient mérité la priorité , et 
!e cri de rtWeil aurait pt» s’adresser à des dormeurs pins dignes 
d’étre ressuscités. Mais il faut tenir compU' aux éditeurs des 
lâtonnemeiits inséparables d'un premier essai. Puis il y a une 
difïîcullé que l’aiigmentalioii du nombre des souscripteurs 
qui , du reste, ne se fera pas attendre, pouriïÇs|^le résoudre'. 
Les ouvrages qu'on désirerait surtout voir paraître sont 
ceux d’Aboulwalid , de Tanhoum et de tant d'autres auteurs 
du moyen âge, qui, écrits en arabe, sont peu accessibles à 
la plupart des hommes qui soutiennent celte œuvre , pas 
autant en riches Mécènes qu'en studieux connaisseurs de 
l'hébreu et du langage rahhinique. Nous espérons cependant 


* Dans le inlitulr : Hiccuré hjUlim . i o' 829). 
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qii avec le temps , et les moyens pécuniaires de la Société 
s’élanl accrus, il sera possible d’ajouter annuellement aux 
œuvres hébraïques quelques-unes composées, en arabe el 
pour lesquelles les éditeurs ne manqueront pas. 

J. Derenbouag. 


Poésies de vépoqve des Tuang (vu*, vin* et ix* siècle de noire ère) 
traduites du chinois pour la première fois, avec une étude sur 
l'art poétique en Chine et des nole^j explicatives par le marquis 
d’Hervey Saint-Denys, suivies d’un index analj^lique et d’une 
table des matières. Paris (Amyot éditeur, 8, rue de la Prix), 1 8C2, 
in'8“ (exil et 288 pagçs). 

Cet ouvrage manquait aux études des orientalistes. La 
poésie chinoise considérée dans ses éléments, dans sa fac- 
ture, dans les formes plus ou moins heureuses qu’elle a suc- 
cessivement revêtues, n’avait pas encore trouvé d’historien. 
De plus , renfermée dans ses textes accessibles aux seuls ini- 
tiés, elle restait lettre close pour la masse de nos érudits. 
M. d’Hervey Saint-Denys a senti la lacune, il a voulu la 
combler, et, mettant à profit les précieu.ses collections de nos 
bibliothèques, il nous a donné avec le talent et le goût qui 
le dislinguenl, une étude approfondie sur la poétique du 
^rand empire , et une reproduction hdèfe de ses plus élé- 
ganlcs compositions. La période desThang, pondant laquelle 
les cadres poétiques se sont fixés définitivement, a exercé 
en Chine k peu près la même influence que le siècle de 
Louis XIV ptff’mi nous. Aussi les écrivains de ce pays ont- 
ils coutume de dire : « L’arbre de la poésie prit racine au 
temps du Chi-kin(j , ses bourgeons parurent avec Li-ling et 
80U-VOU, scs feuilles poussèrcfil en abondance sou.s Pin- 
fluence des Han et des Ogei, mais il n’était réservé qu’aux 
rhang (le voir scs fleurs el de goûter ses fruits. » Le choix 
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de M. d'Hervey Saint-Denys se trouve ainsi parfaitement 
justilié par Topinian même des nationaux. 

Parmi les productions d*une foule d’auteurs renommés 
que le savant traducteur nous fait connaître dans son livre, 
nous mentionnerons spécialement celles des trois plus célè* 
bres poètes qui illustrèrent ensemble le règne de Ming- 
Hoang-li et passèrent une partie de leur existence à la cour 
de Tchan-ngan comme à un rendez-vous de gloire. Ces 
hommes qui imprimèrent leur cachet à la poé.sie classique 
de l’Empire sont l’illustre Li-Taî-peh , dont le scepticisme mé- 
lancolique«fit école; l’inébranlable Thou-fou , cette fleur de 
l’élégance, qui dut à sa vertueuse sévérilé comme censeur 
impérial des années de disgrâce; enfin le médecin Wang- 
weï, doué d’autant de courage civique qu’il montra d’abné- 
gation sur les champs de bataille. Ce dernier, en effet, osait 
improviser des vers en l’honneur de son légitime souverain 
à la table même du redoutable Ngan-lo-cban , prouvai^i^itfiti 
à ce rebelle que le poêle est avant tout une conscienfii in- 
flexible , chargée de rappeler leurs devoirs aux homunes les 
plus puissants, et capable de leur faire envisager face à face 
la vérité qu’ils voudraient fuir. Ce fut là sa manière de ré- 
pondre à ce Tartare illettré qui avait demandé: « Quel animal 
ce pouvait être qu’un poète et à quel usage il pouvait servir. » 
Il est consolant d’arrêter sa pensée sur de tels caractères, et 
tout en remerciant M. d'Hervey Saiiit-Denys de nous avoir 
donné ces détails, nous ferons remarquer que c’est un Irait 
particulier à la Chine et l’une des conséquences de ses insti- 
tutions, qu’aux bonnes époques la plupart de ses lettrés ont 
été aussi remarquables par leur moralité que par ItMirs ta- 
lents. 

Tout skiologue sait qu’avec nos idiomes la traduction lit- 
térale des vers chinois est le plus souvent impossible. On 
doit alors se pénétrer vivement des images et du sens que 
ces vers renferment, en saisir 1 idée principale , I m/cMno/i, 
lit s’oflbrccT d’en rendre la force et la couleur. A l'appui de 
ce précepte l’auteur nous donne d'excellcnls exemples. Mais 
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à part la reproduction heureuse des textes et roriginaÜtë de 
la pensée, toutes les pièces de ce recueil se recommandent 
encore par les circonstances historiques ,, les traits de meeurs 
ou les traditions qui s'y rapportent. Plusieurs d^enlrc elles 
présentent des allusions et donnent heu à des expressions 
ligurées qu’on ne pourrait comprendre sans commentaire. 
L’auteur s’est attaché à développer tous ces points dans les 
notes nombreuses qui accompagnent partout sa traduction. 
Parmi les mctrceaux les plus remarquables sous ces divers 
rapports qui intéressent surtout les orienlalistCvS, et pour ne 
citer que les premiers, nous mentionnerons surtout les sujets 
suivants : le Brave, le Retour des Beaux jours , la chanson des 
quatre saisons dont l’héroïne Lo-foh , si populaire en Chine, 
nous rappelle la moralité des fables de notre première en- 
fance, et enfin la pièce intitulée : Quand les femmes de Ta- 
tien cweillaient des fleurs, espèce d’élégie à laquelle se rattache 
rhistoire singulière de la belle Tchao-kiun, tirée par mé- 
prise du gynécée impérial pour devenir l’épouse d’un klian 
tarlare , qui plus lard refusera obstinément de rendre ses dé- 
pouilles mortelles, malgré tous les trésors que le fils du ciel 
lui offrira en échange. 

Pour comprendre comment les Chinois entendent le pa- 
rallélisme des idées et l’enchaînement des diverses parties 
de l’oraison \ (Ml peut consulter douze excellents vers inspirés 
par «un vieil arbre » ainsi qu’une pièce portant le litre de 

‘ Les poêles ont reconnu quatre ou cinq stades oratoires, que M. cfHervey- 
SaintoDenys nous expose avec détail, mais qui peuvent se réduire, comme 
toute idée , à trois parties principales, savoir: ù Texordo ou mise en scène, 
dont le nom ki , signifiant «fendre , ouvrir le titre (de la pièce),» représente 
très-bien l’objet par une saisissante image; à la conclusion, dont le nom ho 
«na>ud,» rapport qui s’établit , qui sc serre, ne rend pas reffcl avec moins 
de Imnheur ; enfin aux jiarlies intermédiaires qui doivent former le passage 
de la mise en scène au dénouaient. Les Chinois leur ont appliqué les noms 
de tchun «réponse, développement,» de kinq « jierspective , tableau,» de 
tchuuen «tournant,» et l’on ne sait ce que l’on doit le plus admirer, ou de 
ranalvsc subtile qu’ils ont su faire des difliérentes partit'sde l'oraison, ou de 
la brève et eomplèle délinltioii qu’ils en dorment. 
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^mmirde Vanüqmté. Enfin une improvisation faite à. Toc- 
üllip d'un tableau nous révèle un goût délicat de l’art, et 
liiliplence en Chine de grandes écoles de peinture encore 
au'îisi inconnues de l’Europe, que l’étalent, il y a peu de 
temps, les deux écoles de mathémaiiciens dont nous devons 
la connaissance a M. WyJie. Je laisse à l’homme de goût, 
a Fhistorien, au philologue, le soin d’aprécier le plaisir et 
l’instruction qu’il pourra recueillir de la lecture attachante 
de toutes ces compositions , et je passe aux vuçs , aux consi- 
dérations que , dans une introduction savante, l’auteur nous 
a présentées sur l’histoire et sur la nature de la poésie chi- 
noise. 

On lait que, des quatres parlies dont se compose le Chi- 
kinq (livre des vers), la première, appelée Koaeh-foung (mœurs 
des royaumes), est une cofleclion de chants populaires com- 
posés du xii" au vin* siècle avant J. C. Le ministre de la mu 
sique, dont les Ibnctions cessèrent lors du fractionnement de 
l’empire (en — 770 )» était alors spécialement chargé de re- 
cueillir ces chants qui nous peignent si bien les mœurs % lea 
besoins , les vœux des populations. Puisant a¥ec bonheur a 
celte source iriv.fragahle d’informations historiques, M.d’Her- 
vey Sainl-Deny», qui nous traduit ces chants et qui les com- 
pare avec ceux d’un autre âge, nous fait Mis ier aux trans- 
foruiaiions successives qu’ont subies l'idéct ifeia divinité et 
k condition sociale de la femme qui n’en esh^nivant nous, 
qu’une conséquence pratique. U nous montre cette condi- 
liou s’abaissant toujours et dégénérant jusqu’à la polygamie 
à mesure que le sentiment religieux perd de sa force et l’idée* 
philosophique de sa clarté. C’est aussi dans les chants popu- 
laires , pour le dire en passant, qu’il faudrait rechercher 
l’origine, sinon les règles, des conditions pWnéliques de 
toute poésie. Os conditions phonétiques sont ici la rime, 
l’œil cl le ton. Quant aux cadres et aux rhythmes musi- 
caux, s’ils sont, comme nous le croyons, fondés sur les 
danses symholjque.s et sacrées de la liaute antiquité, c’est aux 
plus anciens inonumcnis religieux de la nation qu’il appar- 
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tient de nous en révéler la clef. Aussi émet Irom-nous le v(®u 
que la quatrième partie du Cki-king, laquelle contient des 
hymnes qui se chantaient en grande pompe durant la célé^ 
bration des sacrifices et pendant qu*on procédait aux funé^ 
railles des empereurs, soit enûn étudiée et traduite à ce point 
de vue. Nous ne pouvons quitter ce sujet sans signaler une 
opinion qui donne beaucoup de forcé à nos conjectures. 
(Test celle de M. Léon de Rosny qui accumule chaque jour 
de nouveaux matériaux pour prouver jusqu’à l’évidence que 
le Chi-king tut primitivement un livre phonétique et musical 
qu’on retenait de mémoire, et dont Koung^ou-tseu ou ses 
prédécesseurs, s’il en eut dans celte tentative \ n’ont fait 
qu’obscurcir le texte en clierchant^ à le reproduire à l’aide 
des signes idéographiques. Pour démontrer le caractère pho^ 
nétique de ces anciens livres, M. Je Rosny 8*occuj>e d’une 
traduction du ( txi-king dont il corroborera l’exactitude en 
s’appuyant sur les travaux nombreux, et jusqu’à présent 
ignorés, des commentateurs japonais» 

Mais l)âtons-nous de revenir à l’œuvre de M. d’Hervey 
Saint-Denvs. Continuant à remonter le cours des siècles et 
après nous avoir signalé l’impolitique incendie des livres or- 
donné par Thsin-clii-Hoang-ti,il nous cite un nom glorieux, 
celui de Kiu>youen, auquel on attribue la composition du 
I i-sao. Ce litre qui signiüe «épanchement de tristesse» an- 
nonce assez le sujet de l’ouvrage et paraissait présager la lin 
tragique de son auteur; ministre d’un roi de Thsou, n’aynnt' 

* De prt's Je qnalrr miHp pirros dont se rompewait le Cl>î4ting, on sait 
que Koiuig-rfou-fseu iiVn conserva que trois cent onze, iesquelles Jt rédtii- 
sîrtuil eaiiii a trois cent cinq lonKiu’on entreprit de restaurer cc üvrp 4lr 
mémoire après le fatal incendie ordonné par 'i l)sin*ci.i-Hoang-li. Sans parler 
des erreurs possildes lors J(' rrüe restauration et qu’on awea dû c<*îer par 
ia suite, il <‘sl à j)enser que ees pièces d’origines lii diverses, tradiiitr^s «fatMîrd 
dans ridiome pntpre au domaine impérial , titrent iranscrities an caractèJros 
idéographiques bien avant l'époqne Koung fou-isfHl. S’il en est aioiûi le> 
alterations dont nous parlons ne jienvenl être attribuées persouneilment a 
ce philosophe, dont nous n'entendons nullement attaquer les intentions m 
la gloire. CejKîiKlanI la suppression que, pour dtH'ércnts motifs , il fit de b 
pt«s grande partie des textes, n’est jms moins à regretter poUr riiisloire. 
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|NÊt par «es conseils sauver son maître, qui fut défait et dé- 
trdné, Kiu-youen se noya de désespoir. Cet événement se 
passait vers la fin du iii* siècle avant notre ère, et telle est 
en Chine la religion des souvenirs, qii'en 1716 on fêtait 
encore l'anniversaire de ce généreux suicide. 

Sous les Han , qui succédèrent aux Thsin et dont les deux 
dynasties embrassent unintervaiie d'environ quatre siècles (de 
— ’ 20a à -4- 2 20 y, les études se réveillèrent de tous côtés. Les 
poètes Sou-voii et Li-ling marquèrent brillamment le règne 
de Wou-ti, l’empereur guerrier, et deux écoles nouvelles 
apparurent : la première, celle du Koucï (adonnée a l’ex- 
traordinaire), fut le résultat du mélange des doctrines de 
Lao-iseu et des idées bouddhistes. Elle offre par ses concep- 
tions et par son style des analogies surprenantes avec notre 
école romantique moderne. La seconde, semi-historique, 
semi-descriptive , naquit dans une circonstance qui prouve 
l’iniluence souveraine du talent et îles traditions en Chine; 
l’empereur Hiao-li ayant manifesté l’inienlion de quitter Lo- 
yang où il tenait sa cour et de donner une autre capitale à 
son empire, un grand écrivain, Pan-kon, prit la défense de 
la ville menacée , et il gagna sa cause par un poeme archéo- 
logique et élogieux qui trouva partout des imitateurs. 

Après la chute des Han devenus oppresseurs et que ren- 
versèrent les sociétés secrètes vers l’année 220 de notre ère, 
survint l’époque du San-koueh (des trois royaumes); puis lu 
Chine, troublée par la guerre, divisée dans son territoire, 
traverse avec peine, et bien qu'avec des allornalives , les siè 
des des six petites dynasties. Durant celle période, notre au 
leur constate la dégénérescence de la littérature, et nous 
montre la poésie devenant tour à tour précieuse on roma- 
nesque, érotique et épicurienne selon l'impulsion de la cour 
et le mouvement des mœurs. Apparaissent enfin les Thang, 
et nous voyons de nouveau Tempire renaître à la puissance 
et se reposer dans sa gloire. La voix inspiratrice de ses em- 
pereurs évoque partout le génie littéraire, et bientôt se pré- 
sentent en foule les talents qui dotineront à la poésie chinoise 
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la .forme délin ilive qu’eile devra conserver désormais. Arrivé 
à ce point de l’ouvrage, il nous faudrait donner l’analyse 
des règles et les conditions poétiques dont M. d’Hervey 
Saint-Denys a reconnu l’existence dans toutes les composi- 
tions de celte époque. 

Ce travail curieux et que nous avons fait pour nous-même , 
si resserré qu’il soit, dépasserait de beaucoup les bornes 
d’un compte rendu. C’est dans le livre même de M. d’Hervey 
Saint-Denys qji’il faut voir comment les Chinois satisfont au 
parallélisme des idées ; comment dans une stance de quatre , 
de huit ou de douze vers ils établissent d’un vers à l’autre 
la correspondance des mots pleins et des mots vides ; comment 
les rimes qui sont obligatoires aux» vers d’ordre pair, et de 
plus au vers final, doivent sonner toutes dans 7e inêiue ton; 
comment les vers qui ne riment pas doivent finir dans le ton 
opposé à la rime qui leur manque; comment enlin il faut qu’il 
y ait une constante opposition de tons entre les pieds rorres- 
|)ondanls des deux vers d’un même distique ‘ Ce n’est pas tout 


‘ Sou8 le rapport de la potSsie , les Ions cliiiiois peuvenl se diviser en 
deux classes : celle du ton pltîncf ¥ «égal ou fixe ;» celle du Ion tse Jh 

« inégal ou modulé. » Ces classes se subdivisent , la première en deux , 
et la seconde en trois espèces ou accentuations difii'Tenles , qui sont ; 

le Ion chànçf u élever, monter,» le Ion kin • ^ «s’en aller, se perdre,» 


el le ton ji 

lifitemcnl le rôle de chacun de ces tons. M. d’fiervcy Saint-Denys a tracé les 
règles am(]ueUefi donnent lieu toutes ces variétés, et il nous apprend que 
sous les TLang la rime exigea non-seulement Taccom rJu son, maU encore 
l'identité de la classe du tou et de son espèce, c’esl-a-dire de l’accent. Nous 
j>ensoiis que cette rigueur nouvelle fut déterminée en partie par les change- 
ments qu'avait subis la langue dans son ancienne prononciation , prononcia- 
tion que les Japonais nous ont conservétî, ainsi que le démontre M. Léon 
de llosny. On .sent do suite que ces tons et les lois qui les enchaînent étaient 
d’absolue nécessité pour donner au récit |M)étiquc lu couleur et le mouve- 
ment dont il eût été privé j«r la monotonie de la prononciation mandari- 
niqiie. 


«rentrer.» Le sens chinois de ces caractères ligure par- 
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©ficope ; les vers portent un repos, une césure, qui en marque 
la cadence, Vœil qui suit cette césure et qui remplace Taccent 
tonique* de nos langues indo-européennes est toujours Tan 
tépénultîème monosyllabe; conséquemment h sa place et à 
son caractère ce doit être un mot plein, et de plus il faut 
qu’il rime ou alterne de ton avec l’œil des autres vers. Certes 
aucune poésie ati monde ne s’est assujettie à une pareille 
gène; mais nous croyons aussi que, complète en ses cadres 
et séparant entre eux pour les opposer plus. librement les 
dilTérents éléments poétiques à'idéalité et de son que nous 
avons mêlés et confondus dans nos langues, aucune n’esi 
capable de produire des (>{Tels plus immédiats et plus grands. 

M. d’Hervey Saint DtMiys, se fondant sur le monosylla- 
bisme de la langue et sur les nécessités de l’harmonie, sur !e 
double besoin de satisfaire à la fois Toreille et l'esprit, nous 
fait concevoir les motifs des singulières entraves que s’csl 
données, pour se rendre plus attrayante, la muse du céleste 
empire. Il nous entretient des licences permises, des épi- 
thètes, de la synonymie, des chevilles, du métier comme de 
l’art. îl nous initie à tous les secrets de la composiiion poé- 
tique, et, l’hisloire à la main, il nous fait assister au dévelop 
pemcnl raisonné de ses règles, à l’éclosion graduelle de son 
génie. 

Charhvs de LABARTifE. 

' \ l'uppui (le ('<• rôto (|im* nou.s altribuons a l’an/ tlu vers chinui.s, taisons 
ixnunr(|iicr (inc tt;» ratâmes él(5nienLs {XH^liquos existent , an moins virtuelie 
ment, dan.s loule.s le.s langues, et que les diflférenccs qui, sous ce rapport , 
s('‘parent ces dcrnière.s cl divcrsilienl leur poc^sie, ne proviennent que de ta 
superposition on de l’energic de certains de ces (4^ments qui se sont ren 
(on^s par suite de ratfaiblissemeni des autres. Aussi, cpielque étrange que 
paraisse nu premier abord la poésie chinoise, elle pourrait , étant bien com- 
prise, s('r\'ir, à un certain point de vue, de prototype et de moyen de com 
pnrnisnn , si l’on «nitreprenait de faire Thistoire et ranalyse approfondie d»‘ 
la pnt’tifjur cher, h‘s ditF<Wnts peuples. 



JOURNAL ASIATIQUE. 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1865, 


GRANDE INSCRIPTION 

DU -PALAIS DE KHORSABAD. 

COMMENTAIBE PHILOLOGIQUE. 


.SLPPLKMKNT. 

L’adage Dies diem docel, vrai dans toutes les 
sciences, peut surtout trouver son application dans 
une branche du savoir humain où tout naguère 
était à découvrir, et où la sagacité individuelle, sou- 
mise è tant de bizarres conditions, à tant de hasards, 
devra longtemps encore suppléer à la tradition in- 
terrompue depuis des siècles. Nous nous sommes 
suffisamment expliqué, dans le commencement de 
ce commenlaire , sur les difficultés que présente le 
dictionnaire assyrien; il nous sera donc permis de 
reprendre en sous-œuvre quelques poinis, peu 
nombreux en comparaison des questions que nous 
avons élucidées, et minimes en comparaison des 
faits acquis à la science. Mais quelque accessoires 
que puissent paraître ces particularités, ces petites 
découvertes grammaticales et lexicograpbiques, elles 
ne doivent pas être passées sous silence , aussitôt 
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qu*oi;i a étë assez heureux pour les acquérir; car le 
mamtiei) de ces erreurs peut en engendrer d autres, 
et la constatation de la vérité doit nécessairement 
contribuer à l’éloignement des difficultés encore sub- 
sistantes. 

i^es questions de grammaire sont presque entiè- 
rement résolues. Depuis la publication des Éléments 
de la Grammaire assynenne, en 1860, aucun principe 
nouveau n’est venu modifier le système; les seuls 
faits qui méritent d’être signalés sont des preuves 
confirmatives des bases précédemment établies. 
Nous suivrons pas à pas les quelques développe- 
mentsque nécessiteront les questions grammaticales. 

REMARQUES GRAMMATICALES. 

LOIS PHONÉTIQUES. 

Les lois phonétiques de l’assyrien, comparéies à 
celles des autres langues sémit^fièlM^acwt telles 
qu’elles ont été présentées dans les pirnsigl^phes 7 à 
24 delà (irarninairc. 

Les premières lignes du tableau du S 8 sont à 
établir ainsi : , 

Assyrien. Hijbrru. Assyrien. Hébreu. 

^ ^ ^ au lien de ^ ^ 

D O D D» 

Les deux lettres séparées en hébreu ü et ne 
sont pas encore distinguées en assyrien, ce qui est 
très-important pour l’histoire de la langue hébraïque 
elle-memeL Ainsi nous avons : 

* Nous n'avoiiA pas voulu clianger Hans ce siippl<^ment la Irans- 
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Assyrien 

Hébreu. 

Assyrien , 

Hébreu. 

1-^ 

nt? être plan. 

D&3 

Dt/2 embaumer. 

me* 

mt? étendre. 

NdJ 

NÜD élever. 

Die^ 

Dit!/ poser. 


atteindre. 

Vndc? 

SxDt/ gauche. 


dix. 


Nutî/ haïr. 


nt/y herbe. 

tlltf 

brûler. 

0-15 

étendre 

ne? 

nt; princè, roi *. 

PCID 

pt/D tordre. 


Quand il y a à la fois D et en hébreu, fas- 
• syrien a également et D et le premier surtout à 
Babylone, le second à Niiiive; nous citons dSd et 

CtSc , C3D Cl Û20, 

Il est bien entendu que la transcri()tion par v ou 
par ù ne préjuge rien sur la prononciation meme 
des Assyriens. 

Un autre équivalent composé est celui de ta hé- 
breu, et de SD assyrien; ainsi nî:i hébreu est en as- 
syrien îî: devient yîiD. Ailleurs, dans les langues 
sémitiques, la combinaison XD est anomale. 

Un D ne remplace que rarement un p , et vice versa , 
c\ moins que toute la combinaison ne devienne plus 
douce ou plus dure; ainsi de Vpn,*on a féquivalent 
uinivile Vdh; de IDD : npp; mais ces cas sont rares. 

Un autre changement, c est le remplacement par 

rriplion qii(> nous avons suivie jusqu’ici ; mais le progrès fie nos 
« Indes a rendu nécessaire la suppression du point sur le V. Celle, 
question se rattache à des éludes sur la prononciation antique de la 
langue assyrienne qnl sfrorr. ctposées dans une lettre de M. Opperl 
M. Méfiant. 

' Voir l.a remarque à la ligne i de l iuseriplion. 
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un n assyrien du n hébreu , arabe, syriaque et éthio- 
pien; cette substitution mésopotamienne n’est pas 
sans analogie dans les idiomes de Sem^, et le com- 
mentaire en a déjà rendu compte. Nous citons, par 
exemple : 

Assyrien. Hébreu. 

pm pm loin. 

npb npb prendre , trouver. 

nriD nne ouvrir. 

Dn*1 * ÜT\^ entrailles , miséricorde 

«Uin nouveau*, 
in in un. 

Danslagrande majorité des eat, pourtant, le n des 
autres langues sémitiques est également représenté 
en assyrien par un n. 

* Nous citerons la langue des Sabéens et le dIalecUî de Galilée, 
06 l’on ne pouvait distinguer, selon le Thalmud, les lettres 

n, n. 

^ La forme muddis, dans les titres de Nériglissor et de Nabonid, 
est le participe paél de (non expliqué, B. il/, t. If, p. 3 a 5 ); 
ladts et luddis, souvei\t employés dans les formules imprécatoires 
des fins de textes, sont, Tun le précatif du kal, l'autre le pfécalif du , 
pâël. L’infinitif du paël se trouve sur la pierre d’Aberdeen ( PV. A. 1 . 
pl. XLIX, col. III, 1 , 2?), dans un texte de Sardanapalc VI (coll. 
ph. 89, a. K. I ao); 11 est uddm. Selon ce que nous avons dit pré- 
cédemment sur l’nrt de dégager les racines (voir Journal asiatique , 
1864. t. III , p. âi 2 ], il est évitent que, dans cette forme de l’inii- 
nitif paël, le d ne peut être la seconde radicale. La racine est 
doncünn, et les formes sont tdhi'?, itfinD, tfinV, tfin. Le '!l *B 

• S • \ \ -NX s \ 

se conjugue comme le 'N 'S, 
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NOMS DÉCLINABLES. 

Il ri y a qu’à confirmer, en général , les principes 
qui régissent le nomen, ou substantif ou adjectif. Les 
grammairiens futurs , néariimoius , devront insister sur 
la déclinaison de noms masculins qui confirme 
également, de la manière la plus irréfragable, le prin- 
cipe des trois cas en a, a et i; le pluriel est formé 
en ut, comme le pluriel des adjectifs masculins. 

^(SS àS, 56, 58, 77 .) On déclinera donc : 


Singulier. 

Plurisl. 

pi , la victime. 





S<‘?R3 


Ainsi se déclinent UN « le père, » U] «le pacte, » 
ui «grand.» Les pluriels en njk et sont moins 
fréquents pour cette classe de mots. 

Le chapitre des sulTixes est établi depuis long- 
temps, et il ny a que la question des dialectes qui 
nous conduise à une addition. En effet, dans des 
.formules le suffixe de la 5 * personne au féminin du 
singulier est quelquefois '•Cf , au lieu de et con- 
currcrametït avec cette forme. 

Les formes p-, proviennent des 

suffixes amplifiés UD-, Np-, 

Pronoms. Parmi les pronoms personnels (S 8 1 ) , le 
féminin singulier et le masculin pluriel de la 2 * per- 
sonne qnt été réellement constatés sur les monuments 
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(colî. et passim, Prisme de Sardana- 

pale) y et dans les formes que nous avions proposées. 
La leçon attuna au masculin conduit naturellement 
à attina au féminin , et nous aurons : 

ns, U ta (homme),» >riN, «tu (femme).» 

«vous (hommes),» JHK, S 2 ns, «vous 

( femmes). » 

Quant aux autres pronoms, il se pourrait que, 
contrairement à notre opinion (Ê. M. t. II, p. 162; 
G. A, S 8 7), mais conformément à celle de M. Hincks, 
le mot mala sb^ signifiât non pas «qui, ne pas,» 
mais «tout ce qui,» quelles que soient les raisons 
que nous puissions encore alléguer en notre faveur. 

JSoms de nombre. Parmi les nombres, nous cons- 
tatons la présence du pluriel de un : nnx — nnK 
[fV,A.L pl.XIX, 1 . 81) «les uns,l es autres; » puis 
la forme in, dans nn , « un ; » (adverbe), « seul. » 

Dans les nombres dérivés, nous avons omis, h 
côté des formes s\^bp (§ 99), celle de 

L’idée de réciprocité est exprimée , assyrien , 
comme dans toutes les langues sémitiques, par une 
métaphore. Conjme l’hébreu dit pour « moi-même » 
la parabole «mon os,» l’arabe «mon âme, mon. 
souffle,» l’assyrien emploie «mon cœur,» '•aS , ou 
«mes entrailles,» ^ 

VERBES. 

La classification des verbes est aussi complète 
qu’elle peut i’êlre; mais il resterait à insister davan- 

' Nous reviendrons sur ce puiul à la discussion de la ligne 77. 
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(âge sur lartiole 1 1 4 . qui parle des formes verbales 
développées de Faoriste simple. La crainte de trop sys- 
tématiser avait empêché Fauteur d’entrer plus avant 
dans le développement des aoristes apocopé, antithé- 
tique en a, et paragagique en anima ^ qu’on retrouve 
dans la Grammaire arabe. 

Le progrès dis nos études a démontré que cette 
réserve était exagérée, et qu’il faut au moins consa- 
crer quelques mots à Faoris(e en ma ou ra\ qui 
paraît avoir donné naissance au ma si obscur, traité 
*au S q 44. Nous aurons donc, en conjuguant seule- 
ment le kal, l’aoriste paragogique sans revenir sur 
les autres voix : 


Siiigulur. l'Iiirir). 


‘"l*- 

svnjjs 


2 * p. ai. 

süivrn 

T “ \ • 

ND:n3in 

I \ s : " 

a' p. r. 

NçanDTn 

xçjxnsTr 

3* p. m. 

SVIDP 

T - S ! • 

T s SS* 

3* p. 1. 

swiprn 

NDJN'IDîn 


Les formes comme i6/iuninamwa ( Bisoutoun , pas- 
jsim), issunumma, font supposer, a\^c une certitude 
presque complète, des analogies comme tahhwi- 
namma et tabharanamma. 

Toutes ces formes paragogiques , se plaçant à la 

‘ 11 rappelle les Ibruies de la poésie hébraïque eu lîD , comme 
’iDVDD'' , 'iDvbsn , et tant d’autres. 

* Les exemples, du reste peu nombreux, semblent donner ni an 
lieu de notre na; ainsi on dira, è la i^* personne du pluriel, nizkur 
au lieu de naz^ar ; mais le nif'de nuiakkir doit être maintenu. 
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fin des phrases, se lient avec ce qui suit, de sorte 
que dans ie ma ou va de la fin, on peut réellement 
voir une sorte de copule. 

Nous devons donc considérer comme vidée, dans 
le sens négatif, la question du NÇi , numma « en- 
semble,» dont il a encore été traité dans le com- 
mentaire. (G. i 4 . S *ioi ; jB. a/, t. Il, p. *2 2 3 .) 

La paragoge ma, ajoutée aux suffixes, telle que 
aksadnssamma [Inscription, 1. 117), liskanassumma 
[Caillou (le Michaux, col. iv, 1 . 18), appartient à la 
même classe de phénomènes grammaticaux. * 
Quant aux verbes (Jéfectifs, il y a peu de chose 
à ajouter; les verbes k'd ont presque toujours a à 
l’aoriste, sauf ‘7DN manger, qui forme 

PrécaiiJ. Depuis longtemps nous avions soup- 
çonné que le précatifne se bornait pas à la Iroisième 
personne, mais qu’il était, comme les formes ana- 
logues en arabe et en araméen , seulement formé 
par l’aoriste avec ie h préposé. M. Hincks almït déjà 
cru voir une première personne dans les formes 
SrçS qui devaient être distinguées de la troisième 
Nous venons de trouver la preuve de celte 
supposition dans une prière (col. ph. 29, K. 43 ), 
où on lit anaka lablut^, ^d:k; ailleurs nous 

* Tout en rendant liommage au mérite éclatant de M. Hincks, 
nous ne pouvons pas accéder à tous ses principes soi-disant gram- 
maticaux qui manquent généralement de simplicité, et par cela 
même de justesse. Dans une note d’un écrit sur la polyphonie, 
M. Hincks veut bien reconnaître que dans les Eléments de la Gram- 
maire assyrienne il se trouve plusieurs grands principes qu'il 
adopte; mais il dit qu’en dehors d’erreurs minrures qu’il ne signale 
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croyons voir la seconde dAuslàtapparraia (coH. ph. q i ) 
KD^sn^. Seulement la 3* personne du féminin a dis- 
paru et s’est confondue avec la forme du masculin. 
Le S 1 64, (x. i4. est à rectifier dans ce sens. 


pas» il y voit des erreurs pernicieuses (sic) qui pervadent tout l’ouvrage. 
M. Hincks, celte fois, veut bien spécifier nos aberrations, et, après 
l’avoir écouté, il faut avouer que la terreur qu’inspire son épithète 
dimiuuc singulièrement. «Tout ce qui a la seconde radicale redou- 
blée n’est pas un paël » et un pacl peut ne pas avoir la secoixde 
radicale redoublée.» Nous n’avons jamais dit le contraire. — « Les 
’iD hébreux ne deviennent pas , en assyrien , des N D , mais des VD. » 
Noii.s somme.s fâclié de persister dans*l’impénilenee finale; il n’y 
a pas de VD. Aux mots hébraïques 317*', 3'’t2/^D » 

correspondent le.s assyriens aiid, talidat, asib, musesih , et non pas 
valid, vasibfCtc. Enfin, en dernier lieu, nous sommes accusé de ue 
pas distinguer entre les formes de l’aoriste mutalives et permansives . 
A cette occasion, M. Hincks ne s’explique pas, et nous ne le com- 
prenons pas; toute la sagacité de nos amis ainsi que notre investi- 
gation n’ont pu trouver dans les écrits de M. Hincks même le 
moindre vestige qui pût nous éclairer sur sa découverte. 

Espérons, toutefois, ([ue cette découverte sera plus permansive 
que celle du prétérit assyrien, dont M. Hincks a essayé de donner 
les terininai.sons ; ce sont, singulier i"pers. Au, a* pers. /fa et Ai 
(comparable û l’élliiopieii ), 3* pers. — et af, au pluriel, i'*pcrs. 
nu, 2 * pers, fiin et /i/i, 3* pers. u et a. Mentionnons tout d’abord 
que pour la 2 * pers. masc. et féni. du singulier, pour la et la 
3* pers. du pluriel, M. Hincks n’e.ssayc pasf même de donner 
d’exemples. 11 est réduit, pour la 3* pers. du pluriel, ù produire 
les pronoms sunu et sina! Pour la 3* pers. du singulier, il subs- 
titue des participes. Quant h la i” per.s. en Au, voici comme 
M. Hincks la Irotivc. il allègue anaka «je,» et une forme J«rra/fu 
«je suis roi.» Quand même on ne devrait pas lire sarraius, on con- 
viendra que le. mot «je« ne prouverait pas l’existence d’un prélérit 
verbal. Puis il nous présente une forme ushafm , .selon lui la i" 
pers. de 3221. l)’:<bord, on ne lit jamais usAuAu, mais toujours ui 
bakuni f dans les ifjscriptions de Sardanapaie IH, dans la phrase ; 
« Pendant qu’ils me retinrent à Ninivc, etc.» Vébahuni est In 3* pers. 
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Formation des voix. L’assimilation du n dans Tipli- 
teal et Tiphlaal (SJ 128, i/j 3 ) a lieu, dans des cas 
très-rares , pour d’autres lettres que les suffixes. Nous 
citons, par exemple, poui' (K. Zi6). 

Verbes quadrilitères. Nous avons déjà remarqué, 
dans le commentaire, que la Grammaire omet la 
mention du shaphalel et de Yistaphalel des verbes qua- 
drilitères; le nombre des voix pour ces verbes s’é- 
lève donc à six. 

Suffixes verbaux. A côté des formes ordinaires, 
comme il faut„noter , et avec le ma pît- 

ragogique, 

Adverbes. La classe des particules offre les plus 
grandes difficultés pour l’interprète; on peut même 
dire quelle est la partie la plus ardue de toute la 
grammaire, parce que les langues congénères ne 
fournissent que peu de points de comparaison, et il 
n’est accordé qu’à la sagacité du traducteur de se 
rendre compte de la valeur de ces mots qui donnent 
la vie à la langue. 

Il est possible que (S 20 1 ) il ne faille pas lire '•pSN , 

du pluriel de "|3D èk Tiphteal avec le suffixe. Sans suffixe, ce serait 
juséabahu ou même jusahahu (G. A. S 1 28 ), et cod- 

traclé avec le suffixe [Ibid. S 197 ) Voilà à quoi sc réduit la 

i"* personne en hu. Et ce seul exemple, si même il était avéré, ne 
pourrait avoir une grande portée, quand on le compare aux milliers 
de formes des aoristes fournies par les textes. 

La lin des prières de Nabuchodonosor est à modifier dans le sens 
indiqué. (Voir E. M. I. II, p. 284, t. I , p. i56.) — Le passage se 
traduira donc : 

« Avec ton assistance , ô Mérodach , le sublime , j’ai bâti ce palais. 
Puissé-je , sans douleur, trôner à Babylone, y trouver du repos, y 
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mais « après ^» quoique la première forme 
trouve bien son équivalent en syriaque; le mot '‘P'iN 
a sûrement la signification de «après,» surtout 
comme préposition. 

Il faut rayer KÇJ (voir plus haut), et ajouter '•K, 
«jusqu’à ce que, » avec la signification de «jamais, » 
(voir), NDJK «jamais» [untfaam), et puis parmi les 
prépositions -adverbiales : « derrière, après. » 

Parmi les conjonctions, il y a diirèrentes forma- 
tions effectuées avec KD , telles que KD'^nj « puisque , » 
KÔnp « tout ce que; » mais il fai\t rayer KJSK « aussi, » 
qui repose sur une interprétation défectueuse. 

REMARQUES RELATIVES X LMNSCRIPTIOW. 

Après ces remarques qui se trouvent déjà en partie 
disséminées à divers endroits du commentaire, nous 
nous adressons aux points de l’interprétalion sur les- 
quels nous croyons devoir revenir, soit qu’ils soient 
susceptibles de recevoir un supplément de preuves, 
soit qu’ils doivent cire infirmés par des découvertes 
survenues depuis la rédaction du commentaire. 

Le nom du roi Sargon , composé avec le mot roi, 
npus force à revenir sur la transcription de ce nom 
propre, qui aujourd’hui seulementse trouve décidé- 
ment résolue, et dans le sens même de la substitu- 
tion de à û. [Joarn. asiat i863, t. Il, p. /i8Zi, 
note.) Nous croyions avoir une preuve directe pour 

septupler ma race. Puisse, à cause de moi, mou peuple y dominer 
jusqu’aux jours les plus reculés! » 

’ L’incertitnfle provient de la double prononciation du signe. 
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la transcription de iarm\ naais il est probable que ce 
ïiËK>t n’est pas identique à celui de « roi. n On se sou- 
vient que M. de Saulcy établit pour la première fois, 
dans son Mémoire autographié sur les inscriptions 
des Acbéménides, la transcription sar pour la lecture 
du mot royal dans les légendes des chambranles 
de Persépolis, quand M. Rawlinson [Beh, p. 3) 

le lisait encore melek. Le mot étant 
il s’agissait de savoir si le premier signe devait être 
lu sar ou hr. Nous avons lu le nominatif jusqu’ici 
iarrUf les Anglais oht adopté sarra; ils ont même 
écrit 5ftarrtt, ce qui préjuge une question que nous ne 
saurions résoudre, celle de la prononciation du mot 
vivant dans la bouche des Assyriens. Pour parler plus 
scientifiquement, faut-il transcrire ")D ou 
constatation récente que nous avons faite prouve 
qu’il faut abandonner définitivement “)D. 

Nous avons trouvé , dans les planches^(pl. VI, n° 2 ) 
que nous devons à notre ami regretté Loftus, un 
fragment que nous avons eu le tort de ne pas exami- 
ner, parce qu’il était trop fruste, et se composait 
à peine de quelques signes. Cependant ce petit reste 
de l’épigraphie aeliéménide de Suse , provenant d’Ar- 
taxerxès Mnémon , fournit, seul de tous les monuments 
assyriens connus, le mot «roi» en caractères pho- 
nétiques simples. Voici ce texte en entier : 

Ligne 1 lÊT V 

A - na - ku. ^ Ar - tak • sat - /a. 

Ego Arlaxerxes 
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y 

sa ar - ri, rabii 

rex magnusj 

l-igne, tü 

sa ar - ri kak - ka - ru. 
rex lerræ 

■ Tf yiS<IHÏÏ< ; 

habaî. sa. * Da - ri - ya - vus. 
filius Darii. 

‘''«'■‘f 3 V ^IT « 

Ar - tak-sal - su ^*9m'ru. in. siîli. 

Artaxerxes rex in lülela 



A - hu ur - wa az - da. 

Oromazis 


Or, dans ce document, le mot de «roi » est écrit 
sam, sans équivoque aucune. On pourrait nous op- 
poser que le monument ne date que d’ Artaxerxes 
Mjiémon , donc d'une époque assez récente ; mais une 
preuve provenant de cette époque vaut toujours 
mieux que Tabsence de toute démonstration. D’ail- 
leurs , les inscriptions babyloniennes de ce règne nous 
montrent encore, ce qui n’a pas lieu pour l’idiome 
perse , la langue assyrienne dans toute sa pureté. Nous 
ajoutons que le fragment nous ofTre en outre une par- 
ticularité d’orthographe 'qui lui est commune ave(^ 
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les plus anciennes inscriptions assyriennes; ici seule- 
ment, dans lè nom d’un texte trilingue, nous avons la 

preuve que le signe ^ . a la valeur de àr (peut- 
être dr), et est, d’ordinaire, équivalent ar. 

Le nom de Sargon se transcrira donc en carac- 
tères sémitiques ou La prononcia- 

tion de ce nom, entendue par des oreilles juives ou 
grecques, était ou Sargàn ou Sarkean^\ car la leçon 
pano, un iTTofÇ ’Xsy 6 fxevov.n est pas suffisamment sûre , 
quand nous pensons que les Massorètes ont sou- 
vent été obligés de rfemplacerun 1 de l’écriture ( d'Tid) 
par un de la lecture' (np), ( par exemple A^um. xxvi, 
g; Jér. xlvîu, 4 , et à chaque instant). Le 1 s’esl in- 
troduit dans le nom d’Assuérus , où le sy- 

riaque ne l’a pas, et probablement dans le nom de 
Sippara □'•riDD (voir Rois, ii, 17, ^i). Par toutes 
ces considérations, il est probable que notre pro- 
nonciation de Sargon ne repose que sur une erreur 
d’écriture, et quelle était inconnue aux contempo- 
rains judaïques (lu monarque ninivite. 

La locution si souvent répétée, malbasà ou mala- 
basû (ligne 7) ,.se trouve à chaque instant dans les ins- 
criptions quand on entend insister sur l’importance 
d’une province , d’un palais, d’un butin. La difficulté 
réside dans le mot malà nVd, aussi bien que dans la 

' En effet, te 3 hébraïque ci araméen scmbte avob' eu une pro- 
Honciation voisine de celle de rassyrien D. Le Ü1 , dans le nom de 
Téglalbpbalasar, le prouve également , car l’assyrien a aussi un D; et 
le nom assyrien }funnu-hi-Arh(tîl est transcrit dans les inscriptions 
de Sir Henrv Uawlinson par ( fiilingaal inscriptions, p. 2 1 8). 
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signification de basa Nous favons interprétée 
par ; « qui n’est pas ù dédaigner. » 

MM. Rawlinson et Hincks avaient, en premier 
lieu , vu dans malâ un pronom indéfini u tout ce qui , )) 
et, il faut le dire, quelques passages des inscriptions 
semblent indiquer celte signification. (Voir jR. Beh. 
p. 9/1.) C est surtout des inscriptions trilingues {E de 
Xerxès, 1. 9) que semble se développer l’acception 
de «tout ce qui,w et non pas. comme nous l’avons 
cru, contrairement à fidée de Sir Henry Rawlin- 
son, l’idée de «ce qui ne. . . pas. » (E. M. t II, 

p. J ()2.) Nous avions cru pouvoir inférer Ja nécessité 
de cette traduction d’uif'fîassage de l’inscription de 
Bisoutoun (1. 43), où il est probablement question 
desMèdes nomades, et où on lit les mots . 

u/sum sa Madai mata in hit 
popultis Mediæ qui non in dotno. 


Et la traduction médo scythique semble militer en 
faveur de celle traduction. (Voir E. M. t. II , p. 2 2 1 .) 
Néanmoins ici le manque de connaissance de la 
Jangue médique même pourrait nous faire oppo- 
ser l’interprétation : « populus Mcdiæ quisquis in 
domo. n Ce passage ne prouve ni pour, ni contre. 

lin passage bien souvent répété dans les textes 
de Sargon {Inscription des Taureaux, Revers des pla- 
ques et ailleurs, comparez aussi Ménanl, Revers des 
plaques, 1. 35) semblerait plus concluant en faveur 
de la traduction affirmative, on y parle des pays : 
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mati malâ samsu irli 'u 
terras quasquas soi aspicit^ 

iKn' Ktfoe? xVtî TD 

• I • \ : - T - "T 

Dans ce cas, la version négative serait beaucoup 
moins à sa place. D’autres passages (par exemple, 
Caillou de Michaux , col. iv, 1 . 29,) sembleraient plu- 
tôt nous faire pencher pour le sens « qui ne... pas; » 
pârmi ces locutions, gui ne résolvent rien, se 
trouve aussi notre mala basa. 

Il semble d’abord acquis que le verbe nü 3 veut 
dire «être mauvais, »^et quil est allié au mot 
qui, avec ce même senHoîiérent aux mots hébreux 
et araméens, se trouve dans les textes trilingues 
(par exemple N, R, 1. 33 ). Dans le syllabaire K. 46 
(publié £. ikf. t. II, p. 96), qui contient une liste 
d’adjectifs assyriens exprimés en regard par des mots 
touraniens, on lit après tàba a bon:» basa, comme 
on voit après rahü » grand, » si *ir « petit. » Basa, 
expression du mot touranien sara, semble signifier 
« mauvais. » Tel est le sens résultant des formes ver- 
bales (par exemple JB. /. H. L col. n, 1. 20). 

A côté du mot touranien sara, ikla rend égale- 
ment basa, et le syll. K. 1 99 (coll. ph. 1 58 b.) nous 
démontre que, dans notre phrase malabasû, c’est le 
mot ikla qui traduit le sémitique basù. Ce mot ikla 


' La pluparl des copies de M. Botta portent A tort satin, le sa et 
te ir irélant (lislingu<^,s que par ta longueur du clou horizontal inh''- 
vieiir; celle erreur nous avait pendant longtemps caché la vraie si- 
gnilieation de ce passage, car satin nVst pas un mol. 
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€sl retrouvé dans un mot tonranien ka ikla, quun 
syllabaire traduit par les deux mots bagarra et 
ragamma KDJ'J , synonymes dont le sens nous échappe, 
mais qui, si nous admettons l'explication que nous 
fournit le dictionnaire arabe, pourraient s’interpré- 
ter par « des défauts corporels. » 

Nulle part nous ne pourrions retrouver l'idée de 
« nombre, que M. Hincks, nous croyons, avait 
proposée, de sorte que mala basa aurait le sens, 
très-plausible en lui-même, de « quisquis (sit) niime- 
rus,» «en entier, de quelque sorte que cela fût.» 
D'autres passages ne dérnor |frcnt pas la possibilité 
d'un verbe wi «compter»; et, 1. i3, le verbe ihsa, 
assez obscur du reste, s'y refuse. Nous avons en de- 
hors d’autres preuves, par exemple, dans les inscrip- 
tions des Séleucides, le nom La-basi-Bel, 

M Non sperrie Belum , » qui confirme encore l’existence 
d’un verbe avec la signification de dédaigner 
que nous lui avons primitivement reconnue. 

Quoique nous ne puissions décider la question, 
nous avons soumis à nos lecteurs les éléments de la 
question relative à la phrase intercalaire mala basa, 
dont le sens, nous le répétons, pourrait parfaitement 
être « dans toute son étendue. » 

Ligne i3. Israkanumma est un seul mot. 

Idgne i6. Le groupe idéographique ^ — J J^J se 
classe , à l’heure qu’il est, encore parmi les questions 
difficiles. Il est sûr qu’il rend taklat nhpn , ét. emph. 
lükalti; telle est sa valeilr incontestable dans le nom 
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de Téglathphalasar. Mais il n’en est pas moins vrai 
qu’il désigne une çspèce d’arme dans Je texte de 
ce roi (par ex. col. v, I. 58 et passim) et son emploi, 
comme équivalent d’arme, ainsi que M. Hincks l’a 
supposé, semble assuré. 11 se peut donc que, quand 
parfois nous le lisons au pluriel , nous devions le 
traduire ainsi sans le prononcer, surtout dans la 
phrase : 

in ISKUêya. usamkit, 
cuin armis meis vici. 

Ce dernier groupe masculin. 

Aussi les phrases telles que 1. 20 , 46 se prêtent- 
elles mieux à la dernière interprétation. 

Ligne 2 5. Le nom de Sebechus est lu Sahhe; la 

première lettre est syllabaire K. 1 10 

distingue de que les textes 

eux-mêmes confondent, et donne au premier la va- 
leur de iip, au second celle de sap; dans ce cas le 
nom serait Hhhé, ce qui, du reste, ne change rien à 
la question de l’identité avec le nid de la Bible. 

Ligne 3o. Dinti signifie réellement alille;» un 
fragment de K. 1 1 o ainsi que des textes historiques 
nouvellement examinés le prouvent. 

Ligne 33. Nous transcrivons^ J — pur limnu, 
• et nous y sommes autorisé par de nombreux pas- 
sages; mais nous n’oublions pas que la leçon sina et 
sineti pourrait parfaitement se justifier par le mot 
« haïr, n de sorte qu’on pourrait l’exprimer par 
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et riKJE?. Le verbe ns'jB veut dire « se brouiller; » 
le shaphalel, aspalkit veut donc dire « brouil- 

ler quelqu’un avec un autre. » Il se construit avec 
üti et la phrase signifie : «Il brouilla avec moi 
Arpad , Simyra , Damas et Samarie. h 

Ligne 5 o. Le signe au duel<^yy,a 

bien , en dehors de la valeur de padan et de nir, celle 
de sepf que nous traduisons par «jambe. » Cette 
transcription a été publiée par Sir Henry Rawlinson , 
rians le nouvel écrit sur les inscriptions araméennes, 
qu’il nomme partout à XoriJ phéniciennes ; nous la 
transcrivons par l’assimilons à l’hébreu 

qvD, qui signifie «se bifurquer, se ramifier.» Mais 
dans le passage, ligne 5 o, il faut toujours transcrire 
niriya, quoique, comme substitution à nir, le mot sep 
iui-méme soit devenu préposition. Nous lisons .çepaa 
U au-dessous de moi » ( par exemple Lay. pl. XXXVIII , 
1 . 5 ; ff\A, L pl. XXXVII, 1 . 1 5 ). 


Ligne 78. Le signe unique a été trans- 

crit par kir. Cette valeur semble être applicable à 


un caractère compliqué ainsi faif ^ . 
Dautie part, le syllabaire K. 1 10 donne au sign<î 
^ ^TTT la valeur de kir. Un fragment du même texte 
donne pour 1^ valeur de iam ou zam, et 


cette prononciation se trouve applicable à un passage 
de Coll, pliot. ai, 1 . 1, où le signe figure. Il sagil 
desavoir si le signe de la ligne 78 est une variante de 
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il faudrait alors lire akhmma DOî?^ «je dé- 
cidai, » ou DT3K «je retranchai. » 

Le signe se trouve encore dans la stèle de Sanias 
(col. I, 1. 43. fF. A. L pl. XXXII), où l’on peut lire 
également ynsamkirva et yusamzavva [E, L H» L 
col. VIII, 1 . 3o); mais nous avons un passage qui 
semble parler plus directement pour j« 5 am/a> (com- 
parez le commenlaire ad 1 . i 23). 

Dans la ligne 76 se trouve le signe g — » 
que nous avons laissé en blanc, parce qu’il rend 
une valeur idéographique. Le caractère indiqué est 
évidemment un objet \lu culte, car si nous y subs- 
tituons X, nous aurons: «Je pris Haldia et Ba^a- 
barta, ses dieux, et leur X( au singulier) noqibrfu^. » 
Depuis la rédaction du commentaire, noüs potis 
sommes souvenu que, dans un syllabaire, nous 
lisons le signe expliqué par pasisa Ce mot pro- 
vient d’une racine dont d’autres dérivations se voient 


souvent à la fin des inscriptions, parmi les recom- 
mandations faites par les rois à leurs successeurs. C’est 
le terme que nous avons parfois traduit 

par « qu’il neltqie les bas-reliefs. « On pourra croire 
qu’il faille dire ; « qu’il érige des autels. >» En tout 
cas, le sens de «bas-reliefs,» qui ne serait pas en 
désaccord avec le sens général de la formule, ne 
pourrait plus convenir ici; mais toutes les considé- 
rations semblent concourir à y faire admettre un 
objet en pierre. 

Ligne 7 * 7 . Le passage relatif à la mort d’Ursa 
exige une rectification très-importante, et qui prou- 
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vera de nouveau, par un exemple frappant, com- 
bien souvent les vérités les plus simples se dérobent 
longtemps à notre investigation. Il est dit qu’Ursa 
mourut in katè ramanisa.ce que nous avions traduit, 
selon un ancien précédent, par in manibus centurio- 
nam saorum, et nous avions fait remarquer que toute 
cette manière de rendre le sens que nous lui sup- 
posions était très-embarrassée. Mais rien n était plus 
erroné que la traduction de ramani par u soldats,» 
traduction proposée en premier lieu par M. Ravvlin- 
i?on dans l’inscription de Bisoutoun, 1 . 42 , et suivie 
par nous-memes (£. M. t. H/p. 2'2o). 

Or le mot ramani, sûr Fetymologic duquel nous 
reviendi'ons , veut dire ((meme;» m kate ramanisu 
signille per manus saimeiipsias (( de sa propre main. » 
La phrase entière se traduit : ((Lorsque Ursa, roi 
d’Arménie, apprit la chute de Musasir et l’enlève- 
ment de Haldia , son dieu, il s’ôta la vie de sa propre 
main , par l’épée de sa (?) ceinture. » 

Or voici les preuves : 

Le texte de l’inscription de Bisoutoun, 1 . 42, 
porte : issabtu ana Martiya agasà sa in elisun rabà in 
mmanisnna iddakusu. Ce qu’il faut traduire : 

«(Les Susiens effrayés) prirent ce Martiya, qui 
avait été élu chef, et le tuèrent eax-mêmes)) [in ra- 
inanisanu, « d’eux-mémes »). 

Nous avions traduit : (( parmi leurs grands. » 

Le perse dit simplement : atâsim avâzann (( et le 
tuèrent, » elle texte médo-scythique exprime la même 
idée par irhalpis. 
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Mais il y a plus, le récit de la mort de Cambyse 
cache ce mot, sans que nous nous en soyons aperçus. 
Le perse porte : Kajnbaiiya uvâmarsiyas amaryatâ : 
ttCambyse mourut, se tuant lui-même. « Le texte 
assyrien a : 

Kamhuziya mitaiu ramannisu miti. 

Nous avions, comme M. Rawlinson (fl. Beh, 
p. 63) , séparé ainsi : mita tara mannisa mitiy et dû 
adia^ttre une préposition man qui, bien quhé- 
et arabe, ne se trouve pas ailleurs en assy- 
rien. Il faut traduire!: 

U Cambyses morte hü mel m ortuus est. » 

1 !U2?*»3p*i D'in^'p 

Le mot ramani se trouve souvent dans ce sens; 
nous avons fréquemment la phrase, quand il s’agit 
de faire d’une ville un dépôt de blé : 

îr suatu ana ^amanija asbat, 
urbem illam pro meiuetipso cepi. , 

Assarhaddon dit(^.i4. /. pl. XLIX, col. iv,l. lo): 

kudurru ^ ina kakkadiya assi va 
liaram in verlicem meum susluli et 
Rsazhü * ramani{ya). 
imposui mihîmetipsi. 

' La forme ramanni se trouve souvent dans ies textes plus mo- 
dernes, par exemple dans ceux de Sardanapale VI. 

* Le mol hébreu et chaldaïque correspondant est SsD , et nous 
aurtona accepté la transcription par un D , si la locution des inscrip- 
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Dans le texte des Taureaux, où il est dit qu'Ursa 
^dans sa peur se tua » in IS.KU. ramanisa, il faut 
donc traduire ; « par sa propre arme. » 

Le mot ramani est exprimé par le signe idéogra- 
phique exemple, Lay. pl. XIV, 

I. i4); le syllabaire K. 6o, coH. ph. 46 a, donne 
le mot touranien imteo. 

Il nous reste encore à expliquer le mot ramani 
par les langues sémitiques. L’idée «même» est in- 
terprétée dans tous les idiomes de la branche do 
Sen) par une idée concrète. Les Juils emploient le 
mol os DXy , et , pour « moi-mè/no , » on dit « mon os ; » 
les Arabes y substitueTic u ition souille, mon àme, »> 
comme les Germains ont fornié cette idée de corps , 
(‘t disent u son corps» pour «lui-méme» {selb). Les 
Assyriens ont également adopté une locution con- 
crète qui, pour être un peu plus dilTicile à classer 
clans le dictionnaire, n’en est pas moins sûre. iJa- 
maniyQxec le suffixe ranianiya,doiise transcrire jjpni, 
et v^eut dire «mes viscères,» correspondant à l’bé- 
breu c’est le pluriel de rahani, et, comme en 

hébreu, un pluralis tantum. 

On se rappellera, en elfet, que la* racine on'i, mè 
sereri, change en assyrien en Dm, comme de pnn, 
on fait pm, de Nous avons lu dans ce texte 

même ann « le pardon. » On devra donc transcrire 
le mot ramani, moins exactement ^3pi.. 

tions zahil kudarru, « porta ns tiaram * pour «lieutenant,» ne nous 
for^^'alt pas à rendre tu sifllantc par un z ou un s, en cnAnie lenipn 
qu elle expli pie la voix ractiliVe du patsage d'Assar)i<jddon. 
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Le fait important pour nous, cest le dégagement 
de la vraie signification de ramani : «même. » 

La ligne 78 renferme des mots qui sont toujours 
une énigme, au point d’obscurcir le sens de la phrase 
entière. Seulement les mots sa itti (c est ainsi qui] 
faut lire, au lieu de ki) kullü yusaùsi commencent à 
sortir de leur obscurité première. Nous traduisons : 

eîi Urarti ana pat gimri sa illi hullà 
Supra Amieniam in omni parle qnain cum nequilia 

< 

ynsahsi (sc. Ursa) ynsi asih lihbisa emida 
rebellem reddiderat, Uolmnes liabifanles in ilia coîlocavi 

éibiltu au sirha, 

ad casligandum eos (?) et iiivigilandum in eos (?). 

Dans la stèle de Samas-Uou (col. I, 1 . 4o) on lit 
aval hulti yasabsi, avec 1? même signification. 

De même, les mots de la ligne 79, Tarhalara 
Miliddai tükantu ihsuh, sont inexpliqués , à cause des 
deux derniers mots, et surtout du dernier dont 
le sen.s nous échappe encore , ({uoiqii’urie racine ainsi 
composée se trouve en chaldaiquo. Nous supposons 
que sa signification est « chercher. » 

La ligne 8a, comme la ligne 116, contient le 
groupe qui signifie «arc,» et qui est 

probablement équivalent au mot l’hébreu 
Le signe anarien se fait en babylonien et 

se trouve dans les textes des Séleucides; il y est 
question du diea de ïarc, qui se trouve sur les mon- 
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iiaies à 1 effigie de Séleucus. Or les médailles des 
ISéleucides portent un Apollon assis. La forme ba- 
bylonienne archaïque du signe est [Inscrip- 

tion de Londres, col. ii, 1. 48). La valeur syllabique 
est ban. 

Le mot «arc» est féminin, et finit en t (Prisme 
de Téglathphalasar, col. vi, 1. Sg et 65.) 

Ligne 84. Balam nest pas un mot ailophonc, 
comme nous l’avions cru , mais un terme parfaitement 
phonétique, et signifiant «sans, contrairement à. * 
M se rattache à la racine d’où viennent les mots 
hébreux 53 « non , » sans. » Et comme on 

dit en hébreu '’532, on trouve en assyrien m bala , 
par exemple dans la phrase relative à Ninip(^. 
.4. 1. pl.XVII, 1. 3) : 


lia sa in balusu esbare samie au irsitiv la 
Deus sine quo orbes cœli et terræ non 


reguntur. 

Comparez l’inscription de Bélochus et de Sémi- 
rainis, 1 . 6 . [tV. A. I. pl. XXXV.) ' 

La phrase qui se retrouve 1. 85 et passini : 

Sa asar êalmi idaï la ipparkà, n’a pas reçu d’autre 
solution. Id est une partie du corps; la locution ana 
ide akharit (non pas ahala) ittakla, «ils eurent con- 
fiance aux id d*akharit, » est obscure. 

Ligne 87 . Sa niba la isü, «dont le nombre n’a 
pas d’égal. *) Le groupe niba est, malgré les doutes 
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que nous avions émis, phonéUque. Ce fait est prouvé 
par 1 orthograplje incorrecte ni i-bi, et puis par lai 
forme babylonienne la ni-bie. Le mot provient de la 
racine Kaa « dire, annoncer, » et se transcrit : RD? ià. 

Ligne 112. Tout ce qui précède a été mal 
compris. laman fuit vers Méroë, où il croit être à 
fabri; mais le roi d’Éthiopie noue des relations avec 
Sargon, jette le fugitif d’Asdod dans les fers, et 
l’envoie en Assyrie. Les mots sont à rétablir, 1 . 1 1 2 : 
Jna sissi parzilli ina kasritav parzilli iddisavva «in 
vincula ferrea, ia catenas ferreas conjecit illuwi 
(lamanem). Sissi a rapport avec l’hébreu ys: 
(Ex. XXVllI, 36 ), et kasrit (au lieu de birit) avec 
«lier.)) 

Lignes 1 i 2 et suivantes. Les deux expéditions 
contre Moutallou et les fils de Rita sont posté- 
rieures à la douzième campagne, puisque, dans ce 
récit, la capture de Dour-Iakin est mentionnée, 
1. 116, comme déjà accomplie. L’histoire de NibM^ 
et d’Ispabara ne se trouve pas dans la grande inscrip 
tion dite les Annales; il est à présumer qu’elle forme 
la quinzième campagne dont Sargon parle au com- 
mencement de liotre texte. 

Nous voyons, lignes 1 19 et suivantes, le même 
mot turri écrit par ^ ~ 

par -TH- Le premier signe du premier 

groupe est tar, le premier du second, iiir; c’est 
une preuve palpable de l’emploi souvent inexact 
des homéophones, ou signes à prononciation rap- 
prochée. 
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Ligne laS. Le mot uspalkit, shaphel de nD‘7D» si- 
gnifie « faire brouiller quelqu’un » (voy. I. 34 ). Sar- 
gon parle de l’alliance de Mérodachbaladan , conclue 
douze ans avant la défaite, avec Houmbanigas; les 
Annales mentionnaient ce fait, ainsi qu’on le voit 
par les fragments qui ont Irait à la première cam- 
pagne. En tout cas, Houmbanigas n’était plus sur le 
trône, car le monarque de Susiane régnant à cette 
époque était Soutrouk-Nakhounti, l’un des succes- 
seurs immédiats du roi cité. Soutrouk-Nakhounti se 
ftomme lui-même fils de Halloudous. 

Ligne laS. La traduction /de /laramtu nimnisa tm- 
hatiii ne peut plus subsister, d’après ce que nous 
avons dit de ramanik la ligne 77. Seulement le pas- 
sage reste obscur, à cause des mots dilficiles liaramtu 
et imkut. 

Ligne 128. Le passage traite des fosses entourant 
la ville de Dour-lakin, que Mérodachbaladan mit 
en état de défense. Il est dit : 

T -f V ï^iyy= ïr:^T 

t|uc nous avons transcrit : isün barsa yusabni , et tra- 
duit «unam barsam largam perfici jussil.» Nous 
nous demandons si nous ne devons pas lire le der- 
nier signe que coll. pli. 4 a rend par 

pily transcrire et traduire : unam barsa 

profundam fecit. Nous croyons que cette interpréta- 
tion s’accorde mieux avec les nécessités de 1^ situa- 
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lion; en outre, Tidée de la largeur aurait dû être 
exprimée expressément. 

Le mot barsa est probablement identique au mot 
üns «genièvre; » le terme désigne aussi «le poids 
le plus petit. » (Voir la note dans la traduction que 
M. le duc de Blacas a faite de ïHistoire de la mon- 
naie romaine de M. Mommsen, t. I, p. 4 i o.) 

Lignes i 29 , 1 3 1 . Zirkat est à lire kalkui; le signe 
zir et kult s^échangeant dans ce mot avec 
dans quelques passages des An- 
nales de Sargan et dans la stèle de Samas Hou (col. iv, 
1.44). Ce résultat ne^nfi^odifie en rien le sens du mot, 
et l’étymologie reste tout aussi obscure dans un cas 
que dans l’autre. 

Ligne i 3 o. Nous avons longuemedl discuté la 
phrase parabolique où entrent le mot pagar^ «ca- 
davre,)) le verbe sarab ou sarap et le mot obscur 
nabas ou napaè. Nous avons interprété ce dernier par 
« tronc d’arbre » ou par « feuille » tout en disant 
qu’en chaldaïque DD: signifiait «laine». Peut-être le 
verbe se rapporte-t-il à la racine qui, dans les 
inscriptions (par exemple L. pl. LXVIII, pl. 1 ), se 
trouve à côté 9 u pourpre et du bleu, et signifie 
colorer. Dans ce cas, nous modifions notre pre- 
mière traduction ainsi : «Les guerriers teignirent 
par les cadavres les eaux comme de la laine. »> Qui 
ne pense pas alors à Isaïe (I, 18) : cdn 

rn'» nDXD? 

Ligne 1 42. Lisez: sa niba la isâ. Vide supra , 1 . 87. 

Lighc 1 44. fJkali est le paël de S"ip « assembler. » 
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Nous connaissons le nom Assat-dur-kàli , écrit dans 
les légendes araméennes du Musée britannique 
ce qui confirme la leçon cunéiforme : 

La période astronomique dont le ternie est cité, 
lig. 1 1 O et \à 6 , finit probablement en 708 av. J. C. 

Ligne i 35 . Depuis la rédaction de notre com- 
mentaire, Sir Henry liawlinson a donné, dans ses 
Èilingual readings, une nouvelle valeur incontestable* 
de l’idéogramme transcrit par ekil, 

et est traduit dans Taraméen par Vpn, ce qui, en 
chaldaïque, en syriaque, comme en arabe, indique 
(( un champ, une plaine rocailleuse. » Cette valeur a 
été corroborée depuis poumons par un autre glos- 
saire, où elle se rencontre également. Mais c et équi- 
valent ne rend nullement illusoire ridentificatioii 
avec le mot haran, résultant du passage cité de la 
grande inscription de Nabuchodonosor, col. 11, I. 11 
et suivantes. 

Nous croyons que , dans notre jiassagc . l’idéo- 
gramme a réellement le sens de « champ, d 

Si notre collaborateur s’était borné à établir cette 
valeur, tout le monde lui en saurait gré; mais quand 
il attaque la valeur du nom de Sargon que nous 
avons donnée selon le passage du Baril, il dépasse le 
but. 11 veut bien convenir que le passage du Baril est 
difficile; mais si la traduction qu’il propose n’a pas 
le désavantage d’étre’de prime abord invraisem- 



118 OCTOBRE-NOVEMBRE 1865. 

blable, elle froisse les sentiments grammaticaux les 

moins développés et les moins susceptibles. 

Certes, ekil ou ^aran, veut dire « plaine , la chose 
aplanie et le champ, » mais également « la surface 
aplanie, sur laquelle on écrit.» Sargon dit, selon 
notre première traduction quil faut probablement 
modifier : 

«Je leur ai donné des statuts exempta d’injustice, 
qui sont contenus dans les commentaires sur la loi 
contre l’arbitraire, sur la loi de l’équité et sur la loi 
de la conduite à suivre. » 

Los mots assyrierfs sont : 

Haran la sibày haran misar, haran asar panasana. 

Sir Henry traduit : 

«Le champ pour lequel on ne demande pas de 
prix, le champ en arrière, le champ » 

11 lit mihar, au lieu de misar^ mot écrit ailleurs 
misari. Le second signe est sar et hir, il n’est jamais 
/lar. Sir Henry Rawlinson a sans doute oublié le mot 
haranav isartav (/. L.col. i, 1. 6 o) quand il rattache le 
mikhar imaginaire à la racine "inK. D’ailleurs «der- 
rière » se dit en assyrien arki et non pas ahar. Nous 
connaissons le passage de Nabouïmtouk [W, d. /. 
pl. LXIX, col. n, 1. 54), où le roi dit «qu’on avait 
cherché la pierre de fondation d’un temple, à droite 
et à gauche, par devant et par derrière : » imim sa- 
mila parti a arki : • Kipi * 

El qu’est-ce que le champ en arrière et le champ 
par devant? Sir Henry croit que le roi a donné aux 
propriétaires des champs qui ne voulaient pas se 
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pisser exproprier pour de l’argent, en échange, ou 
un champ en an^ière, ou un champ par devant. liC 
sens paraît clair; nous soutenons qu’il ne l’est que 
trop, IJ faudrait pour cela, d’abord, lire mikhar au 
lieu de mùar, admettre le mot inconnu mikhar^ don- 
ner aux mots la sibà «231 «S, « sine arbilrio , » toute 
cette exubérante interprétation, admettre plusieurs 
impossibilités grammaticales, et rayer le mot asar, 
qui deviendrait inutile et gênant. 

On lit les phrases assyriennes suivantes dans les 
exercices de lecture que le roi de Ninive fait faire 
à ses sujets dans les tables si précieuses, rédigées en 
casdo-scythique, avec l’assyrien en regard. Nous ci- 
tons, d’après M. Rawlinson, qui a eu le mérite de 
nous les faire connaître : 

Tallik tassa ekil nakri. 

Ivisli , suslulisti labniatn alieraiant. 

lUik issà ekilka nakru, 

Ivif, sustulit labulam tuam alterataïu. 

Il s’agit évidemment de l’enlèvement d’une borne , 
telle qu’est le Caillou de Michaux.. M. Rawlinson 
comprend ainsi le passage : 

«Tu vas et tu enlèves le champ de l’ennemi. » 

« Il va et il enlève ton champ, l’ennemi. » 

Le savant anglais explique « enlever, « par « enle- 
ver les récoltes! » 

Il est pourtant clair pour quiconque est fami- 
liarisé tant soit peu avec la structure des langues 
sémitiques, que le mot nakar, qui s’emploie si sou- 
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|Vent en parlant de l’altération des tables, ne peuj 
être qu’un adjectif. Nakra, après ekilka, «ton ekil^ 
ne pourra jamais être autre chose. Puis , pour ad- 
mettre l’idée de « champ, » il faut donner à l’idée 
de «dévaster (!). » Or cette racine veut dire «por- 
ter,» d’une lance, d’un casque qu’on porle (Nakch. 
R,, Khors.); «élever, » de la couronne qu’on élève 
sur sa tête (Assarhaddon), de la main qu’on lève au 
cieli « enlever, » de la royauté que Gomatès le Mage 
enlève aux Achéménides. Mais jamais nous n’avons 
conslaté d’autres significations. 

Cet idéogramme peut parfaitement désigner une 
borne , telle que le Caillou de Michaux. Voici ce 
que nous devions ajouter au sujet de l’idéogramme 

If 

Ligne 1 36 se trouve la phrase ramanussun yatirru ^ 
que nous sommes maintenant en état d’expliquer 
avec sûreté. Rarnanussun veut dire « eux-momes. » 
De là toule la phrase va obtenir une autre accep- 
tion. 

Le sens de la phrase entière, à partir d'ukallirn- 
sanaii, se trouve modifié. 

En effet il paraît évident que nüra peut se rappor- 
ter à nu, arare, et indiquer la récolte d’un champ 
nouvellement défriché; il provient de la racine qui 
lornie, en hébreu, et *>1:0. Nous pourrons donc 
chercher dans ce passage autre chose que ce que 
nous y avons lu, et rectifier ainsi notre traduction ; 

Nùm iklisunn sa ullu yami alluti 

Primilias camporum suoriim qui inde a diebus remolis 
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mu isiti éali ilfimà ramaniusua 

'in possessione Suti (fuerant). ceperunt sibimetipsisque 

yiitirra. 

vindicanint, 

(( Ils reprirent le produit de leurs champs défri- 
chés, qui défliii l’antiquité avaient é(é dans la pos- 
session des Suü\ et se l’approprièrent. « 

Mais ceins modification, par les raisons que nous 
avons données plus haut, n’emporte pas nécessai- 
rement celle du texte du Baril , ni même celle du 
Prisme d’Assarhaddon que nous avons cité^ 

Ligne i 4 i . Nos doutes au sujet de notre traduc- 
tion de ibbu par « ivoire » sont confirmés ; ibbu veut 
dire «pur, sans tache;» ainsi on lit, nikut ibbat 
« des victimes sans taches. » 

Ligne i 55 . Kl niim aama. Nous avons pris anma 
comme renfermant l’idée de(( dieu » ila. Il paraît néan- 
moins que anoiLa n’est autre chose qu’une expres- 
sion allophonb <de la première personne. Ainsi on 
lit ( IV, A. /. c^tymviii, 1 . 69) : in linii annirna « dans 
ma propre éponymie. «Ainsi la phrase entière signi- 
fierait : « Secundum decretum meunri, in voluntate 
cordis mei. » 

Ligne 160. Nous avons prouvé la valeur métal- 
lique des idéogrammes divins ►►—J ^ [Ana), 

qui se prononce anaku, en hébreu « étain ,« et 
^ — {Ninip), qui rend parzillu, en chal- 


* Nous soumettrons néanmoins tous cCvS passages à une nouvelle 
étude plus approfondie, et nous ne manquerons pas de signaler 
franchement le parti auquel les faits nous forceront de nous arrêter. 
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daîquG « fer. »> Il est possible que ^ 
eût également une valeur analogue, telle que le 
plomb ou le mercure, si, ce qui est probable, ce 
métal était déjà connu des Chaldéens. Néanmoins 
le passage d’un syllabaire où la lumière , nàra , est ex- 
primée par SIR, G AL, tend à nouéîüfire identifier 
l’idéogramme divin au plomb, qui s’exprime par 
«pierre» IS, SIR, G AL. Ao est la lumière intelli- 
gible, Les idéogrammes désignant « or » et « argent, » 
commencent par le signe « sublime, » ce qui tend à 
en prouver le rapport avec une divinité. C’est Je 
ce fait que parait procéder le système qui attribue 
aux sept planètes les sept métaux principaux. Ces 
idées, pourtant, paraissent être plus récente»,:»ear 
jusqu’ici rien ne prouve que Ninip désigne la pla- 
nète de Mars, et Anou celle de Jupiter. Les assimi- 
lations, d’abord des faits isolés, semblent plus tard 
avoir été généralisées pour être érigées en système. 

La ligne 167 répèle la phrase in dans un mois 
propre, à un jour heureux;» maü d’inscription ne 
donne pas, comme le texte des Taureaux et des Ba- 
rils, les mois du calendrier que Sargon choisit pour 
accomplir ses différents travaux. Le signe « mois » est 
connu depuis la publication de finscription de Bi- 
soutoun par M. Rawlinson. Les groupes exprimant 
les douze mois le sont aussi, et il s’agissait seule- 
ment de savoir si le premier mois coïncidait avec 
l’équinoxe du printemps ou avec celui de l’automne. 
Nous avons toujours, depuis la rédaction du second 
volume de V Expédition de Mésopotcanie , défendu la 
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nreinière de ces deux alternatives, que nous laissait 
le texte publié à la ligne là/i dans le Commentaire, 
et qui établit que dans le premier mois luii des équi- 
noxes a lieu. M. Rawlinson semble être de notre avis; 
mais il dit que cette opinion a encore besoin d’être 
prouvée. Nous croyons avoir trouvé la preuve du 
commencement de Tannée dans l’équinoxe vernal 
dans le texte'de Tinscription de Sennachérib , dite /ns- 
cription de Constantinople. Le roi raconte conjment, 
pendant son expédition dans les montagnes d’Elam, 
if fut obligé parles neiges de rebrousser chemin et de 
retourner à Ninive. Il dit (1. (12 , PF. A. L pl. Xldll) : 

A rail AP. kussu dama iksadavva sa^abtav 
Mense lo™® inlemperies iinmanis irrupil, el Icmpeslas 

laziztuv illik va saïga naljalluv nadbak sadi aduru 
horrida venil; el nivem valiis parietis monliuiii vilavi, 

utir va ana Assur asbata marrana. 
redii et versus Assyriam direxi passum. 

Le Prisme a un passage parallèle (col.iv, 1. yS) : 

Arah. UT. llî. rienii ‘ annu Uannu erabavva 
•Mense (Tebet) fragor nubis ingentis in Ira vil cl 

sdgabtav maadtav yusaznin A. E. ê sa; A. E. ê. 
tenipeslas magna pluere fecit aquas cœlealea suas ; imbres 

aa saïga nahli nadbak sadë adara, etc. 
cl nivem valiium parietis moiitium vitavi , etc. 

' Hienù est NDDî?! . de changement de m en n (G. A. S i !? ). 
L’idéogramme A. E pourrait être zunnu, (jni se trouve réellement 
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Nous ninsistons pas sur ridéogramme du mois 
dans le Prisme , correspondant à Tebet; dans le texte 
ife Constantinople, cest clairement le i o"" mois^ Le 
groupe qui Texprime se trouve , de plus , à Bisoutoun , 
où il se substitue au mois perse Anâmaka, Avant 
même de connaître le texte assyrien, nous avions 
placé le mois Anâmaka au mois de décembre [Ins- 
criptions des Achéménides , p. 52 ), guide seulement 
par les exigences historiques. Ce mois, correspon- 
dant au 10® mois babylonien, tomberait, selon l’un 
dès systèmes, au mois de juin-juillet; selon le nôtre, 
en décembre-janvier. Lps textes cités corroborent 
cette opinion, car, au mois de juillet, il n’y a pas de 
neige (sal^a, ichp , hébreu jW) dans les montagnes 
de l’Élyrnaïs et de la Susiane. 

C’est ainsi que beaucoup de nos idées déjà an- 
ciennes ont été confirmées, quoique d’autres aient 
été résolues contrairement à nos opinions, quel- 
(|uefois cependant dans un sens purement négatif , 
et sans mettre quelque chose à la place de ce qu’on 
doit éliminer. Nous ignorons ainsi encore la pro- 
nonciation du. mot «char» que, à la 1. 26, nous 
avons dubitativement prononcé rakub, Jusqu’içi 
cette prononciation nous paraissait probable; mais 

Jàns des passages comme celui-ci, où l'idée de tremblement de terre 
ne parait pas être admissible. Il faudrait lire alors , . . yasaznïn zun- 
wsa; zunni au salgu, etc. Nous exprimons par r le signe du pluriel. 

' Depuis que nous avons écrit ces ligues nous avons vu une liste 
des mois signalée par M. Rawlinson, et dont le premier nom est Ni- 
/annu, le dernier Nous reviendrons sur ce document d’une 

grande importance. 
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un passage de Sardanapale VI, {PF. A. L pL 7, E. 
l. 4 ) s y oppose. Nous voyons que le «char du roi» 
est qualifié de ruhab^ sarrutiya,)) le véhicule de ma 
royauté, « et celte même locution est employée ail- 
leurs, comme épithète à d’autres idées analogues. 
Le char ne se dit donc pas rukub. Serait-ce zamam? 
( Iriser, de Londres , pl. JI , 2 a . ) 

Nous avens laissé en dehors de nos explications 
les noms géographiques. Ce sujet extrêmement 
riche nécessitera des études spéciales, qui seront 
d’une très-grande importance pour l’antiquité asia- 
tique. Quelquefois nous aurons des rectifications 
à faire aux lectures proposées; nous signalons celle 
du pays Gullaia, qu’une inscription nouvelle de 
l'églathphaiasar IV^ nous enjoint de lire Pillata. On 
sait que le premier signe du mot comporte les deux 
lectures; le texte cité écrit le peuple Pi il la-tu. 

Une grande quantité de noms est déjà identifiée 
à l’heure qu’il est, et peut nous guider pour recons- 
tituer la carte de l’Asie au ¥111“ siècle av. J. G. Parmi 
les assimilations fausses se trouve, nous croyons, 
celle de la ville de Pappa qui semble n être pas 
Paphos de Chypre, mais la ville de Pappn en Pi- 
sidic, à moins qu’on ne la croie déjà trop éloignée. 
Le pays de Tanna (I. 29), Tiina et Taana est, selon 
nous, Tyane en Cappadoce, la ville natale du cé- 
lèbre thaumaturge. I.,a ville de Milid est celle qui 

‘ P.!!' un oubli inexplicable, le catalopfiie de V Expédition en Mé- 
sopotamie ne mentionne pa» au n“ 34 la valeur hnp,qni pourtant 
e.st bien sûre. 
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a donné le nom à la Mélitènc, en effet voisine de la 
Commagène , définitivement identique au Kummukh 
des inscriptions. 

Nous réservons ces remarques, comme d’autres, 
à nos travaux ultérieurs, et nous nous permettrons 
ici quelques observations ayant trait à la mythologie. 

Ligne i 69. Istardt « les déesses, «est exprimé tout 
simplement par l’idéogramme dans la 

pierre d’Aberdeen. {fV. A. L pl. XLIX, 1 . 6.) La 
prononciation de est Istar; cela résulte de 

beaucoup de (jassages. Quant aux déesses Istar de 
Ninîve et Istar d’Arbèles, qui se montrent si sou- 
vent dans les textes des derniers Sargonidfs;m)us 
apprenons par les inscriptions bilingwéi^U6f^? pre- 
mière s’appelait Assaifet la seconde Artaî/.Ain^i nous 

trouvons le nom ; T>- -T :::= Hff . 
Arbdil-asirat , 

<» Arbel favet , » 

ce que la légende araméenne transcrit par 

Pakaana^ArbaïL 

« Fide Arbelae. » 

La déesse s’écrit J 1 ^ ville, tou- 

jours avec le déterminatif de ville , J J g-g— 

M-y*. 

Le nom de la déesse Arbel se trouve, selon nous, 

' Sir Henry Ruwlinson s’est conslaminenl «népris sur ce fait; 
il n’a pas su lire le nom i4r6ai/-««rat, qu’il a lu Arbail-hirat (!) , ce qui 
ne donne aucun sejis. Nous regrettons que noire éminent collahora- 
teur n’ait pas encore soumis à un examen rigoureux les principes fon- 
damentaux de la lecture, sans lesquels aucune interprétation n’est 
possible. U ne suffit pas de remplacé!*, pour le besoin spécial d’un 
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dans le fameux vers d’Osée (x, 1 4) : •n '‘3 pbc? 

, où ^N 3 nKTi''a indique le temple de la déesse 

Arbel. 

Ligne 187, Asnr ahn ilâni. Assour, le père des 
dieux, s’écrit, comme on sait, ce que, il y 

a longtemps, nous avons traduit par « le dieu bon. » 
Mais ce que nous avons déjà indiqué dubitative- 
ment {E. M, t.II, p. 336 , note 2) s’est confirmé; le 
nom d’Assour ne signifiait pas autre chose. La lettre 
abréviation de falloplione higa «bon,» s’ex- 
prime, en assyrien, par les racines sémitiques 3iî3 
etnt:?N (nü**). Le premier mot des Psaumes, nc/N, pro- 
vient de la meme racine que le nom de la divinité 
suprême de l’Assyrie. Ainsi l’idéogramme MTÏÏ 
^ y y* q'ji termine le nom de Téglatbphala- 

sar, se compose du signe « demeure, » du signe « bon » 
(f/sar), et du complément phonétique ra; il se pro- 
nonce asar, ou asri au génitif. Celte idée a écarté 
notre ancienne transcription de ce groupe par ino. 
Aussi quand M. Rawlinson propose, pour les be- 
soins de sa cause, la valeur secondaire de zi ou tlii à 
, il est dans l’erreur. Il aurait dû abandonnei’, 
avec les progrès de fassyriologie , dette fausse idée 
*de la polyphonie multiforme, qui ne résulte que 
d’une méconnaissance complète' du caractère idéo- 
graphique de l’écriture anarienne. 

passage ou d'un nom , les valeurs principales pur des soi-disant valdirs 
secondaires, (pii, la plupart du temps, n’cxisteiit même pas. 

’ Ces principes, déjà établis et développés dans le second vo- 
lume de V Expédition de Mésopotamie, seront mis en lumière par des 
exemples dans le Syllabaire de M. Menant. 
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- Le nuN, asar^ est donc une partie du ciel ; nous 
y avons vu le zodiaque, ce qui peut être vrai (£, Af. 
t. II, p. 336). Dans l’inscription de Sargon, publiée 
par nous, le tzzjyU "J J est distingué du 

tmjyyy p* ^ 34 ). Ce terme 

se traduit sûrement par domus verticis. Nous avons 
voulu entendre la partie du ciel qui se trouve suc- 
cessivement au zénith de la Mésopotamie, et les 
étoiles qui se trouvent dans la bande formée entre 
le36*ietie 3o* degré de déclinaison boréale. Mais si 
cedernier idéogramme cité signifie l’endroit vertical* 
zénith ^ il se pourrait que asar désignât justement 
le contraire , le nadir, la partie du ciel qui est 
chée aux regards des Chaldéens, et qui con^ipotld 
au segment compris entre le pôle antarctique et le 
6o* degré de déclinaison australe. Et si l’on h'ad met 
pas que les Chaldéens aient supposé la forme sphé- 
rique du firmament, on pourrait y voir toute la 
partie du ciel qui se lève et qui se couche en Méso- 
potamie, cest-à-dirc la zone comprise entre le 6 o" de- 
gré de déclinaison boréale et le 6o‘‘ degré de décli- 
naison australe. 

Dans les deux cas, asar pourrait se comparer à ce 
que nous nommons u le monde inférieur. » 

Quant aux interprétations que nous avons données 
du nom de Salmanassar, et à d’autres de celte classe : 
« Salman (est le) zodiaque », nous les avons abandon- 
nées depuis longtemps. Le dernier élément , nsir nc'N, 
est le participe au masculin de "W « être propice , être 
bon , » et correspond au féminin asirat, que 
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nous trouvons dans le nom à Arball-asirat Ainsi les 
noms de Nergal-asir^ Nabû asir, Marduk-asir, s'expli- 
quent très-rationnellement. 

Nous n'aurions rien à ajouter au sujet des autres 
dieux, pour lesquels les inscriptions araméennes ne 
nous fournissent pas les renseignements que, dans 
un article de XAihenœam^ Sir Henry Ravvlinson nous 
avait promis. La transcription en caractères sémi- 
tiques aurait été de la plus haute importance à 
l'endroit des dieux Ninip-Sandan , Hou , Salman; car 
quelque soutenables que nous paraissent les pro- 
nonciations que nous avons adoptées, nous aurions 
été heureux de les voir corroborées par des preuves 
plus irréfragables encore que ne le peuvent être 
les raisons très-plausibles que nous avons jusqu’ici 
fait connaître. 

La seule addition que nous puissions faire ici, c'est 
que nous croyons avoir trouvé la véritable forme 
originaire du dieu Sin , qui entre dans le nom de Sen- 
nacliérib. H se prononce sia, ainsi que l’attestent la 
glose d’Hésychiush les écrits des Sabéens et la trans- 
cription syriaque ; mais nous trouvons une fois le 
dieuSinav NjÇ' dans les tablettes mytliologiques , et 
nous ne doutons pas que nous n’ayons ici la forme 
phonétique du nom. Sin, le dieu de la lune, n’est 
autre que le dieu ^ qui chaîige et se renouvelle; il 

' Sir TT^r (TtXif\vy)v , romme non» lisons, ati li«ni de 

(7£(jivriv, qui ne donne j>as de sens. 

* Le signe «< «trente,» qui forme l’idéogramme du dicuSiii 
M«< ( aussi deiis mciisis), est rendu par Vf m 
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provient de la racine nw, qui, dans toutes les 
langues sémitiques, lassy rien compris, a donné nais- 
sance aux idées, de «nouveau, changement, deux, 
année, n 

Ce nom, en apparence si étrange, rentre dès lors 
complètement dans le domaine de la philologie sé- 
mitique. 

Quant à Assour, nous lui avons définitivement 
restitué sa signification de dieu bon» Le mot, ainsi 
que ridée, est sémitique; mais les autres nations 
de Scm semblent ne pas lavoir connu. La diversité 
d’origine des Assyriens^ et des peuples qui ado- 
rent le bon principe est piouvée; mais il serait té- 
méraire de vouloir nier les r«|^rls qui ont relié, 
dès l’antiquité la plus reculée, les deux nations de 
l’Assyrie et de l’Iran, appartenant pourtant à des ra- 
meaux linguistiques distincts. Et comme, sur le do- 
maine spécial des langues indo-européennes, l’in- 
fluence des autres branches d’idiomes commence à 
être de plus en plus reconnue, ainsi cette simple 
remarque, déterminée strictement par les considé- 
rations de la philologie sémitique, peut avoir, pour 
l’histoire de la*civilisation primordiale du genre hu- 
main , une importance plus grande que l’on ne sau- 
rait dès à présent supposer. 


( jy. A. L col. XXI, 1. 70 ); mai» il est employé souvent pour exprimer 
le sulïlxc (le la 3* pcrs. au pluriel du féminin sin. Du reste, le satel- 
lite même de notre planète est exprimé par ce groupe divin ; mémo 
pour indiquer une éclipse de lune, on écrit éclipse de Sin. 
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LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN, 

PUBLIÉ 

ET TRADUIT POUR LA PREMIÈRE FOIS, 

PAR M. T. DEVÉRIA. 

III. 

DATE DU PROCÈS. 

Avant de récapituler les faits pour examiner en 
quoi pouvait consister, au fond , le délit des accusés, 
il importe de fixer autant que possible la date et le 
lieu où ces faits se passèrent. 

Le manuscrit de Turin portait certainement, en 
tête de la première colonne, la date du règne et le 
protocole royal du pharaon qui prend lui-même la 
parole dans le texte \ pour nommer la commission 
judiciaire, exhorter les magistrats à la sévérité, et 
enfin prononcer, de sa propre bouche, certains 
arrêts. Mais il ne nous reste de cette formule initiale 
que les signes hiératiques que je transcris en hiéro- 
glyphes : Iiyq-ân, «souverain d’On , ou 

« d'Héliopolis (P). » Ils se trouvent, comme on le 
sait, dans les cartouches de plusieurs rois. Ce titre 

’ Ainsi que l’indique, en plusieurs enilroils, l’emploi du pronom 
de inajesU'* de la p^emi^re pefsonne. 
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se rencontre pour la première fois, d*une manière 
constante et officielle, dans le nom de Ramessès III, 


(MHÎ41 Râ-mes-sâ-Ky(]'ân , 
« rain d’ün. » 


«Ramessès, souve- 


Le papyrus Lee n® i , à roccasion du coupable 
Pen-houi-ban, qui est aussi mentionné dans le ma- 
nuscrit de Turin (v. 2 ), nous apprend que ce per- 
sonnage se procura «un des écrits de formules 
«(magiques) de Rd-ûser-màâ-mer-A*mon , vie! santé! 
«force! le dieu grand, son seigneur, vie! santé! 
«force!» Or, c’est précisément le prénom de Ra- 

inessès III, , et quand bien même 

l’exclamation « vie! santé! force! » deux fois répétée, 
n’indiquerait pas suffisamment que c’est du souve- 
rain régnant qu’il est question, les mots 

pà nuter âà pàï-w nehy «le dieu 
«grand, son seigneur,» ne pourraient laisser sub- 
sister aucun doute à cet égard. De plus, les noms 
propres Séli-m-per-Amon et Séti-m-per-Thot-ti, qui 
rappellent ceux dos rois Séti de la XIX® dynastie, 
n’ont pu être donnés qu’à des hommes nés sous le 
règne d’un de ces pharaons, et conséquemment 
notre papyrus date de cette génération. Enfin, le 
style paléographique de ces manuscrits et la plu- 
part des autres noms propres que contient en parti- 
culier celui de Turin, s’accordent parfaitement avec 
l’époque du commencement de la XX® dynastie. 
Il est donc bien évident que c’est sous le règne de 
Ramessès 111 que notre papyrus a été écrit. 
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Nous n’avons malheureusement aucune indica- 
tion de l’année du règne, à moins qu on n admette la 
possibilité de reconnaître le Ramessès III des mo- 
numents dans le Séthos ou Ramessès de Flavius 
Josèphe, et de rattacher notre procès aux faits que 
cet historien, d’après Manéthon ^ attribue à son 
règne; il deviendrait évident, alois, qu’il aurait eu 
lieu immédiatement après son retour des campa* 
gnes d’Asie. C'est une question qui sera examinée 
plus loin. Le seul point acquis avec certitude, rela- 
tivement à la date de notre document, est qu’elle 
se place dans le règne de Ramessès III, premier 
pharaon de la XX® dynastie. 

IV. 

LE HAREM DE RAMESSÈS III. 

Passons maintenant è l’examen de l’endroit où le 
texte de notre manuscrit indique que les délits fu- 
rent principalement commi.s. Ce lieu, qii^’appelle 
harem y répond au mot composé qui se présente dans 
le texte hiératique sous les formes suivantes : 

forme (iv, 2 ) ^ 

2 " forme (iv, 3 , 5 . 6). . . imm 
3- forme (V, 3) Ij-j 


La première partie de ce groupe se transcrit sans 

Josëplie, Contrée Apion , éap. xv. 
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difficulté, en hiéroglyphes, de la manière suivante ; 
mSn OU On y reconnaît : i° l’idéo- 

gramme per, «demeure,» 2® Je nez qui a 
plus habituellement la forme m, souvent confondue 
avec la tête de veau et 3 ° une seconde fois le 
signe [Ta «demeure,» qui est ici l’un des détermi- 
natifs du groupe entier. La fin du mol se compose 
d’autres déterminatifs, que j’ai d’abord ^té tenté de 
transcrire par les caractères , ainsi que l’a fait 
M. Chabas, pour la seconde forme, dans son inter- 
prétation du papyrus Lee n° 1 ^ Mais j’ai acquis fa 
certitude, par la comparaison de plusieurs autres 
mots qui devraient être déterminés par les mêmes 
signes, et, par exemple (iV, 1,2, 

4 , etc.), qu’il fallait chercher un autre déchiffre- 
ment, car ces mots sont accompagnés de formes 
hiératiques toujours différentes. En examinant d’au- 
tres groupes, j’ai reconnu : 1° que la ligature de la 
deuxième forme de notre mot était employée plu- 
sieurs fo^s, et, par erreur sans doute, à la place des 
signes hiéroglyphiques dans le mot bien connu 
rd*-u « hommes» (iv, 2 *, v, 3 ), où il ne dif- 
fère de la forme régulière que par l’adjonction d’un 
point qui sert ordinairement à distinguer la forme 
hiératique du signe de la femme J de celui de 
l’homme ; et ce point est constant dans toutes 


' Ligne 4 . Le Pap. rnay. Harris, p. 170, note 5. M. Chabas, qui 
u’avall pas à sa disposition les mêmes documents que nous, a tra- 
duit une \iu ianto du groupe entier par le mot «oflicinc;» niais on 
va voir (jue celte interprétation doit être abandonnée. 
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les formes de notre groupe; q® que la troisième 
forme, plus irrégulièrement abrégée, est employée 
dans le groupe senû (iv, 2 ), où il faut reconnaître le 
même mot qu’à la colonne v, ligne 3 , c est-à-diro 


seni «sœur,» 


Is snâ-ty au lieu | J 

forme plus usitée, bien quelle ne soit pas régulière. 
Il résulte de là que la dernière forme de notre liga- 
ture doit être transcrite par les signes ^ J, (^t que 
les autres paraissent répondre à cetix-ci , ce qui 
r\ous donne , pour l’expression complète , les groupes 
et rni^tra. J, ou, pour nous con- 
(briner aux règles de la carrure hiéroglyphique : 

n m A U3 m % 

I niT. ^ \ il; 

M. E. de Rougé, qui a connu avant moi le texte 
du papyrus judiciaire de Turin, a bien voulu me 
communiquer quelques-unes de ses observations 
sur ce précieux manuscrit; il avait remarqué que 
ce lieu était habité par des femmes, ainsi que le 
prouve la mention fréquente de ses habitantes : 


k i T J i ? ô ■ 

et il supposait que c’était l’habitation particulière 
d’un ordre ou d’une classe de femmes dont la supé- 
rieure était désignée par le groupe ^ ^ ( Louvre, 
E. 3465), ou mieux (Champoll. Notices y 

p. 523, etc.). Nous verrons tout à l’heure que cette 
conjecture s’est confirmée. Mais il est nécessaire 
d’établir une distinction importante, c’est que cette 
expression ordinairement suivie du nom 

d’Ammon ou de celui d’un autre dieu, dans les 
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iûscriptions , s'applique à un ordre religieux, tandis 
que rien d’analogue ne semble ressortir du texte 
de notre papyrus. On verra, tout au contraire, que 
ce lieu devait faire partie du palais pharaonique, 
et que les femmes qui l’habitaient devaient appar- 
tenir à la maison royale. Néanmoins, le mot est !e 
même, et M. de Rougé avait été amené à le sup- 
poser par la permutation fréquente du*nez m et du 
signe i — ou |, abusivement employé aux basses 
époques pour la consonne m. 

Le titre sacerdotal que je viens de citer a pour 
variante (Musée de Lyon, stèle 88, 

a* reg. 1. 4), qui nous donne la lecture du groupe 
entier ûer-x'etvt-a. Or la valeur x/en ou x*ena*^ 
connue pour le signe $ ou J, est égalemeiii ad- 

mise aujourd’hui pour le nez a, et elle s’accorde 
parfaitement avec une autre variante ^ @ I 

Tii, citée par M. de Rougé dans son cours au Col- 
lege de France. Ces diverses formes, et particuliè- 
rement la dernière, peuvent être comparées aux 
mots x*en «intérieur,» x*enâ «sanctuaire, boîte, 
«coffre» (Chabas, Le pap. maej. gloss, n®* *7/48 et 
749 ) et x'ena* «prison?» {Pap. Abbott, v, 17; vi, 
10). Le sens primitif de Texpression semble donc 
être celui de la réclusion : les recluses ou les cloî- 
trées. Et il est à noter que le signe du nez s’applique 
souvent comme déterminatif à l’idée de l’empri- 
sonnement. 

On sait que Thiéroglyphe du nez ^ et ^ (ar- 
chaïque), A (bonnes époques), ^ (bas temps), 
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déleraiine ordiiiaireraent le mot J|- wend (Chah. 
Gloss, 272), ou wentîÇT. A2, 8), qui signifie 

certainement « narines, nez; » ce mot n’a pas laissé de 
trace en copte, mais on peut le rapprocher de l’hé- 
breu nJD Jades , vullas. Comme des variantes bien 
constatées prouvent que le signe M isolé pouvait 
être pris pour l’expression idéographique de ce mot 
wend ou wenti onez,» 011 en avait conciu que ce 
caractère, employé comme signe phonétique, de- 
vint avoir la même valeur, c’est-à-dire celle de tvend 

QU wenü , et sa fréquente permutation avec fiih 
ou taisait nécessairement attribuer celte même 

valeur à ce dernier caractère. Mais si le signe M « nez » 
a été employé pour l’expression idéographique du 
mot ivend ou wenü «nez,» rien ne prouve qu’em- 
ployé comme caractère purement phonétique, il ait 
eu la valeur de ce mol, et, conséquemnionl, que 

cette valeur puisse être attribuée au signe ifffi . Au 
contraire, la constance de l’expression phonétique 
wend, ivendï ou weniï dans le nom du troisième pa- 
rèdre, auquel le nez m sert do déterminatif (Todl. 
1 * 25 , 16), semble établir que sa valeur phonétique 
était différente, car, sans cela, on trouverait ce 
nom écrit quelquefois par le signe nez M, sans autre 

expression phonétique, et même par le signe m 

son homophone évident. Or, cette dernière variante 
ne s’est rencontrée qu’une seule fois dans les exem- 
ples recueillis par M. E. de Bougé, et il est permis 
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supposer une faute ou une confusion du scribe 
égyptien. Dun autre côté, les transcriptions démo- 
tiques donnent constamment x*en, x*ent et x*entï, 

pour les signes m et m ; de plus, les listes grec- 
ques des décans, publiées par MM. Lepsius et 
Brugsch, s’accordent à les transcrire toutes 

les fois qu ils se présentent dans les noms hiérogly- 
phiques. Ajoutons enfin que la valeur x^en, x*ent, 
ou x*entï, s’accorde parfaitement avec le copte 
nasas, naris, nares, et l’on re- 

connaîtra qu’il faut adopter celte valeur, en principe 
x*é?n, plus tard x^en-t ou x‘en-tï, pour les deux si- 
gnes M et ifiii . Ceci explique l’équation des trois 
signes J, m et , et cetle équation onëfois bien 

établie, nous reconnaîtrons facilement des variantes 
du groupe que nous étudions dans les titres d’un 
personnage nommé Amenmès sur le damier du 
Louvre. On y lil en effet qu’il était ^ 

^V-^CnfÎÎÎ]^ {n) per x*en-t, «(musi- 

«cien?) du hatem. ^ » Le même radical figure aussi 
dans ceux de quelques autres fonctionnaires, tels 
que ^ x'en-t (Sharpe, iV/. ; 

Louvre, vase Anastasi, n° g/tg), sx'a 

x*en-t «grammate du harem ou de la prison?» 
(Sharpe, Eg. insc. I, io8, i3.) U2 mur-x'en-t 
«intendant du harem ou de la prison?» (Statuette 

‘ ('f. Pap. juclic. V, q. 
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i^^cl•o^pie de Kertà, musée de Turin). Toutes les 
formes certaines de l’expression étudiée : (hiérat.) 

(pap. de Turin), (hiérogl.) rnmrn 

(Louvre, stèle S, i 466 ). et * — (Louvre, 

échiquier d’Amen-mès), doivent donc se lire per- 
x*en-Ua, ou simplement per-x*en, et si, dans ces 
exemples, Fhiératique seul ajoute au détcrininalif 
« des lieux » celui de la femme et la marque collec- 
tive, on trouve ces mêmes signes dans un texte hié- 
rt)giyphique de l’époque ptolémaïque (Prisse, Mon, 
pl. XXVI, 1 . 1 2), où les deux détt?rminalifs sont em- 


ployés simultanément : 



aâ ûn^n-a^ nower nower nower, «était à moi 

« un excellent harem (quand j’accomplis lage de 
« quarante- trois ans, mais aucun ei)fant mâle ne 
«[m’] était né).» M. Birch a traduit un peu didé- 
remment ce passage [On iwo egyptian tahlets of thc 
Ptolemalc period, p. 6 et 17). La lecture du mot 
étant bien constatée maintenant, on reconnaîtra 
facilement qu’il exprinu' la « demeure [per) des rv~ 
«cluses (a:Vfi*t-u), » et l’ensemble dir texte indique 
sufTîsamment que le lieu d’habitation des pallacides 
ou concubines royales était ainsi appelé, quoique 
ces pallacides soient désignées par une autre expres- 
sion sur la stèle historique du roi Piankhi, décou- 
verte, au mont Barkal , parM. Mariette, et analysée 
par M. le vicomte E. de Rongé, dans la Retnie ar- 
chéologique 


’ Livraison <lr jjiin i 863. Je revieiicirai plus loin Mir ta Touikî 
tiiéroglypliifpie de cette dernière e.vpression. 
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Les prêtresses de l’ordre sacerdotal, dont nous 
avons parlé plus haut, s’intitulaient aussi « pallaci- 
U des» de tel ou tel dieu, ordinairement d’Ainmon. 
Ce titre exprimait leur entière dévotion, et Ton 
pourrait également le rendre par a esclave » de telle 
ou telle divinité; il n’avait rien que de très-hono- 
rable, tandis que la rareté de la mention des palla- 
cides royales ou de celles des simples particuliers 
semble indiquer qu’il n’en était pas de même pour 
ces dernières. ~ 

t 

Un trè.s-ancien bas-relief* nous montre cependant 
que le terme x*cn‘t^ S’appliquait aussi aux esclaves 
des simples particuliers, comme dans le passage 
que je viens de citer de la stèle traduite par 
M. Birch ; on y voit quatre jeunes femmes vètoea 
d’une courte chenti et le corps ceint de bandelettes^ 
dansant devant deux chanteuses (h*es-t) qui battent 
la mesure; auprès de chacune d éliés est inscrite 

cette légende hiéroglyphique : x'en-t n 

aUn-t «palliu'ide de la tente, ou du campement,» 
ou bien « du harem, » si l’on doit rapprocher ce mot 
a*m-t de l’expression u'àm «favoiile» (do 

Rougé, cours, i863). Ces femmes appartenaient aii 
personnage principal représenté dans le bas-relief, 
au même litre probablement que les esclaves du 


‘ he\W\yi» , Denkmàler, Il , ioi,B. 

* lic même radical élail également employé dans le Rituel 
tain , ehap. r.xi.viii (Louvre, pap. 3o74), dans le groupe 



fané- 


(|ui désigne tes «sept leineltes taur<Mii sa ré. 
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liarenj musulman, et. coiumc ces dernières, elles 
pouvaient avoir la musique et la danse pour diver- 
tissements et pour talents particuliers. 

Celte polygamie peut être illégale; mais, con- 
sacrée par l’usage dans rorgariisatiou sociale de l’an- 
cienne Egypte \ elle est prouvée, pour les pharaons, 
par le passage déjà cité de Manéthon ( Josèphe , Contre 
Apioiiy cap.-i5), et par les listes des nombreux en- 
fants royaux, qui, pour Ramessès U en particulier, 
s’élevaient à i i i fils et 5g filles ; elle est expliquée 
pour les simples particuliers par Diodore de Sicile, 
qui s’exprime en ces termes (I, 8o) : «Chez les 
«Egyptiens, les prêtres n'épousent qifune seule 
« femme, mais les autres citoyens peuvent en choisir 
«autant (piils veulent f..es parents sont obligés de 
«nourrir tous leurs enfants, afin d’augmenter la 
«population, qui est regardée comme contribuant 
« le plus à la prospérité de l’État. Aucun enfant n’est 
«réputé illégitime, lors même qu’il est né d’une 

mere esclave; car, selon la croyance commune, 
« le père est Tau leur unique de la naissance de l’en- 
«fant, auquel la mère n’a fourni que la nourriture 
(( et la demeure. »> (Traduction de M. Eerd. Hoefer.) 

* On en trouve un curieux exempte sous la XII* dynastie: un 
grand personnage nommà X‘eiï ( ou X'fTttï) était le « clicf, décoré de 
« l’abeiile ? , faNori unique, surveillant des hommes et des fcmme.s, 

P le [poarvojeur?) du lit iiuptiai (ou du harem? » Ce dernier titre est 
exprimé par deux caractères iiguratifs dont je ne connais pas d*au- 
Ircs o.\rm[)tes. Dans une autre légende, peut-être funéraire, mais 
relative au même individu , il est f|ur slion de « millions de femmes. » 

I Lepsius, Dcniunalrr, H, j43.* 



^CTORHÊ-HOYBMBRE ÏS«5. 

§^t encore ce qui a lieu de nos Jours en Égypte 
elle la plupart des peuples musulmans. 

On a va par ce qui précède, d’une part, que 
ces esclaves dont parle Diodore, de même que les 
pallacides royales, étaient désignées par le terme 
x*en-t, et, d autre part, que le lieu quelles habi- 
taient, c’est-à-dire le gynécée ou harem, s’appelait 
per-x*en-l-u «demeure des x*en-t-ü ou . pallacides y » 
ainsi que l’indique dans notre manuscrit, et comme 
nous l’avons déjà fait observer, la mention fréquente 
de ses habitantes : «les femmes du harem » (iv, 2 *, 
3, 5 , 6 ; V, 7 , 8 , (J, ïo; VI, i). 

Ces femmes y étaient probablement enferniéos» 
mars elles recevaient la visite de leurs mères et 4e 
leurs sœurs, qui habitaient au dehora(iv, a}- 
Les papyrus Lee et Rollin nous itiontrent quejes 
abords de ce lieu n étaient pas plus faciles que ceux du 
sérail d’un souverain musulman, puisque quelques 
accusés, parmi lesquels ou remarque un grand per- 
sonnage, «un intendant des troupeaux \)) crurent 
avoir besoin d’opérations magiques pour tenter d’y 
pénétrer et pour y établir une correspondance. 

Dans ce lieu, cependant, un certain nombre de 
fonctionnaires avaient des offices à remplir, et nous 
y voyons, en première ligne, un intendant du gy- 
uocée royal au harem (iv, 4), et deux scribes du 
jçynécée royal au harem (iv, 5; v. loj, tous trois 
en fonctions. Mais je dois dire ici que la lecture du 

‘ Voyei , sur i’imporlaiice hn^'rarcliiqnp do ce tilro, Chabas, A/o- 
litiffcs, vol. I, Arrostation d’esciavos. ’ 



§mÊ^ iÿâ M Hiierminé par les mêmes 

signes que le mot per-xea t a «harem >> (iv, k; iv, 5) 
et que je traduis «gynécée,» me laisse quelques 
doutes. Je crois cependant reconnaître une variante 
du premier d(' ces titres (iv, 4) sur une stèle du 
sérapéurn (musée du Louvre, /jai, i i. S. i466), 

où je lis : *^14- 

U n per-x*en t m Men-nowre, «Tintendant des palla- 
« cides royales (ou du gynécée royal) du harem à 
«^Memphis. » Ce même titre est souvent abrégé sous 


les formes 


et 


comme par exemple 


dans les inscriptions de la stèle E. SSSy, au musée 
du Louvre ^ Je n hésite pas à reconnaît!^ dans ces 


titres le groupe 


^ tll 


5a[fen] a*p-t-u , qui désigne 


les pallacides du roi Piankhi, dans rénumération 
des femmes de son palais : 

|J ^ Rongé a très-exactement rendu 

ce passage par res mots : «les reines, les favorites , 
« les filles et les sœurs du roi » Mais il est possible 


• ' On trouve t^galement trois fois, clan» la grande inscription de 
ici VI* dynastie, conserv<^e à Boulaq, ie groupe ^ 
avoir un sens analogue. Mais ie signe «y/, si toutefois il a cette va- 
leur, est d’une forme plus analogue à celle du signe A arrondie 
par le haut. 

^ Inscription historique du roi Piankhi, Extrait de la Revue archén- 
loyiqae, p. 6. 

Trompé par une mauvaise copie, j’ai tiré une conclusion inexacte 
du passage qui nous occupe. 'dans mon travail sur Quelques persoU' 
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i|ue ies caractères ^ et ^ aient eu deux valeurs 
différentes ; s’il en était ainsi , le premier seulement 
répondrait au groupe hiératique de notre papyrus 
et la lecture a‘p n appartiendrait qu’au second. Quoi 
qu’il en soit, il est certain que les trois personnages 
nommés dans le manuscrit de Turin étaient des 


fonctionnaires rojaoo; attachés au harem. Ce harem 
était donc bien celui du roi, et le roi régnant était 
Ramessès ïll, ainsi que nous l’avons démontré plus 
haut. C’est là ce qu’il importe de constater. 

Nous trouvons encore en fonctions, dans ce liei/, 
plusieurs officiers et eipployés dont les attributions 
sont difficiles à déterminer ; c’est premièrement Un 

/il » ^ 9 )- 

Le personnage nommé Ainen-mès, qui est repré- 
senté sur le damier du Louvre jouant seul à un jeu 
analogue aux dames ou aux échecs, portail ce même 
titre. Son costume indique un personnage impor- 
tant : il est coiffé d’une longue perruque,' vêtu d’une 
ample tunique plisséc, et des colliers ornent son 
cou ; un homme , ayant la tête rasée , se tient debout 
devant lui et lui présente à boire. Sa légende se lit : 


MZIA «le denâ du harem Amen-mès, 
«de Memphis. » Dans une autre légende, il est qua 


C(ll 


lifté: «grand chanteur du dieu bon,») 

c’est-à-dire «du roi.» Etait-ce le «musicien, l’odiste 


nages d'une famille pharaonique de la XXII* dynastie, extrait de la 
liame archéologique , p. 9. 
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« du harem? )) — Nous savons qu il y avait des denâ 
des soldats, qui pouvaient être les musiciens de 
l’armée, car les troupes égyptiennes marchaient au 
son de la musique. 

Des employés inférieurs sont appelés 
redââ ou rudâ. Le inan usent en mentionne six, tous 
en service dans le harem (iv, 6-i i ; cf. pap. Lee, 
n** i). Ces .personnages avaient un rang inférieur 
aux scribes, ainsi que semblent le démontrer cer- 
tains textes où ils sont nommés après eux et après 
d’autres fonctionnaires plus importants (Lepsius, 
Denkmàler, III, a 19, e, i6; Grand pap. hist. Harris, 
Mus. bril. pl. K.). C’étaient peut-être même de sim- 
ples serviteurs. 

Nous voyons encore dans l’habitation des femmes 
plusieurs âbiV «olTiciersC?),» qui les ap- 

prochent d’assez près pour entendre leurs paroles 
(v, 8) et même pour s’entretenir avec elles (iv, 3 ). 
Cela pourrait laisser supposer que ce sont des eu- 
nuques, ou plutôt ce que la Bible appelle les saris 
du pharaon, mais rien n'en donne la certitude; 
d’autres passages du manuscrit (iv, 3 - 1 2-1 4- 1 5 ) mon- 
trent seulement qu’ils étaient en rapport avec le 
grand de maison ou majordome. Quoi qu’il en soit, 
ils figurent dans notre procès parmi les juges et 

‘ Cette lecture est très-douteuse, mais je Tadopte provisoireuieiil , 
faute de mieux; elle n’est donnée que par une seule variante qui 
m’a été signalée par M. J. de llorrack : 

^ — I m ^ ^*^*'®*^* ) 

pap. Sallicr lll, 8/9 f jl ( Rrugsdi, liecuril, I . pl. XXXI , 
col. 34 . 
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parmi les accusés -, dans d’autres textes, ils sont ap- 
pidés les ubû (?) royaux, ou les abu du pharaon; 
ils paraissent parfois chargés de missions impor- 
tantes ^ 

Il y avait aussi des agentes, auxquelles certaines 
surveillances étaient confiées (pap. Lee, i, 5), et des 
femmes qui occupaient d’autres fonctions, parmi les- 
quelles était au moins une Ethiopienne.( v, 3). 

Enfin^ ia porte de ce lieu était gardée par des 
honrijaaiies qui semblent y avoir été logés avec leur 
famille, car leurs femmes sont mentionnées (v, i). 

Une dernière remarque à faire, cest que rien 
nindique que le grand de maison ou majordome 
ait été attaché au harem; ce personnage, fonettoit» 
naire du palais (iv, 2 ), ny fut peut-être introduit 
que par les manœuvres de l’intendant des troupeaux 
Pen-houï-ban , qui n’y entra pas lui-même. 

L’importance du personnel attaché à ce lieu, et 
la difficulté (jui parait avoir existé pour y pénétrer, 
montrent, comme je viens de le dire, que c’était 
bien le harem du palais de Ramessès IIL 

Or le palais qu’habitait ordinairement Rames- 
sès III était celui qui subsiste aujourd’hui à Médinet 
Aboli , presque entièrement construit et décoré par ce 
pharaon ; l’avant-corps de cet admirable monument 
contenait des appartements où nous voyons encore 
le lieu qu’habilaient ses femmes. Les bas-reliefs 


‘ Voyei note phiiologique n* 5. 

* La sliile du Louvre C 6 nous montre un 
• lier du harem, on peut-être de ia prison. • 
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nous y montrent ce roi dans rintirnité du harem : 
tantôt il est assis, jouant aux échecs, avec une jeune 
fille nue, qui se tient debout et lui fait sentir le 
parfum d’une fleur tantôt, dans la même occu- 
pation, il passe afiectueiisement son bras gauche 
autour du cou d’une autre esclave, ou bien il ca- 
resse son menton et échange des fruits avec elle. 
D’autres encore lui présentent des fleurs et des 
mets^. Cinq jeunes filles debout, portant des chasse- 
mouches et d’autres objets, décorent aussi, au-dés- 
s«us d’un vautour aux ailes éployées , l’intérieur d’une 
sorte d’enfoncement semblable à une alcôve et ré- 
servée dans rime des parois de l’appartement. Dans 
toutes ces sculptures, les femmes sont nues, et l’on 
ne distingue , de l’ajustement du roi , que sa coitVure . 
ses sandales’ et ses bracelets. 

Là était indubitablement le harem, la demeure 
des femmes, des pallacides royales, ainsi que les 
appelait Manéthon, dans le passage conservé par 
Flavius Josèphe, et que Champollion attribuait avec 
raison , je crois , au règne de Ramassés III ; c’était , en 
d’autres termes, l’habitation des x*en-t-ii «recluses» 
et des a'p-t-n « favorites (P) »> comme les appelle la 
stèle du roi Piankhi. Là, en un mot, le pharaon 

* Lcpsiuft, îhnkm, III, 208; Hoseiiini, Monumenti reali, pl. 228; 
Lepsius, Amwahl, TiiL 23 , d. etc. 

* Lepsius, ibid. 

•’* Sandales dont la pointe relevée vient se rattacher sur le cou- 
de-pied. Celle chaussure était de mode sous la XIX* et la XX* dy- 
nastie. 

' Voyez Champollion-Figeac, V Egypte ancienne , p. 345 . 
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avait sôn harem, et il semble quil en poussa le 
luxe plus loin qu aucun autre souverain. Ses mœurs 
voluptueuses prêtaient si bien à la critique de ses 
contemporains, que, malgré le respect dont l’auto- 
rité royale était entourée, des artistes satiriques de 
l’antiquité n’hésitèrent pas à en charger spirituelle- 
ment les traits caractéristiques. Dans ces caricatures , 
iis figurèrent le roi par un lion, ses femmes par un 
troupeau de gazelles, ses enfants par un troupeau 
d’oies, car l’oie ^ veut dire fils et fille dans les 
hiéroglyphes; ses eunuques et le précepteur de ses 
enfants par des chiens et des chats conducteurs de 
ces troupeaux. On y remarque partfedlièrwftieiit la 
partie d’échecs, que nous venons de theiotioiiher, 
et le lion s’approchant d’un lit sur lequel est couchée 
une gazelle, scène qui ne demande pas plus ample 
explication K 

liù probablement, enfin, eurent lieu les faits rap- 
portés dans le papyrus judiciaire de Turin. 

V. 

MATIÈBE DU PROCÈS. 

S I . DÉLIT PRINCIPAL. 

Cherchons maintenant à nous éclairer sur le 
fond de Taflaire, sur la nature des délits qui mo- 
tivèrent la mise en accusation et le jugement des 


‘ Lepsius, Atisu'ühl, Taf. XXiU, C-I), cf. d. , o( U' travail dr 
M. Cliam[)floitry sur la Caricature dms Vantiquitf’. 
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coupables, sur le but et les résultats de leurs 
crimes. 

Comme je lai déjà dit, il est difficile de se for- 
mer au premier abord une idée claire à cet égard, 
par suite de la perte de Ja première colonne du 
manuscrit, et aussi à cause de la répétition conti- 
nuelle des formules qui viennent sans cesse em- 
brouiller el' noyer les faits. Je vais donc m’eflbreer 
de les dégager l’un après l’autre, et, pour procéder 
mélhodiqiiemont , je les prendrai au fur et à me- 
sure qu’ils se présentent dans le texte, sans en in- 
tervertir l’ordre. 

Nous voyons par les restes de la dernièjc ligne 
de la colonne i , et par la première de la colonne 
2 , que dans les crimes en question étaient les eré- 
crations de la terre ; cela rappelle la formule des pa- 
pyrus Lee et Rollin dans laquelle il est dit, à propos 
de ce qui constitue la culpabilité des accusés, que 
c’est ce q a abominent tout dieu et toute déesse^. 

Plus loin (col. Il, lig. 5) le roi adresse l’allocu- 
tion suivante aux membres de la commission judi- 
ciaire qu’il vient 4c nommer pour la saisir de l’af- 
faire : « Les paroles que dirent ces hommes, — n*en ai- 


‘ Voyez Pièces justificatives. Ce rapproclientcnt semble ('‘tablir 
une dirrért nee de gra\iW* entre les crimes produits par des moyens 
naturels , exécrés de Tliumanité entière , et les crimes produits par 
des moyens surnaturels, comme ceux que mentionnent les pap. Lee 
et Rollin, ({ui, bien plus grands, é 4 ueuvenl les dieux eux-mémes. 
(Cf.Diodore de Sicile , i, 77 : • Le parjure était puni de mort comme 
étant la réunion des deux plus grands crimes quoti puisse com- 
mettre, l’un contre les dieuT, l’autre contre les hommes. *) 
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je pas connaissance ? — Allez! — Jagez-ies — Qu’ils 
avancent , qu’ils les jugent, et que ceux qui donnent 
la mort de leur main donnent la mort à leurs mem- 
bres. — N*en ai-je pas connaissance? — Faites exécu- 
ter le châtiment [de mort?] et les autres (aussi). — 
N'en ai je pas connaissance actuellemeill? — Or, ils 
avancent! [Jugez^les suivant ce que vous] dicte 
notre cœur; soyez vigilants à faire exécuter le châ- 
timent, 

Dé de passage #i|ésulte que la mise en accusa- 
tion des coupables'lw^otivée sur certaines paroles 
connues du roi; maïs ces paroles sont-elles des 
dénonciations, ou constituent-elles à elles seules 
les délits des accusés? — C’est ce qu’expliquera la 
suite de notre travail. Nous pouvons cependant ob- 
server dès à présent qu’aucun crime n’étant mi^i- 
tionné dans ces lignes, il est supposable que ces 
paroles ont pu être prononcées par les arcusés eux- 
mêmes, et constituer au moins une partie de leur 
culpabilité. 

S 2 , PAPYRUS LEE ET ROLLIN. 

Avant d’aller plus loin, il importe d’examiner 
ce que nous apprennent les papyrus Lee et Roi 
lin ^ puisqu’on y trouve les noms et titres de deux 
des principaux accusés du papyrus de Turin. Ces 
précieux manuscrits nous présentent en elVet les 
restes d’un autre procès relatif â des personnages 


‘ \ oyf*i A/tpfndlir pt pi^ers justiflrativa. 
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qui ne sont pas jugés dans le papyrus de Turin, 
niais qui furent compromis dans la même affaire. 

Nous trouvons d’abord dans le papyrus Lee n® i , 
contenant le jugement d’un individu dont le nom 
a disparu, qu’un grand personnage appelé Pen- 
houï-ban^ qui était probablement nommé à la 

colonne du manuscrit de Turin (1. 4-5), comme 
à la colonne v (1. 2 ), avec l’épithète de grand cri- 
minel, ce qui n’a lieu pour aucun des autres noms 
cités dans le texte courant, est accusé : 1 ° d’avoir de- 
mandé et obtenu des édl'ils magiques - appartenant 
au roi Ramessès III, son maître; 2 ° d’avoir fait usage 
de la puissance suprême qu’ils communiquaient à leur 
possesseur pour atteindre, en fascinant les gens de 
service, un lieu gi'and et profond (un souterrain), 
à la proximité du harem (royal); 3® d’avoir fait^ 
des figures (magiques) de cire et des éerits de sou- 
haits (ou talismans) qu’il fit emporter à l’intérieur 
(du harem) par l’employé Atïrmâ, pour éloigner 
l’une des servantes , et pour agir magiquement sur 
les autres; 4° d’avoir porté certaines paroles à l’inté- 
rieur (du harem) et d’en avoir retourné d’autres 
(diu dehors). 

' Il était « inlendaot des troupeaux» titre (rès*i ni portant dans ta 
hiérarchie administrative de l'ancienne Egypte, comme je l’ai déjili 
fait remarquer. 

* La destruction du commencement du papyrus ne permet pari de 
savoir à qui il s’adressa pour les obtenir; mais il est supposable que 
c’est au personnage (jui était préposé à leur gardi* datus la bibliothè- 
que du roi, cl que c’est é ce même individu que se rapporle le ju- 
gement. 

^ Sans dontf* au luoveu de ces mêmes érriu magiques. 
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Ce personnage parvint donc par des moyens par- 
ticuliers, supposés surnaturels, à rapprocher du 
harem royal et au moins à y faire passer certaines 
paroles f si ce ncst à y pénétrer lui-même. Voici 
bien les paroles prononcées par les coupables et 
auxquelles le roi fait allusion dans la première partie 
du papyrus de Turin. On verra plus loin que c(' 
méniii Pen-houï-ban est en edet l’un des principaux 
instigateurs des coupables, et le premier de tous, 
si notre interprétation des papyrus Lee et RoHin est 
exacte. * 

Nous avons à regretter que le papyrus Lee n° 2 ^ 
ne nous présente plus que des lambeaux de Taclo 
d’accusation d’un autre personnage; après qiielque$ 
signes séparés par des lacunes, on ne lit avec Cer- 
titude que ces mois : «sa main paral^e l|ui in- 
diquent probablement faction des talismaUS donnés 
par Pen-houi-bau à l’employé Atirmâ, pour s’en 
servir dans le harem. Le jugement qui suit peut 
donc être celui de cet Atirmâ. 

Ce que nous ^possédons du papyrus Rollin est 
parfaitement conservé, mais le commencement 
manque entièrement. Le reste constitue la partie 
la plus importante de l’acte d’accusation d’un troi- 
sième personnage dont le nom a aussi disparu, et 
dans lequel je n’hésite pas à reconnaître Pen-lioui- 
ban lui-mèine. le premier instigateur des coupa- 
bles. On remarque en clfet que ce personnage a 
recours à des opérations magiques, et (’esl à 

* \oyci Appendice ft pi)>ces justificafives. 
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Pen-houï-ban seulement qu’a été donné (pap. 
Lee, i) le livre de magic au moyen duquel elles 
pouvaient être faites. Le texte s’exprime ainsi: «Il 
lui arriva de faire des écrits magiques pour repous- 
ser et pour forcer ; de faire certains dieux de cire et 
certaines fyures pour donner la paralysie au bras des 
hommes, et de les placer dans la main de Paï-baka- 
kamen ^ ; mâis le dieu Soleil ne l’a pas fait agir (ce) 
majordome-^ (ni) les autres grands criminels en 
disant : Qu ils pénètrent, el en les faisimt pénétrer^. » 

Si notre attribution n’est pas fausse, nous aurons 
donc à ajouter à la charge de Pen houf-ban, qu’il 
fut l’instigateur de Paï-baka-kamen, comme celui 
d’Atirrnâ, et qu’à l’aide des prétendus talismans 
dont le livre de la bibliothèque de Ramessès III lui 
avait révélé le secret, il avait essayé de faire entrer 
dans le gynécée plusieurs malfaiteurs, sans toute- 
fois y parvenir, ni se hasarder à y pénétrer lui- 
rnême. 

Après les sortilèges , sur lesquels pouvaient aussi 
jîOrter en partie les jugements qui nous sont con- 
servés par ces trois papyrus, on peut donc, en ré- 
sumé, constater les faits suivants: Pen-houï-ban 
parvient à s’approcher du harem; î>/ il y établit une 
correspondance; 3® il y fait passer certaines paroles 
et en rapporte d’autres au dehors, avec l’aide de 

‘ Voyei chap. vin, Noms propres et personnages. 

Lit. grand de maison. (Voyez Pap. judw. de Turin, col. 4 et 5.) 

' C’eht-à-dire : « Mais ic dieu Soleil n’a fait agir ni (ce) major- 
dome, ni les antres grands criniineî»; il n’a pas dit ; Qu’ils pénè- 
trent , et il ne les a pas fait pénétrer. » 
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||||liî'baka-katnen (vi, 2 ); A*" il a donné des talismans 
# Atirmâ et à Paï-baka-kamen , ses complices, pour 
agir dans 1 intérieur du harem; ce dernier, d’après 
le papyrus de Turin, ourdit un complot avec les 
habitantes et les fonctionnaires du même lieu. 

Ces faits une fois établis, nous comprendrons 
mieux les actes d’accusation du papyrus de Turin , 
auxquels j’arrive sans autre préambule: 

S 3. SVITE DES DÉLITS. 

On lit colonne 4 , ligne 1 , du manuscrit judi 
ciaire, une première rubrique relative à ce même 
Paï-baka-kamen et à tous ses complices, tous fonc- 
tionnaires du harem, «4 l’exception cependant dos 
deux derniers; elle nous apprend seulement qu’ils 
sont amenés devant le tribunal po^J^|^itl^, gr^lid^ 
abominations qu’ils ont faites. » 

En eflel, le majordome Paï-baka-kamen com- 
parait (iv, a) pour le délit dont il se rendit cou- 
pable à cause de Taiï, avec les femmes du harem, 
pour avoir/ait un avec elles, c’est-à-dire pour s’être 
uni à leur cause; puis il lui arriva de porter leurs 
paroles au dehors à leurs mères et à leurs sœurs, 
afin d’exciter certaines gens et de pousser les malfai- 
teurs à faire tort à leur seigneur. 

Voici encore les paroles dont le roi a eu con- 
naissance; elles avaient donc pour but de lui faire 
tort et d’exciter d’autres individus à lui nuire. 

Nous retrouvons ici Paï-baka kamen , fonction- 
naire du palais et agent de Pen-houï-han , conspi- 
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rant avec les femmes du roi, ou tout au moins avec 
les femmes de sa maison, dans leur intérieur; nous 
obsei'vons de plus que ce personnage devient com* 
plice de la femme Tau, déjà gagnée peut-être par 
Pen-houï ban, et que les premiers germes de la 
conspiration apportés du dehors, à rinstigation de 
Pen-houï-bao , sont maintenant repoilés par Paï- 
baka>kamen aux parentes des femmes , à lextérieur. 
C’est peut-être par cette voie aussi, et au moyen 
d’une dénonciation, que les paroles en question 
arrivèrent aux oreilles du roi. 

L’(oflîcier?) Mesdi-sou-râ (iv, 3), fintendant du 
gynécée royal Pa-anouk (iv, 4), et le grammate du 
gyiu'cée royal Pen-douaou, ces doux derniers étant 
en service dans la demeure des femmes au harem, 
s’unissent ensuite à leur cause, toujours dans le but 
de nuire, ou d’exciter les malfaiteurs à nuire à leur 
seigneur. 

Les dix accusés suivants (iv, 6-i5), occupant di- 
vers emplois dans le harem, ou simplement (offi- 
ciers?) , comparaissent successivement devant le tri- 
bunal, pour avoir entendu, sans les-dénoncer, les 
l^aroles échangées entre les précédents personnages 
et les femmes du gynécée. 

Après eux, viennent six femmes dos gens de la 
porte du harem (v, i ), qui sont coupables de s’être 
entretenues aussi avec les quatre premiers accusés. 

Puis, un intendant du trésor (v, i), complice de, 
Pen-houï-ban (pap. Lee, lŸ i), qui s’unit à ce per- 
sonnage également pour faire tort a leur seigneur. 
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un (capitaine?) d’Éthiopie (v, S), person- 
nlage assez important, auquel sa propre sœur, qui 
avait des fonctions dans le harem , envoya un mes- 
sage pour lui dire : «Excite les hommes à com- 
mettre des méfaits, et toi-même, viens pour faire 
tort à ton seigneur. » D’après la signification de son 
nom (Mal dans Thèbes), ce personnage devait être 
Éthiopien^; c’est en Ethiopie qu’il exerçait ses fonc- 
tions et tout porte à croire que c’est aussi en Ethio- 
pie/que le message lui fut envoyé. Le complot, 
comme on le voit, pouvait étendre ses ramifica- 
tions au delà des frontières de l’Égypte : c’est dire 
assez l importance qu’il devait avoir. 

La 2® rubrique (v, à) se rapporte à d’autreiHeiOin- 
plices de Paï-haka kamen que nous avons reconnu 
pour l’agent principal de Pen-houï-ban , et à ceux 
de deux autres des principaux conjurés, nommés 
Paï-as et Pen-la-our (cl. v, 7). Ils sont au nombre 
de six, en tête desquels apparaît Paï-as lui-même, 
capitaine d’arcliers, qui pouvait certainement dis- 
poser de forces militaires, ce qui est aussi à noter 
(v, 5 ). Tous «ont étrangers au harem, et ils pa- 
raissent avoir été graciés après condamïiation ; qu 
voit cependant plus loin (v, 7 et vi, 1) que Pen-la- 
our et Pai-as eurent chacun une peine à subir. Le 
texte ne donne pas le détail de la culpabilité de ces 
six personnages. 

La 3 * rubrique (v, 6) est relative à quatre com- 
plices des femmes du harem, qui n’eurent d’autres 

* Voyeï A'ow.'r propres. 
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rapports avec les premiers instigateurs que de s’unir 
à leur cause. A leur tête se trouve Pen-ta-our (v» 7) 
qui nous est déjà connu comme l’un des chefs de 
la conspiration, associé à Pai-baka-kamen et à Paï- 
as (v, à), et conséquemment personnage important 
qui doit attirer notre attention. Il est amené pour 
ie délit qu’il commit (à cause) de Tan, sa mère, lors- 
qu’elle s’entretint avec les Cerames du harem dans 
le but de faire tort à son seigneur (littéralement au 
seigneur de lui). 

Le texte s’exprime ainsi à son égard : 

pàï ùn-tû z*oil^n-u' pùi kî ran, 

littéralement: u l’ayant été dit à lui l’autre nom,» 
celui qui lut appelé de l’autre nom, connu sous 
l’autre nom, et cet autre nom n’est pas écrit : il y 
avait donc probablement quelque raison pour qu’on 
dût le cacher (v, 7). 

Ce personnage n’est qualifié d’aucun litre, tandis 
que les dignités et professions de tous les autres ac- 
cusés sont soigneusement désignées;, cependant sa 
condition, pas plus que son nom, ne pouvait être 
inconnue des magistrats, puisqu’il était lils de la 
femme appelée Taïï qu’on a vue dans le harem en 
rapport avec Paï-baka-kamen (iv, 2). Si le texte se 
tait à cet égard, c’est donc sans doute aussi pour la 
raison ignorée de nous qui le fit mentionner scu* 
lement sous un pseudonyme, et non sous son nom 
véritable. 11 est, de plùs, le seul des accusés dont 
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rindicatio» personnelle, dans l’acte d’accusation , ne 
soit pas précédée de l’épilhète flétrissante dex*eruâà 
« grand criminel »>. Or, rien n’autorisant à suppo- 
ser trois omissions successives dans i’un des ma- 
nuscrits les plus beaux et les plus soignés qui 
soient parvenus jusqu’à nous, ce dernier fait doit 
être expliqué comme les deux autres, c’est-à-dire 
{MP^uelque raison qui s’opposait à la flétrissure de 
ia^personne, aussi bien que du véritable nom et du 
titre de cet individu. Il pouvait donc être puni ju- 
diciairement en vertu des lois, mais non déshonoré 
par une dégradatioa officielle, et ce n’est qu’une 
question de rang ou de naissance qui lui valut ce 
privilège. Sa mère s’appelait Taïï (v, 7); nous l’avoua 
déjà vue conspirant avec Paï-baka-kamen et les 
femmes du harem royal (iv, 2; v, 7); elle semble 
être comprise dans l’expression collective qui dé- 
signe ces femmes (iv, 3 ; v, 8-10). Elle devait donc 
appartenir elle-même au harem pharaonique , c’est- 
à-dire que, si elle n’était pas esclave ou pallacide 
(lu roi, elle devait être une validé de la famille 
royale. Ces considérations nous amènent naturel- 
lement à penser que si Pentaour n’était pas un (ils 
deRamessès 111 , il pouvait appartenir de près ou de 
loin à sa famille, et cette conclusion très-probable 
de nos obseiTatious explique tous les faits que nous 
venons de constater, c’est-à-dire pour quel motif 
ce personnage est désigné d’une manière mystérieuse 
et tout à fait exceptionnelle. 

M. E.de Rougé a ellectivement signalé un fait ana- 
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logue en expliquant les textes relatifs A ta grande 
expédition de l’an v de Ramessès II; quand ce pha- 
raon adressa des reproches à ses généraux pour leur 
manque de vigilance et leur lâcheté, les fils du roi, 
qui étaient du nombre des officiers supérieurs, dis- 
paraissent de la scène et ne sont pas même men- 
tionnés, afin d'éviter toute flétrissure officielle â des 
princes du tfang. 

Les trois autres accusés (v, 8-io), dont deux au 
moins étaient des fonctionnaires du gynécée, ne 
sont coupables que de n avoir pas dénoncé les pa- 
roles des femmes du harem qu’ils avaient enten- 
dues. Il est A noter que tous les quatre sont con- 
damnés à mort et exécutés. 

Jusqu’ici, comme on le voit, les faits sVncljaînent 
avec une régularité parfaite : après les premiers ins- 
tigateurs et leurs complices, en rapport avec les 
femmes du gynécée, h l’intérieur du harem y les me- 
neurs secondaires de la conspiration, puis les com- 
plices de ces derniers , et enfin ceux des femmes , dont 
l’un , personnage important devenu chef à son tour, 
sont successivement amenés devant Je tribunal, et 
jugës. 

Mais nous amvons au passage le plus curieux 
et peut-être le plus difficile à interpréter, à cause 
du double sens qu’on peut attribuer â quelques 
mots. Heureusement cette partie du texte est acces- 
soin\ car nous venons de passer en revue tous les 
faits qui se rapportent directement au fond de l’af- 
faire, c’est-à-dire à la Conspiration. 
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^ C^ât la 4* rubrique (vi, i); la formule judi- 
lllsii'e y disparaît ou se modifie considérablement, 
et remploi du pronom de majesté de la i ” personne 
qu*on y rencontre prouve quici, comme dans les 
premières colonnes du manuscrit, le roi parle lui- 
même. 

Après une étude attentive de ce passage, voici 
comment je Tinterprète : « Gens à qui ion fit leur 
châtiflg^tflt^^âr la mutilation de leur nez et de leurs 
oreilles , pour avoir abandonné les bons témoignages 
(c’est-à-dire le résultat des interrogatoires constatant 
la culpabilité), je^ l^ur ai dit, les femmes étant 
parties, de les rejoindre dans le lieu où elles swt* 
d’y faire un séjour de tourments^ avec elles el 
avec Paï-as, el que leurs abominations seront enle- 
vées. » 

Cela veut dire, je crois, que les magistrats ou 
ülTiciers de justice qui acquittèrent les coupables, ne 
les condamnèrent qu’à des peines secondaires, ou 
refusèrent leur exécution, au lieu de leur infliger 
la peine de mort, à cause de trop d’indulgence, par 
oubli des faits constatés dans les interrogatoires, ou 
plutôt par la crainte que pouvait leur inspirer le 
parti des conspirateurs qu'ils étaient chargés de 
juger, sont condamnés à leur tour, et par le roi lui- 
même, d’abord , à avoir le nez et les oreilles coupés, 
puis, avec les femmes coupables cl Pai-as, l’un des 

' C est le roi qui reprend ta parole. 

* Ou jeûne, faim; c’ était sans doute quelque lieu de déportation 
comme Bhinocoiuro. 
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chefs de la conspiration, à une déportation (P) ac* 
compagnée de tourments ou de privations, après 
quoi ils seront libérés. 

Les noms qui suivent sont en efl'et ceux de deux 
membres de la commission judiciaire ' et de deux 
autres officiers de justice (vi , 4-5). Mais il semble que 
cet arrêt ne fut pas jugé suffisant pour le premier de 
ces personnages, car il est dit quon exécuta son 
châtiment, qu’on disposa (ensuite?) de lui. et qu*il 
mourut lui-même, c’est-à-dire, qu’il subit la peine 
de mort (vi, 2 ). 

Une dernière rubrique s’applique à tout individu 
ayant pu s’unir à ces hommes (aux coupables pré- 
cédemment nommés) pour s’opposer par de mau- 
vaises paroles à l’application la plus rigoureuse des 
lois. — On dispose de lui, dit le texte, et il n’est fait 
aucune exception en sa faveur. Un seul nom suit 
cette rubrique, cest celui d’un officier des Aouâï, 
corps militaire qui était probablement chargé des 
exécutions judiciaires 

Ainsi SC termine la liste des accusés et celle des 
jugements, la légende de ce personnage occupant 
la dernière ligne du manuscrit. 

Pour résumer en quelques mots les faits que 
nous venons d’examiner, nous les récapitulerons 
dans l’ordre suivant : 

La mise eti accusation des principaux cou- 


(vi, 2 et 3 ). Voy. le chapitre intitulé Le Tribunal, 
Voy. noie» philologique^, n® 8. 
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pables est motivée sur des paroles criminelles pro- 
noncées par eux, et connues du roi. 

a® Ces paroles criminelles ont été introduites 
dans le harem royal par Pen-houï-ban , ou plutôt 
par son agent le majordome Paï-baka^kamen , qui 
obtint la complicité de plusieurs personnes attachées 
au harem. 

3° Elles avaient pour but de faire tort et d exciter 
certaines gens à faire tort à la personne ou à Tau- 
torili du roi. 

, â® La femme appelée Tau a des intelligences 
avec Paï-baka-kamen fet ses complices; elle est elle- 
même instigatrice à l’intérieur du harem. 

5® Ces mêmes paroles sont portées par Paï-baka- 
kamen aux mères et aux sœurs de ces f^mes, m 
dehors du harem, et cest probablement par cette 
voie que le roi en eut connaissance. 

6® Toutes les personnes qui avaient entendu ces 
paroles sont condamnées pour le seul fait de ne les 
avoir pas dénoncées; cest donc bien d’un complot 
ou d’une conspiration qu’il s’agit. 

7 ° Les gens de service, et jusqu’aux femmes des 
gardiens de la porte du harem se mêlent de la cons- 
piration. 

8® Le fils de la femme appelée Taïï, appartenant 
probablement à la famille royale, et à cause de cela 
sans doute désigné sous le pseudonyme de Pen- 
ta-our, sans titre ou qualité, ni épithète flétrissante, 
est coupable comme sa mère, et, devenu l’un des 
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chefs de ]a conspiration , il est du nombre de ceux 
qui furent condamnés k mort et exécutés. 

9® On remarque, parmi les complices de ce der- 
nier et de deux autres meneurs, un capitaine d ar- 
chers, cest-à-dire un personnage qui pouvait avoir 
i sa disposition des forces militaires. 

io° Quelques-uns des magistrats et officiers de 
justice chai'gés de rendre ou d’exécuter les sentences 
contre les coupables sont à leur tour accusés d’in^ 
dulgence et condamnés par le roi lui-même. 

I 1® Tout individu s’unissant à la cause des cou- 
pables et s’opposant à l’application la plus rigoureuse 
des lois est également poursuivi et condamné. 

Ces faits nous permettent de conclure : i ®que tous 
les jugements que nous ü’ouvons enregistrés dans 
le manuscrit judiciaire de Turin et dans les papyrus 
Lee et Rollin, sont relatifs à une véritable conspi- 
ration contre la personne ou l’autorité souveraine 
de Ramossès III; 2° que cette conspiration, dans la- 
quelle plusieurs des femmes et probablement même 
un proche parent du roi furent compromis, eut 
son siège principal dans le harem de ce pharaon, 
bien que ses premiei*s germes soient venus du 
dehors; 3 ® que cette conspiration eut assez d’im- 
portance pour motiver de nombreuses condam- 
nations à mort, ainsi que le châtiment de certains 
magistrats et olficiers de justice, supposés coupables 
d’indulgence. 

Voilà tout ce que nous pouvons déduire, au 
point do vue historique, de ce curieux document. 
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^iiel était le but précis des conjurés? — Était- 
ce d'enlever la couronne à Ramessès IJI, pour la 
donner au personnage désigné, par les raisons que 
nous avons indiquées, sous le simple pseudonyme 
de Pen-ta-our, et qui semble avoir appartenu à la fa- 
mille royale? — Ce serait, je l’avoue, une conjec- 
ture bien hardie , et nous ne pouvons constater qu’un 
seul fait, c’est que ce personnage mystérieux subit 
la peine de mort comme plusieurs autres coupables. 

Quoi qu’il en soit donc du but véritable des con- 
jurés, on doit reconnaître seulement que le papyrus 
judiciaire de Turin nçus met sous les yeux le plus 
ancien exemple connu de ces conspirations de 
harem, auxquelles se mêlent si souvent des eunuques 
et des grands personnages, dans fliistoire de tout 
l’Orient, et qui ne manquaient jamais d’entraîner 
après elles de nombreuses condamnations à la peine 
capitale. 

S 4. COMPARAISON HISTORIQUE. 

Ce que nous savons par les monuments de l’his- 
loire de Ramessès III ne nous apprend rien que nous 
puissions rattacher aux faits que je viens d’indiquer; 
mais il est impossible de ne pas en rapprocher, au 
moins à titre de comparaison, un passage de Mané- 
ihon, conservé par Flavius Josèphe^ et dans lequel 
nous lisons que le roi Séthosis ou Ramessès «as- 
sembla de grandes armées de terre et de mer, laissa 
Armais, son frère, son lieutenant général en Égypte 

* Contre Apion, chap. v (ou xv , suivant Tédition). 
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avec un pouvoir absolu, et lui défendit seulement 
de prendre la qualité de roi, de rien faire au pré- 
judice de sa femme et de ses enfants, et d abuser 
de ses concubines. Il marcha ensuite contre file de 
Chypre, la Phénicie, les Assyriens et les Mèdes, 
vainquit les uns et assujettit les autres par la seule 
terreur de ses armes. Tant d'heureux succès lui en- 
flant le cœUr, il voulait pousser ses conquêtes encore 
plus loin dans l'Orient. Mais Armais, à qui il avait 
donné une si grande autorité, fit tout le contraire 
ce qu’il lui avait ordonné. Il chassa la reine, 
abusa des concubines du roi son frère, et, se lais- 
sant persuader par ses flatteurs, mit la couronne 
sur sa tête. Le grand prêtre d’Égypte en donna avis 
à Séthosis. 11 revint aussitôt, prit son chemin par 
Péluse, et se maintint dans son royaume. On tient 
que cest ce prince qui a donné le nom à l’Égypte, 
parce qu’il s’appelait Égyptus, aussi bien que Sé- 
ihosis, et Armais s’appelait autrement Danaiis*.» 

J’ai été fort tenté de considérer le procès que 
nous fait connaître le papyrus judiciaire de Turin 
comme ce lui du frère du roi et de ses complices. 
^Le passage de Josèphe que je viens de citer doit en 
effet se rapporter à Rariiessès 111, comme le pensait 
Champollion , et non à Séti I®^, comme on le croit 
généralement aujourd’hui; je dirai tout à l’heure 
pourquoi. Mais je dois reconnaître que plusieurs 
difficultés s'opposent à ce rapprochement histori 
que : la première et la plus importante, c’est que, 

’ Traduction (!n Panthéon lifU'raire , p. 83 i . 
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llans le récit de Manéthon, les femmes du roi ne 
paraissent pas volontairement coupables comme 
dans le procès du^ papyrus de Turin. On pourrait 
qR|>endant répondre à cette objection que dans ce 
Aemier document Ja reine n apparaît pas et que les 
six femmes condamnées ne devaient former qu’une 
très-faible partie du harem royal. La seconde diffi- 
culté est qu’il faudrait identifier le personnage dési- 
gné sous le pseudonyme de Pen-ta-our, dans le ma- 
nuscrit, avec r Armais ou Danaùs de l’historien. Cela 
ne serait pas à la rigueur encore impossible, puis- 
que c’est sous un pseudonyme que le papyrus désigne 
ce personnage, et que celui dont parle Josèphe ne 
peut avoir rien de commun avec Armais ou Danaüs, 
dernier roi de la XVIII® dynastie, lequel répond 
exactement à l’Har-em-heb des monuments. Je dé- 
montrerai en cflét qu’on ne peut trouver là qu’une 
confusion de nom. Mais il faudrait agssi que ce 
personnage, caché sous le nom de Pen-ta-our, lût 
un frère de Ramessès III, et conséquemment que 
Taïï, sa mère, fût une femme ou concubine du 
père de ce roi,, restée dans son harem comme va- 
lidé. J’ai déjà dit que cette dernière supposition 
n’était pas plus inadmissible que les autres; niais de 
toutes ces possibilités nous n’avons aucune preuve, 
et nous devons nous abstenir de toute conclusion. 

S 5. EXAMEN CHEONOLOGJQVE DV PASSAGE DE MANETHON, 

J’ai dit que le récit de Manéthon que je viens de 
citer devait se rapporter au tègne de Ramessès III 
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et nou à celui de Sétt voici les motifs sur lesquels 
j’appuie cette assertion ; Flavius Josèpbei dans 
son Éloge des antiquités contre Âpion , cite un pre- 
mier passage de Manëtbon relatif à l'occupation de 
l'Égypte par les Pasteurs. Plus loin , il ajoute , comme 
relatif aux temps qui suivirent cette période, un 
autre passage du même auteur, dans lequel tous les 
rois de laXVIIl® dynastie sont d’abord énumérésavec 
la durée du règne de chacun d’eux. Cette liste s'ac- 
corde assez bien avec les monuments et avec l'ex- 
fiait qu’en a conservé aussi l'Africain. On observe 
seuleuient quelques différences dans la durée des 
règnes, l'Africain comptant généralement pour un 
an les mois qui sont ajoutés aux années dans Jo> 
sèphe. Peut-être aussi doit-on admettre deux er- 
reurs. 

L'avant-dernier roi de la XVIIP dynastie de Ma- 
néthon est Ramessès I"; dont le règne, fort ( ourt 
d'après les monuments, est indiqué d’un an seule- 
ment par l'Africain et d’un an et quatre mois par 
Jüsèphe. Après ce roi, la liste de Josèphc omet les 
deux noms suivants, dont le second coimnencf' 
la XIX® dynastie de l'Africain et du Syncelle; ce 
sont ceux d'Améiiôphath ou Aménôphis et de Sé- 
thôs^; puis, elle mentionne Armessès-Miammou 

^ Ces deux noms doivent être réunis-, iis répondent au Méné- 
ptah-Séii ou Séti i*' des monuments, et so placent conséquemment 
l'un et l’autre dans la X.1X* dynastie, puisqu'ils appartiennent à un 
seul et môme roi. Ce dédoublement fautif, qui a produit l’intercala- 
tion arbitraire d'un règne dans les listes, explique le désaccord qui 
eiisle dans la durée que les différentes versions lui attribuent; l’Afri- 
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jÉîlxit le règne de 66 ans et 2 mois ne peut répondre 
Rampsès ou Rapsakès des autres listes et au 
Ramessèsll, Meiamoun, des monuments; le suc- 
cesseur de ce dernier est indiqué sous le nom d’Amé- 
DÔphis, rAménephtbès de l’Africain, avec 19 ans 
et 6 mois de règne, dans lequel on reconnaît le 
Ménéptah-hotep-her-maa des monuments. L’Afri- 
cain donne ensuite le nom d’un Ramessès, avec 
7 ans de règne, à la place du Mënéptah-Séli II 
des textes hiéroglyphiques, qui n’est mentionné 
dans aucune des autres listes. Toutes les listes, a 
l’exception de celle de Josèphe, s’accordent après 
cela à donner Amraénémès, 5 ans ou 26 ans, et 
Thouoris, 7 ans, pour les deux derniers règnes de 
la XIX* dynastie; on reconnaît dans le premier l’A- 
memnésou des inscriptions, et dans le second la reine 
Ta-ouser, épouse de Ménéptah-si-ptah. liCS monu- 
ments semblent indiquer encore un ou deux règnes 
collatéraux ou illégitimes qui ne devaient pas figurer 
dans les listes officielles; mais nous n’avons pas à 
nous en occuper. 

En résumé , le passage de Manéthon rapporté par 
Flavius Josèphe ne mentionne ni Séti T", ni Séti II, 
ni Amménémès, ni Thouoris; mais il donne pour 


cain ne donne que 19 ans à ce roi supplc^mentaire ( Améiiôpijalli ) , 
tandis qu'Eusèbe , qui t*appeüe Aménôphis , lui accorde 4 o ans. Celte 
durée de règne de 19 ou de 4o ans est donc à retrancher entière- 
ment des calculs chronologiques. C’est peut-être ce fairque Flavius 
Josèphe se rappelait quand il disait {Contre A pion,, chap. tx) que 
Manéthon parle d’un roi Atnénôphis, qui est un roi iniaj^inaire, dont 
pour celte raison il n'a osé roter les années de règne. 
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successeur à Aménophis (Ménéptalvhotep-her-maa) 
le roi qu il appelle Séthosis ou Ramessès surnommé 
Ægyptus. Or, ce dernier, nommé parmi les sacces- 
sears^ de Ramessès II, Méiamoun, ne peut pas ré- 
pondre, comme on l'admet généralement, à Mené- 
ptah-Séti I®", le prédécesseur immédiat de ce roi, 
omis, il est vrai, dans ce passage, mais cité paj Jo- 
sèphe autre part sous le nom de Sétlion et appelé 
Aménophath ou Aménôphis Séthon , jamais Ramas- 
ses, dans les autres documents. Josèphe fait effecti- 
vement plus loin ‘^ deux personnages de son Sétho- 
sis ou Ramessès, qu*il appelle alors Sétlion et 
Rampsès, et il est évident, par la durées de leur 
règne, quil entend désigner ainsi les rois Seti 1®* et 
Ramessès II des monuments. Mais le récit que nous 
avons enregistré ne peut se rapporter ({u’à un seul 

^ On Rl ïlans les annotations marginales (i'nn manuserlt. la va- 
riante 6vy aprk^ /ifi, au lieti de roiJ êè [son fils). Bunsen, Eijypt's 
place , vol. I , p. 649 . 

2 Contre /ipion, chap. ix, on xwi, suivant IVditlon. L’auteur 
dit relativement à Man<5thon ; « Il parle eirsulto du roi Aménophis, 
qui est un nom imaginaire et dont pour cette raison il n’a osé coter 
les années de régne , quoiqu'il les ait marquées particuliérement lors- 
qu’il a parlé des autres rois. Il ajoute à ces tables d’autre.s tables sans 
%c souvenir qu’il avait dit auparavant cpi’il y avait 5i8 ans que les 
pasteurs étaient sortis d'Égypte pour aller vers Jérusalem. Car ce 
tut pendant la 4*“ année de Tlieluiosis (Arnosis) qu'ils en sortirent, 
et ses successeurs régnèrent SqS ans, jusqu’aux deux frères Séthoii 
et llcrmeus, dont il dit que le premier était suruomrné Egyptien, 
et l’autre Danaüs, que Sétbon chassa, et régna hq ans: que Bamp- 
sès, fils aîné de Séthon , lui succéda et régna 66 ans. Ainsi, après 
avoir reconnu qu’il y avait si longtemps que nos ancêtres étaient 
sortis d’Égypte, il met au nombre de ces autres rois ce fabuleux 
Aménophis, etc,» (Traduction du Panthéon littéraire.) 
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et Ramessès II étant déjà désigné dans Ja liste 
i^ùe nous venons d’étudier, sous le nom d’Armessès- 
Miammou, reconnaissable à ses 66 ans de royauté, 
il est cet^lain que Josèphe n a fait que des confusions 
de noms, ce qui n apporte aucune nouvelle diffi- 
culté à l’assimilation que j’ai proposée et dont je 
cherche les preuves. 

Quant au MénéptahSéti II des monuments, qui 
ne figure dans aucune des listes manétlioniennes, si 
ce ri’est dans celle de l’Africain, sous le nom de 
Ramessès, Josèphe le nomme bien Séthon ou Ra- 
messès ^ mais les , circonstances de son règne ne 
paraissent pas concorder avec c^le» que l’historien 
rapporte à Séthosis-Rarnessès qui fit de grandes con- 
quêtes en Asie. Les deux autres rois de la XIX® 
dynastie sont, d’après les monuments, Ménéplah- 
si-phah et Set nckhl dont les noms n’ont plus de 
rapport avec ceux qui nous occupent. Qr, le succes- 
seur do ces trois derniers fut Ramessès III, le pre- 
mier roi de la XX® dynastie, que les inscriptions 
appellent aussi Sésoii^ comme Ramessès II, et au 
règne duquel Xhampollion attribuait les faits rap- 
portés j)ar Manéthon au double nom de Séthosis ou 


* Le roi Aménôpbis, se souveuant de ce que le prôtre Aménôphis 
avait prédit, fut saisi d’une telle crainte , qu’après avoir tenu conseil 
avec les principaux de son État, il envoya devant les animaux qui 
passent pour sacrés en Égypte, commanda aux prêtres de cacher 
leurs simulacres, mit entre les mains d’un de ses amis Séthon, son 
iiis, âgé seulement de cinq ans, autrement nommé Ramessès, du 
nom de son aïeul. (Traduction du Panthéon littéraire, p. 835.) 

* Lepsius, Dfnhm. III , Bl. ao8, e. 
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Ramessès. Le nom de Sésou peut très-bien être en 
effet altéré en grec sous la forme ou 

Le Séthosis ou Ramessès de Josèphe, fun des suc- 
cesseurs de Ramessès li , peut donc répondre au Sé- 
soa ou Ramessoa III des monuments. 

J’ai dit que rien n indiquait, dans les extraits de 
Manéthon rapportés par Josèphe, qu’Armaïs frère 
de Séthos ou Ramessès, dont le règne illégitime dut 
être foi't court, si tant est qu’il ait véritablement 
régné, et qui conséquemment ne dut pas figurer 
dans les listes officielles , soit le même que l’Armaïs 
successeur du dernier Akhenkérès mentionné plus 
haut avec un règne de 4 ans et i mois. Ün remar- 
quera en effet que ce dernier est présenté comme 
un roi légitime de la XVIir dynastie, tandis que 
l’autre ne fut tout au plus qu'un usurpateur bien- 
tôt dépossédé du pouvoir. L’Africain appelle celui 
de la XVIir dynastie Armessès et non pas Armais, 
mais Eusèbe le confond avec Arinaïs ou Danaus, et 
le Syncellc qui fait, il est vrai, la même confusion , 
donne cependant une confirmation à notre manière 
de voir, en appelant seulement Rainessès et non 
|jas Séthos le frère d’Armaïs. 

J’arrive à conclure de ces observations , qui ne for- 
cent en rien le texte : i” que Flavius Josèphe, dans 
sa première liste extraite des livres de Manéthon, a 
omis Séti 1" et les trois derniers rois de la XIX® dy- 
nastie; 2 ° que son Séthosis ou Ramessès, mentionné 
parmi les successeurs de Ramessès II, ne peut être 
(pie le Sésou ou Ramessès III des monuments, pre- 
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mier i%f de la XX® dynastie; 3® que TArmaïs (ou 
Danaûs), dernier roi de la XVIII® dynastie, i’Har- 
etn-heb des inscriptions, ne peut avoir rien de com- 
mim avec FArmaïs ou Danaûs frère de Séthosis ou 
Ratncssès , puisque l’un est un roi légitime tandis que 
Fautre est un usurpateur, et que ces deux person- 
nages doivent être séparés par toute la durée de la 
XIX® dynastie. 

Ces déductions sont, comme on le voit, simples 
ei naturelles; l’identité de Ramessès III avec Sétho- 
sis ou Ramessès est encore confirmée d’une manière 
qui me paraît tout à'fait probante par une circons- 
tance du récit emprunté par Josèphe à Manétb&n, 
c’est que Séthosis ou Ramessès, l’un des grands con- 
quérants égyptiens de l’Asie, comme les monuments 
nous montrent Ramessès TII, possédait, outre son 
armée de terre, des forces maritimes assez considéra- 
bles pour que l’historien ait cru devoir en faire une 
mention spéciale ^ Or la plus ancienne représen 
tation d’un combat naval qu’on trouve dans les bas- 
reliefs égyptiens remonte précisément au règne de 
Ramessès III et ce pharaon , fier de sa flotte , la pre- 

* lixntxrjv xai vavTtnrfv Svvoififv. (Cf. S. Theophilas, in lihro 
art Atttolycum tertio ^ cap. xix : 6v Ç>acrii» èoyr}Kévoti TSoXXiiv êCvctfiiv 
irmiHYÎs xal •mapàra^iv vocvTtxrif. ) 

^ C'est flans les monuments du règne de Ramessès II! qu’on ren- 
contre, pour la première fois y la circonstance remarquable, d’une I)a- 
taille navale. (De Rougé, Notice sommaire des monuments égyptiens 
du musée du Louvre y 2 * édit. p. 18 .) C’est le seul roi ijui lit en même 
temps, ainsi que les monuments le montrent , la g^rre par terre et 
par mer. , Rrugseb , Histoire d’Égypte, I, p. i84; A Cbampollion- 
Pigeac, V Egypte ancienne, p. S.'* 5.' 
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uiière qui ait été armée en Égypte, y attachait asse% 
d'importance pour la décrire iui-môme dans les ins- 
criptions officielles du %* pylône de son palais de 
Médinet abou : o Elle paraissait sur la mer. dit-il, 
comme un mur puissant; elle se composait de trois 
sortes de vaisseaux (les Hda, les Mens% et les Baîr), qui 
étaient garnis, de la proue à la poupe, de braves 
guerriers, munis de leurs armes ^ » D’autres ins- 
criptions y font souvent aussi allusion'^. 

En appliquant les memes observations à un pas- 
sage do Diüdoi 0 de Sicile, on peut penser que le roi 
qu’il appelle Sesuosis est aussi le Sésou ou Hames- 
sùs 111 des monuaicnls, car il lui attribue aussi ( i , 
55) la possession d’une (lotte maritime, en indiquant 
qu'il fui le ])rcinwr Egyptien (j ai construisit des vaisseaux' 
longs. Celte circonslaucc pourrait nous faire recon- 
naître, dans le mémo auteur, la suite et le complé- 
ment, |)eut-étre altérés, du récit de Josèphe relatif 
à la trahison d’Arrnaïs, mais avec une variante qui 
trans})orterait auprès du roi la reine, chassée par 
Armais ou Danaüs. Diodor'e s’exprime ainsi ^ ; 

«A son retour en Egypte, après »a grande expé- 
dition, Sésoosis s’arrêta Pélusc, où il faillit périr, 
lui, sa femme et ses enfants, dans un repas donné 
par son frère \ Pendant qu’ils étaient assoupis par 

’ Crcenc, Fouilles, pl. If, roi. 20; de Boug(^, Notice de (juelt^ues 
textes liiérocflYphiijucs , p. 8 -, Brugscli , Histoire À' Egypte, i , p. 187. 

^ Brugsch, Histoire d'Egypte, I, p. 18G, 188, etc. 

’ Livre 1 , chap. lvii. 

'* M. Champollion-Kigfac, remarque que «selon quelques cri 
tiques, ce frère de Sésoosis serait le Danaus qui coudui.sit des col*» 
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la boisson, le frère de Sésoosis profita de la nuit 
pour mettre le feu à des roseaux secs accumulés 
d’avance autour de sa tente. Sésoosis se réveilla sou- 
dain à la clarté du feu; mais ses gardiens, enivrés, 
tardèrent à venir à son secours. Levant alors les 
mains, il implora les dieux pour le salut de ses en- 
fants et de sa femme, et traversa les flammes. Après 
setre ainsi sauvé comme par un miracle, il éleva, 
comme nous l’avons dit, des monuments A tous les 
dieux, mais particulièrement à Vulcain, auquel il 
devait surtout son salut Ln 

Quoi qu’il en soit (fes rapports qui peuvent exister 
entre ces deux récits , les observations précédentes 
nous amènent à établir, d’une manière que je crois 
certaine, que les faits rapportés par Flavius Josèphp, 
d’après Manélbon, se rapportent au règne de Raî- 
messès III , comme la conspiration jugée dans le texte 
du papyrus judiciaire de Turin. 

On sait, il est vrai, que des rois d’une époque 
antérieure avaient déjà porté leurs armes dans les 
îles de la Méditerranée; mais il ressort clairement 
des textes qui mentionnent leurs conquêtes, que ces 
souverains ne firent qu’y transporter des troupes de 
terre ou de débarquement, ce qui ne constitue pas 
des forces maritimes proprement dites, comme celles 
de Ramcssèslll. Quant aux listes monumentales des 
victoires de ce Pharaon , elles correspondent au récit 

nies égyptiennes dans la Grèce au xv* siècle avant notre ère.» (L'É- 
//vp/e ancienne, p. SSg.) 

' Traduction de M. F. Hoefer, vol. I, p. 67. 
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de Josèphe , aussi bien et peut-être mieux que celles 
de Ménéptah-Séti I. 

Aux faits que je viens de constater j’ajoute encore 
une indication; c*est que nous savons, par les mo- 
numents , que les principales campagnes de Rames- 
ses III , en Asie , datent de Tan viii et de l’an ix de 
son règne, et conséquemment que le récit rapporté 
par Josèphe doit être relatif à cette époque. 

Voici, pour terminer cette digression, la concor- 
dance des listes manéthoniennes avec les monu- 
ments, telle que je la comprends pour les rois dont 
je viens de parier : 
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EUSEBE. 

AFRICAIN. 

APMAIZ à ml ^avdàs 

5 

APMEISHI 5 

PAMEIIHIÔxai AïyvT: 1 os 68 

PAMEIZHI 1 

AMENCÜTIC 

l 4 o] 

AMEN(Ü 9 A 0 [19] J 

Èvvéa xal SeKclrij êvptxa7ek. 


Èvvéa xai êexdTi^ Svvialeia. ( 

IE 0 (jüZ 

55 

IE 0 CÜI 5 i i 

PAMVHI 

66 

PAH^AKHI 61 

AMMENET 0 II 

4 o 

AMENETOHI 20 



PAMEIIHI 60 

AMMENEMHI 

26 

ANNENEMHZ ,5 

0 OY(jüPIS . 

1 

0 OYtüPIZ 7 


E/xoo-?») Svvaalela. 
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C. Ap. cap. XV OU T, 


ARMAIS 


PAMESIHS 



Hor-em-heb Mer en Amon 
(Râ-z‘osor-x‘cper-u*sotcp-en-Ba). 

XIX* dynastie. 

I\Â-MES-SOU 1 

(Râ-men-pah‘u-tï). 


(Ciip. xwi ou IX. SE 0 Q ou 
IE 0 QS, 59) 

ARMESSHS MIAMMOY 66,2 

(Cap. XXVI ou IX. PAMVHI~66) 

AMENCÜTIS 19,6 

(Cap. XXVI ou IX AMENOüTIS //) 

(Cap. XXVI ou IX. ZE0CÜSÔ xai 

PAMESSHS.) 


SE 0 (üIII ô Kai PAMESSHS, 
ènaX. ktymios. Confondu par 
Josèplie avec Séti I et Ranies- 
sès H. 

(Contre Apion, cap. xxvi ou ix. ) 


Mei-en-ptaii = Séti I 
(Ràmen-maa). 

Ramessou (II), Mciainmoiin, 

( Hâ-user-maa-solep-cn-Râ ) . 
Maï-en-ptau hotep lier màa, 
(Ba-en-Râ-meï-Amon ). 
Mei-en-ptah = Séti 11 , 

( Rà-user-x‘eper-u-nipi- Amen ). 

Amkn-mes-soü iiyq-ouaboii , 
(Men-ma-râ-sotep'eii-Râ). 
Mei-en-ptaii nzjSi-Plah 
(X‘ou-n-Râ-solep-pn-Râ). 
et la reine Ta-Oüsi r. 

XX* dynastie. 

Sésou ou lU-MEs-sou-liyq-Ân, 
( Râ-ousermaa-nieï-amon ' . 


suite à un prochain cahier. ) 



378 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1865. 


QUELQUES CHAPITRES DE MÉDECINE 

ET DE THÉRAPEUTIQUE ARABES. 

TEXTE ARABE, PCBLIlfe, TRADUIT, SUIVI D’UNE LISTE DE TERMES 
TECHNIQUES ET AUTRES. 

PAR M. LE DOCTEUR B. R. SANGÜINETTI. 


AVANT-PROPOS. 

La Bibliothèque impériale de Paris possède deux exem- 
plaires manuscrits d*un ouvrage arabe de thérapeutique mé- 
dicale, intitulé : Le livre des flambeaux resplendissants, oii 
sujet de la médecine humaine \ C’est un traité coraplej|ÿr|»ti 
mieux une sorte de compilation , divisée en dix chapitres , 
dont le premier est consacré à l'exposition de la doctrine 
liumorale. Les autres parlent du traitement des maladies des 
diverses parties du corps, en commençant par les afl'ections 
de la tète. I/auteur de ce livre est appelé Chihâb Eddîn Ah- 
med Alkalyoûby et il est mort vers la fin du dixième mois 
lunaire de l'année 1069 de l’iiégire (juillet 1659 de J. C.). 

On trouve des détails sur Alkalyoùby dans le Dictionnaire 
bibliographique et encyclopédique de Hàdji Klialfah , édition de 
M. F'luegel, notamment : t. V, p. j53, 11® io,5o5, où il es'î 
question d’un ouvrage théologique de notre auleur; t. VII, 
p. 856 et p. 899, d’après un assez long fragment du 
y ûf[ , fol. 36 V®, fragment cité ainsi deux fois en arabe par le 
savant éditeur, M. Fluegel. Il y est dit en somme qu’Alkal 

‘ LtyJl J ÿ^La.U Ancien fonds arabe. 

n" 1069, el supidément arabe, mis en ordre par M. Heinaud , n" loAo. 

• Originaire de Katyodb, petite dTÉgyplc, prè» du Caire. 
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youby était un jurisconsulte distingué, auteur deplusieursou- 
vrages de droit, de théologie, philosophie, grammaire, etc. 
et^ aussi d’un livre^ ou recueil de médecine , science qu’il 
connaissait bien. Ce dernier ouvrage est sans doute celui 
dont il est ici question. On ajoute que tous ses livres 
étaient estimés, qu’il est mort dans les derniers jours du 
mois de chawwâl de l’an 1069 de l’hégire (juillet 1669 de 
J. C.),et que Ralyoïib était une petite ville en Égypte, dis- 
tante de deux, ou trois parasangcs du Caire Je noterai en- 
core que, parmi les manuscrits arabes de la Bibliothèque 
impériale ,^se trouvent d’autres ouvrages littéraires d’Alkal- 
voûby. 

•l’ai cru utile de publier le texte et de donner la tradué- 
tien de plusieurs cliapitres de ce livre de médecine; car, in- 
dépendamment de l’intérêt que quelques personnes peuvent 
prendre à ces sortes de matières, tous ceux qui s’occupent 
d’arabe rencontreront ici beaucoup de termes qui manquent 
dans nos lexiques, ou qui y sont mal expliqués. Ceux d’entre 
les arabisants qui ont la louable habitude d écrire en marge 
de leur dictionnaire, soit GoHus, soit Freytng ou autre, les 
mois qui y sont omis, ou les éclaircissements qui seraient 
nécessaires, Irouvcront dans ce travail de quoi augmenter 
leurs noies d’un bon nombre de termes de médecine, d’bis- 
loirc naturelle, etc. 


' Lo ^ , dont il est parlé^plus liaut^\ est un ouvrage bio- 

graphique, composé vers l’an 1 1 33 de l’hégire (1720 de J. C. ) , dans le but 
^le faire connaître les hommes remarquables du onzième siècle de la même 
hégire (xviT de J. C.); son auteur est Anun bddin Mohammed Almohibby 
Acchâmy, et il est cité par liâdji Khal/aii, édition de M. Fluegel, t, VI, 

p. Oih, n° 14,^82, ainsi qu'il suit : 

aussi t. VII, p. 9^)5.) La Bibliothèque impériale de Paris renferme un exem- 
plaire dudit ■ supplément arabe, mis en ordre par M. Rei- 

riaud, n" 67G. On j>eul y lire ia^biographie d’Alkalyoûby , p. 96 et 96 , et 
l’on en verra la traduction ci-après. 
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Le lexte et la version qui vont suivre comprennent : la pré- 
face de Touvrage; le premier chapitie, qui traile du pouls, etc. 
puis des maladies, des liquides du corps, des aliments, des 
boissons; et cela, d’après les principes de la doctrine humo- 
rale; le chapitre deuxième, où il s’agit du traitement des 
maladies de la léle; enfin, le troisième chapitre, consacré 
en entier à la cure des affeeliewa nombreuses des yeux. On y 
reinanjuera une grande variété, liiie vraie richesse de médi- 
caments; mais aussi, on y verra quelques préjugés et des 
traces nombreuses de superstition. J’ai mis le pins grand soin 
pour que le texte soit correct , en prenant surtout pour guide 
le manuscrit n° 1069, qui m’a semblé le moins fautif des 
(leux manuscrits déjà mentionnés de la Bibliothèque impé- 
riale. Lorsque la leçon de ces deux manuscrits m’a paru erro- 
née, tantôt j’ai ajouté entre parenthèses la bonne leçon, ou, 
du moins, celle que je crois préférable ; d’autres fois j’ai fait 
connaître la bonne leçon par une note, ou dans les variantes. 
Quant à la traduction, j’ose espérer qu’on la trouvera sufii- 
samment exacte et fidèle. Quelques noies, d’ailleurs assez 
courtes , fourniront à mes lecteurs les explications que j’ai 
cru utile de leur donner. Parmi les manuscrits arabes de 
médecine, celui qui in’a le mieux servi pour vuincrc quel- 
ques dilïicullés dans ce travail, c'est l’ouvrage du ebeïkh 
Daoud Alantimky, dont le litre est: Memorial des hommes 
intelligents 

Il est maintenant de mon devoir de dire que, il y a quel 
ques années, M. Cberbonncau , avec son obligeance Iiabi- 
luelle, a pris la peine de m’envoyer spontanément, de Cons 
tantine, un court extrait de cet ouvrage d’Aikal^oùby , afin 
d’appeler mon attention sur ce livre de médecine. Je le con 
naissais déjà par les deux manuvscrils plusieurs fois cités de 
la Bibliothèque impériale; mais dès ce moment j’ai pris avec 
moi-même l’engagement de le faire connaître aux h^teius 

Üyrjô'. Manuscrits <le la Bibliothèque impériale, an- 
cien fonds arabe, u" iofi8. 
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cîu Journal asiatique. Différentes circonstances m’ont em- 
pêché jusqu’à ce jour de mettre à exécution mon projet. 

Le petit extrait provenant de M. Cherbonneau, et dont il 
vient d’étre parlé, se compose généralement de formules 
prises çà et là dans les trois premiers chapiires de l’ouvrage, 
il fait par conséquent partie de la présente publication. 

Enfin, l’abondance des médicaments, la polypharmacie, 
que j’ai annoncée ci dessus, ne surprendra point mes lec- 
teurs; car ils savent que les Arabes, par leur sol, et puis par 
leur commerce, surtout avec l’Jnde, se trouvaient en pos- 
session d’un plus grand nombre de médicamenis que les 
Grecs n’en avaient sous la main. De la sorte, leur pharmacie 
.Taccrul, leur matière médicale s’enrichit. Ils en furent pro- 
digues, et renchérirent encore sur Galien dans l’emploi des 
remèdes. 

Voici maintenant la biographie de notre auteur : 

« Ahmed, fils d’Ahmed, tils de Salàmah, Almisry, Alkal- 
yoiihy, Accliàfi'y, fimârn très-instruit, le jurisconsulte , le 
Iradilionnaire, un des principaux savants, universellement 
estimé et apprécié, à cause des grands services qu’il a ren- 
dus. Il a étudié le droit cl les traditions sous Cliains (Eddîn) 
Arramly, qu’il a suivi pendant trois années, vivant relire 
dans sa maison. Il a aussi suivi les leçons de Noiir (Eddîn) 
Azziyâdy , de Sâlim Acchebchîry, de 'Aly Alhaléby, d’Ahmed , 
fils de Khalîl Assoubky, et d’autres docteurs célèbres. A sou 
lour, il a donné des leçons à Mansoûr Atthoukhy, à Ibrâ- 
hîm Albirmâouy, à Clia'hân AlfayyoïJiny* et à d’autres sa- 
•vants bien connus. 

« On le redoutait beaucoup; nul n’osait parler eu sa pré- 
sence sans tenir la tête baissée, par crainte de lui et par 
frayeur. Il n’acceptait rien de personne, et on le voyait, la 
plupart du temps, faire l’aumône; il n'avait aucun traite- 
ment, ni aucune fortune connue, et pourtant il ne manquait 
de rien. Du reste, il ne mettait aucune recherche dans .ses 
repas ni dans ses habits; il n’était occupé que d’œuvres 
pieuses, et ne quillail pas l’enseignement, qui embrassait 
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toutes les sciences légales. Il était instruit dans la géomancie « 
la science de la lettre (une sorte de cabale), et dans son ap- 
plication aux carrés magiques, à la zâïrdjah ^ et autres stra- 
tagèmes. Il avait acquis en cela de la célébrité. Alkalyoûby 
était expérimenté et habile en médecine. De plus , il avait 
Tart de bien raconter, d’exposer clairement les choses. Au 
temps de son enseignement, ses auditeurs avaient un main- 
tien fort grave et tout à fait silencieux 

H Notre savant est l’auteur de beaucoup d’ouvrages d’une 
utilité générale. Nous nous bornerons à citer ceux qui sui- 
vent : 

« 1 ® Des gloses marginales sur le commentaire du Minhâdj 
(ou Voie), parDjélâl (Eddîn) Almahally; 

« a® Des gloses marginales sur le commentaire du Tahrir 
(Revue ou Examen), par lé cbcïkli de l’islamisme; 

«3® Des gloses marginales sur le commentaire d'Abou 
Ghodjâ', par Ibn Kâcim Algbazzy; 

« 4** Des gloses marginales sur le commentaire de V A zha- 
riyah (ou la Resplendissante , ouvrage grammatical); 

« 5® Des gloses marginales au connnenlaire du cheikh Khâ- 
lid sur ïAdjorroâmiyali (autre ouvrage de grammaire); 

« G" Des gloses marginales au commentaire qiMî le cheikh 
de l’islamisme a écrit sur V Isago^e (ou Introduction de Porphyre 
aux œuvres d’Aristote); 

« 7 ® Une dissertation sur la manière de connaître la kihlah 


* Ou tableau circulaire pour arriver à découvrir les choses occultes. — Cç- 
passage du texte demande à être cité : 

Voyez sur ces matières les Prolégomènes d’Ibn Khaldoun , dans les 

Notices et Extraits des ManuscriUs , notamment, texte arabe, t. XVI, p. ao.^ 
à aao; traduction française, t. XIX, p. à a 5 A. 

* Littéralement : A scs leçons, les hommes étaient comme s’ils avaient eu 

des oiseaux sur leurs têtes j ^LJî^ 
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(ou la dif'ection du temple de la Mecque), sans le secours 
d'aucun instrument; 

« 8® Un recueil de médecine ; 

« 9® Les cérémonies du pèlerinage. 

4 Outre cela , il a aussi composé d’autres dissertations 
et revues {lahr(râ.t)^ toutes fort utiles. — Sa mort a eu lieu 
dans les derniers jours du mois de chawwâl de l’an 1069 de 
l’iiégire (juillet iGSq de J. G.). — Quant au mol al k al joâby', 
qui s’écrit avec le faih du kâf, le soucoun du Mm, le dhamm 
du yâ, lettre qui a deux points au-dessous, le souœân du 
otiâoiiy et après cela un bâ, lettre qui porte un seul point 
au-dessous; le mot alkalyoïïby , dis-je, est l’adjectif relatif 
cEune toute petite ville (Kalyoùb), dont la distance du Caire 
est de deux ou trois parasanges, et qui possède de nombreux 
jardins, n 

TEXTE. 


Lj\xS 

^iUJi jwoUi^ixJi 

0 4X..«oü 

b<X-A.»w aWÎ Aj aWÎ 

^ 45vjc> Aj^ pv>i^l aMI 

^ d^Jiaxib (jXl 

aKaje^ a3«>o îLs^p i,Xa>3 
yCw4I ^ JfXXfti btX.>A.M( 
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ÿ OLaU U-âJ^ 

P 

Akjta^ Oi^UcJl s!^^ U iût>l^ ujUiliâjcii 

^ 3UU6 ^juLÜI Aj 1^1:^ Jlx3 aMI 

4^^JaJt ikijM i iL^iXJdl a^JoU ^ 

AiS® Ji^... > >^ A_J ô^—x.^ Aj i^ÂxaJ U^ 

A.>:12^{ -^LJi-J AJLjIp^ ^l<Xj^i l«ifr<X«i^^ 

iL^ljLxJt (3yK9 (^^AÂaj ^ 

0*X.:S^ LjÇÎ Qpt^^-,«i/| ^a 27* ^ 

^'^^àil-ÂJl L^V-^ ««.w^JL^ 

0.^3U51i^ c;j^^Lâ ,. x »l! i 3a.A.X..g£vJ i wiiJi 

^^JomanJIj^ Al â . < L»Jij^ |•^.ÀJi^ J ^A At i 1^ c::>\xlÂAflJi^ 

oouJail ii>l 9 y^lAXafc,Vl^ 

tl»mm3jmXmA^ «X^J i A A j Ç 5) Î ^ \hM«>J ^Vn> ft 0*Viî) C.^^ 

iiLx-J AXJI^ i^Jl^L- aJÎ^ ^jâAAJt^ Ci>U»^Xxîi ^ àjyAA^ iiJJ.S 
W>u^ J^«^l C^ljJî ^fccfrl 

i J^ili JjwUÜi J>Aaj A-O3 ^XOÜ U^ 

‘ Le ms. n® io 4 o porte .pL-iiûff ijJb c>A>JaJf I.>!^. rë- 

daclion qui est peut-être préférable, 

“ La leçon du ms. n" 1069 est 
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^ — 

yàufiJI ûil 3 I (jiayijJt (j-é l95^.8L.5}î 

^ Jl 4 >J{ kJJl ^3 aS^Jl 

(j^ p^xJl ifjXS" 

A A...X g (j-^ 

L^»X. 40 t 3 JLikü) L^A 4 ^ 3»«3 ■<^) 53 »mJI xSj^ 

/f^^^yAy 3^3 À-S^ UJ3 

«il-Ji> (i \a^y\^ \^\y -^m ^^^3 i^^it 

i 4 X-> (3.»iAM Ai-JLi.jLjLj{3 A«sâ% 3 i 3 ^jiiX-jCj&t 

d)^.^^.Jl J3, An%-3 ^lÂi 3i&3 t«XK> 

iâ^KÜ 433 ü!^^ U3^ Ut^3 

‘i^ \ i» n J I3 ^OhxXi^t lûAxJi \iAi«jJ I3 pvVtJ) 

iiyÂMii\^ J^i> iCkâJlâl ^):>3 ^mJ| lôJoül 

^.-A^ ,4:3 iL^3xJi A^l3 ^I^JUsJf ^ 

ü-jç-iUiAJl «3JUaJl3 a^3J^Î b:>yjj^\ 

^ l '■>*3 UL?""*^ ^ 4 Xa^XÎ i^^kÀûJ]^ 

(jj-^y iUjUâJi A.^UJl3 iLd»ül ii 4 ÿ<£. 

0)33^1 J 3 -î^^ 3-wN^ (jS -^^3 OoJil 

^ Le ms. n® loAo ajoute : Uy^^ <y^ ü^^iLc 

P Î^AoaJ [ #--<• . 


VI. 
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\ jSÜkmX . } li4M 4,X*'^AA3| X^^Æi 

oül iLiMi^ xil 

UU lâAjw vK 0^ U (j<uu b^5s 

f. 

^ «X«AâJtj| «X^Jt^ ^UaJLÎ AJL^ L^iii»>Â^ pOsJi 

4Xi.«^t^ ^^tÂkiAiAJl Vi^jô^ ptXiut 

v-X. iLâ^xJll kiUiXiS^ (25?tÂAAli 

M> 5ÎP 

îLmJ^ iiijt^MAâJi iü^4Xx^ 

il ji^UiiLj JlxwJt^ 

i^XJS^Ij^ X-A«<ui 4ij^ «x,.-^^ Xma-JIL 

jVâJî^ ,-LX-A-*^iir<x-ji^ 

(A^) c»^oOljj 

>lj^i4iA<ft.Jl XJ(Î^«XnJ| kW^Jl^ XiiW«XxJl^ 

^Î4XAâJijj ji^*xJljj ti éj\jJL l ^ kÂg LmJLaâ 

* La leçon du ms. n® io4o est : «ü^yu^t j3^. — En 

marge du ms. n® 1069, il y cet endroit ; , sans doute 

pour ^[. 

* Le ms. n® io4o porte 

^ Le ms. n® io4o donne j en place du 
^ I.e ms. n® 1069 porte ^^iUlf. terme plus vulgaire. 
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aaias^j^ v«xun^ 

Ijft» la fcjï^ Ü^XjiJLi A 4 *i 4 t ?3 

j,jLta^\ -^L-llj A I iM*i . I 

0 m n aX..S^I^ Am>IJLLI 

tj p«>wjJ| ^ \m jii..«»w^ 4^1.^ LjL!!^ Uaj^j J^jJl ^ >niii»j 

UÎ^ ^5^3 U**l3^^^3 v-JiAAAJî 

a..,<A>. a A.». fffl C s JI^ ^*^**^3 3't3^^3 * 

^jmaÂâJ! Ü«>W»»^ (Ji\jxàm^jf 

(>4)1)3 ^-^3j^)3 J3^1 ftUâ-aifc-jj JLJéÜI 

|•«xJüI ^Ui-Mî^ Uo^ âJ ! ^3/^3 ^3^3 

|<J^3— ^^3 A' X -^ ^jm^ÜLÜI *■^''^3 

4»«J> ÆA i 31 Ifj^ 

iiiLJs y ^ 3 ^yA,^T «xXI ^ ^^3 ) 


* Le ms. n® 1069 paraît donner ^jcil 

» Le ms. n® lo/iO ajoute ; J^jüî^ cl 3 ^ûfl #UI^ 

^U! JUlil^ J' 

'' Le ms. n® 1069 porte ç^ysJî* Ce serait alors le ténia. 

‘ Le ms. 11® io 4 o donne ou «la lèpre,» 
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t-Jopt 

\^jA^y ^|S31Î ^^3^ 

^ <w> C3 JUlmwJI^ l^^vili «XJÛk^^ ^LmaMI 

^LÂAâ3l \ (j ii^ i 4yJ\^ i(4>SiAll ( jff ii wU 3 ^ 0 **»-^Î 3 

^UJl3 ^ 5 ^HiJSl^ ^^*>v_4^^ 0ia.jJ!3 

I93JC3 fa»<Aj<^l. -^1*53 (jj 1 ^ ^313 4 i^ vx» 3 I tf3L^ii^^ 

(j<ajL-iJi p«XjiJi ^^3 i33**^^3 tX-^AÎI ijjiSy |<^3^^3 

5^^ ^ 3 j^ 5 s 1 i i«xi^ ij*>wU 

P«>sâJI (jéjî^i (J-* iCJÜ 9 li^l 3 i^jtfcllûJI ^vXi^l 

iùfcjjî <iî (j^ (j^ J^ 

li.. c^3^^ 4 >mao^ 

Ci^v— jL-^3 ^.■■X.rw Ia<M»»^ 

(jUmAj t--o*3 ^^£3 4 .X* 3/^3 «J ^3 viU^ ^>^3 

L*XÂi5 jy^ y 


* Le ms. n® i o4o donne ^L.ê^. 

® Le ms. n“ 1069 donne 
La leçon du ms. n° 1069 

‘ Le ms. n® 1069 porte ^ 3 l^. C’est la rue sauvage, on rata syl- 
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iJtjs fer* 3^1 

Uji eJUÜI Julïj? iLaJ) ^iyiX\ J^l y.. «1U-.1 

M 

p4>Jl l«U laX â fc. J^ 

Jl «XjuiâJ) 

j^.âcvjl ys^ 

l— ^lx#kjl aXa^.)^ 
• XmS^y.mxJi\ l—^ ^ i» J i»AAi3i^ ^^ÂJLfil ySS^ Jli^^iiî 

^yt^iîiiJl Ai^.aîf^ 

1.^ 1 iiUA> â fc ^ ^MA,%i ^ L*XÂ.(|i|j^ 

ysiff<^ «3^« (| y^ \^s^y:^^à 
\ À ( ^L i .<M>AiA Ji^ ) ^yX.jj\.xJ^\ ^ 

^jiw ^ ^ ..■' â fc. ^ -.kL.»» ^ 1^ 

^Lo L (^ ,â. C >a< o ^ ^CooiJ ^UmXj 
. ^JÜcâA^ XSf’yS^h L«î^ ^IxRjJî 

jj^y ji-t^i 

la a<w>a 3I Axlaju^ ,^X-*wJî aâxX^^ 


‘ Le m5. n" io4o ajoiUe C’est probablement pour 

ce qui signifie rosée miellée, ou manne. 
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w 

A <w)!^ \ h ^»âJ!j ^\p» 4 I 

ü«T^ 

fjc iLjLi.fr I c,,4n.A. ^ Ùym^y ^«X,ilJ| ÿkjJixi 

«X-JL.! L. ^ a JI ii^^LjJtt L^x.» ««aAIo L« 

V.mJCi^ymi AxVfr «XJi.4 iXAifr P *xJ î y î 

(jj=^^ Aj\jji> jM^Jifr ^\jÀÀa^\ s!^y^ 

uh f^' ü'-? 5^^ LL x^çLfr c^JUfrt 

y^. . jL ^L <***»-Ji JipiJLifat. 

5 ^ l L4i[(^^t«X^ lâXâik. <3^ iloi'XnL 

^ jjt Qfco* Xjübàn tf» 

Ji^ l A iifr.^) J^ 

«iiiJ«XS^ t^Xfrî 9*JSji\y^ (t)^ 

Aj*.>^^ (;)^ ^iUiXS^ iLttjtfXXl (^j^L 3^ UxXfrî fiJiAkiyJU 

3^ «yjûfrL ^L u^Afri ^ ) 

^ La leçon du ms. n“ io 4 o est jLg.uO^. 

Le ms. n” io4o ajoute ^J , 

Le ms. n” 1069 paraît porter^^. 

* Le ms. n° loAo donne <j\lyab, et ne contient pas IL. js; 

è - 

® Le même ms. n® io 4 o lyoutc : ^ja-Ax ^1 ^ja..*lA. J^ 

u>Ul 

cr^^- 



MÉDECINE ET THÉRAPEUTIQUE ARABES. 3Q1 
■> \ji ^ 

J“^3 J*>ûc*/* ^ (:y^^ 

>é) U ^j]y^ Ak.«ot 

Aa»-I^ 

CJ^ A Aii nifc |i a * > Lv |»iA <h i ^ Jl jijimJ^ A^iT liXJS 

«Xa;> HhAj^^ 

L^XiiàlAl^ C^li<^^t AXiblÂj 

L«^»dC^VJL* ^ A jule ^ y^^Mjic Ur ^ini^ AjLkv Lv 

i l ^ ^ -a Iü JI l^ptUûj» çjf04o^ l# |i»J> U^j^-^is> 

'd)Uw^t ^^«XAAit (J^l Aâs;C>.^l^ ^ 

^ f j^ AX\ ^iJB^l dLwLcv^l 
y-^ CJ^-J cKj ^K-iî 

jjt 3 - 4 'i A^si^JlJî çj^ AX^L« c::»^>LS^ Lv J^ AjlyAsL 

la-X 'â fc. L^ J^aaàM U ^ .:^l 

A^iAls^Vt (j^ xJiilj^ tvU ^1 c:>U^u(Ut 

^IâIÜI ÀÂAi^VkAJl J^j^SJl 

‘ La le<,oii d«i ms. n" i o4o est U^ . 

“ La leçon du m». n” 1069 est 
' Le ms. n” io 4 o ofTre^^i^l. 



OCTOBRE-NOVEMBRE 1865. 


m 

^ »É II jl y.* 

bf*j^ "^*3 ^3UwJl 3by^ 

(J-* ^1 j^î 

su ^ '*• 

1^ V7.T^ ^1 A.-M ^ cK (S 

^^■1 .lAiii ^ il iiS]yàJ\ ^Ur^il 

f^^\jÀjia^\ L*l^ 4.^®^ 5 

(jiw*x— viLÿwJî 

3^ L<X-Â-^i 0^^ (j^* > 

Wbf 

j-^»jLj3 (jiiAj^ 3^3 (jô^lil (^! v;;#l?33-Sm 

jf3^i aSIj-âJI X)oi3>3 \jSiy^^ î 

ÿJk^l 3! ouLMl 3(^1^ ^î ^. ^ 3 t 

c:»5yj&UI Ajiil^^ ^31^34*^1 ÛÎ3 3) ^ÜJî 3^ 

3! ^.w ^ ViJl Ü«XmA>21i£ 3! A;^ 3 i<AJtl pL^ 'A » 3^ 

3«.X3 mJI *X.Â .i^Jl j>3^ 3^ 

Cj 433 (J^ ^^-jLjÎ3-J3 iiX-3^ 3Î jj#«^hJ4XJl 3Î 

^ i^i 3— :>3 wiiJi ^ 1^ 3Î 4 ij.^a,^ 3^I 3 Î^^ii 4 ÜI «iXAiiO 

‘ La leçon du nis. n® io4o est v 
* Le ms. n® loAo porte 



MÉDECINE ET THÉRAPEÜTIQÜE ARABES. 395 

« ‘ «» i Jlj Ji }lj A^sI^AJI 

ûlj A »J J^tj (jJUill yûyij 

w 1 ^ ^ 

^ ^UàJl (:J?ï-ÇW 

3I JjtUJI ^1 

i^^ «)oj Ji\ cKt 3 I pwjJl C:5>4^ 3 ^ ^ 

.viUi 3^^ 3^ " 3^^ -5^ ^3y«<JLi ^>u»Ji 

aST^ÂÜ AÜjl3i>3 

^ ^ ^ w . 

c:>L,À-Jj^i»Xi ^ <J^ AJU cjLjJÎ i 4 XJ 3 ^ 

jUül oIaJI L^l3AâuM ^-4^1 JIjü ^13 k^l tiXià 
U 4 N-i J3^i ^^ii> tfià il XâttJ^ Ai^3 (39Î3JÎ (i 

^ .4 ÂiA ^ \..AXla./0 ^^■‘ 

aIJ»> JIjüLo JL«jüuwI 3I btUa^ 

yi>j 3! ,jMMAli3 

3Î éj\jJS^ \oy Xj >0*J\ 3Î I 3^ 

^ if.A n Ji (^ ÙOÀ^ ^î LfyAJ 3 -LaJÎ Bj\m 1 S> ^ 


‘ Le ms. n® io4o ajoute ici le mot 

* Le mf*me ms. n" io4o ajoute 

^ Le ms. n” io4o ajoute ici le mot * 3 ^»^, 

♦ Le ms. n°io4o ajoute: «M:-Iyl^ ^ljJaJ[ l^iü jeSh. 


\uè \3 JÜUXUUI 




J J 



394 OCTOBRE-NOVEMBKE 18Ô5. 

** KM ^ 

iK 

l^JL« (j^ 

pLl éLS'^k^ Iji Jjl 

oVjL-juJi^ 

^Xé.Âi 41 ^Jk 4 J lüi u .A.-^ ^{ (>JV,.A.tf^ C .»Wi J \^ 

<.K-^ £*^ 3 I 4^40» jQl \^y^j 

^^■Üi J! 4i>i^ 0«J53 ^ i^li'»M46 W'à^t, 

\ W>^ tUM 3! Ud^A^w Wû 

fm0*Sjm ^UâLft ^1 \^L»46 

(^y^ ^<X»«Âi ^ i iul^^ )âL#H4ê> 

j^S ^^Mi> Lfy.o 

0 ^:) y\ «^ïUd a^y^ jy!A\ y\ 

**' ^ ^ 

xjli 0w<yf 

a^jiymf 0 ^ 0 ^^ 0 ^^ cy^--tJ ^iJsAôJi 0 -» jaXi^ 

^LJLÜI (^jJ ^ ^ 

o^i«M# ^ î i^L^I -^Lc, ^j^î 0^ IflL^I^ ikjmS^ (y^: ^ 

:>L.#^t 3 I 0 ^JL^jLjLJI (J-* vJUflü J-w4jJl 
^Uaô^! i>U»^ 3 Î AÂift^Xij 0 *Â*iî 

g^UJL ^1 Jw«i^-ilf ^1 ^UiJl jx^ü 

' La ioçou du ms. n'’ io4o est : ^y^yJl c->^^ ‘“'J^ ^‘ÀÂ^. 



MÉDECINE ET THÉRAPEUTIQUE ARABES. 395 

JkiSL ^ 

fkmmÀ I i^9 04XjtXt JL^LmÀ^C^ Is i iÉOO. t ll ^^\ilJt 

04X«Xi \j^y:^ c:>^Aiî ^î 

.^1 l^-j(U (J**AIÎ jjt 0 ^*^ 

■^L« ^1 l^lSiO ^1 JiXtÂAâil 

• (Jr-^ 0 ^ <i j-XJaJt -^L# ^1 3 Î U^-^l 

^L«aA^U ^lâ^«XJi y\ 

(j^^xSi (^3 J^J 3^ Wy-^A cM^ J.4 ^ 3 *^^ 

^t<X4âJl ^1 ^4>sjâ4» ^ ^Ui 

KfiÀ ]ax4M^3 ^j]j^ ^joiLi*! 

^ ^jS> <^LiL 3I ^ ^<iÂA 3 î (j^*^ 

^^«Xj x^ ^aam^ iL«^Jlj 3I 3-^ 0>^«^ iMM^3 

4 y^. ><w A. X-ii.i ÂaA a (|A^ L 3I 3>fCUJl 3I ^XhmJ) 33^11 

3..A . 3 Aili ( 3 *^^ (A ^^^XÎiKwJl wiLâk^t 

(jMw.^ ^ 3 ^ (:5>-^ aa^ 0 j 0 «X^ (S3^ ^ 

4 X^ 3 ^ 3 ^ J 3 ««XÀ^Î (jj^ 0viü$3 3 «Xjü ]aff<i»i<.^i» |<y-iüLüîI 

^3d&Xi ^j 3 ^^«XAâJ) ^LtJkàiA ^^lAÂit «Xx 

t»t 3 p3-Àlt Ai^Lw «Xjij Ai»Lkw «X>3^ 3 ) 4 ,^kj[fAJt 

' La leçon du ms. n® lo/îo est Ü3^yj- 



m 


OCTOBRE-NOTEMBRE 18Ô5. 


4 X»»tÿ- iÛAxAJÜiiJl 

\mJU <iV 

uÀa 5 ^ (2^^^ JXmwJLI cxji^ 

I^Wn^wJI ^I I^l.«wi6 ^1 Wû 

Iji ^1 I<^L#mi^ iLjjüiL^ iij,Âi*>i 

ç.«Ni.A.«K-xJl 4^«Â,iX -«^L# 3-^^ 

c;>^l)i..^l i jLjLJî J^jkAJtl! î:>L-«m£>^ 

ti Ci>yS^ iûol^î ^jbl^^-Vi 

^J^\jj\ JL«*aLwI ljtUâL.« ^^ 4 \aaJ^ 

iU*>»U*M^Jl IJnS^ ^hjJl^ (J^ 

(ilÿ^ d^ ^ 

^i»!» ■ ■x-. aJ I ^Lâ(Ai^ (j^ 

^t c;Ai^^i ^joÀxJl 

jXmJI^ b 5 à^ àJylaj^ L^biii ^1 JtXÂAoJ! ^i 

:>jLJf (j^ bUiJü) 

y^l ..C.^JI ^ JoiXilî ^^*XJuJî 

^ li^ ijl^ÂX^wi IÂamJ!^ yjJyAl] 

Uj^ jib Ur l^JÜÔJO* 

3>-^^ J— • Sj^jJS\ <‘Vjç ^^UoJi UdL-i 

^Latf^vÜl jMét S ^L»^ ii iJl jji 



jl^ 4 Xj|^ JUSuIéJ!^ C;»\4 MJt^ 

Wi 

iUfxâb 

( J *** *^1? 3^ l .n i Xlot^i I q é^ 

l*xS^ a-AmaoU^ l*xS^ ü^l 

^.X-aaaJlJI L»p^.AAâfc !^l 4„|JLLltt j] 

^1 ^\ |,^AXi ^1 «Xj^|j|J) 3^ l (|A ^ 

^j-4 ^y-^. vK ^1 u£ldUâJLI 

^L([ AMiAT.Vt i|^Niil (^Ua. 4 C^ltXriNji 

i^L-Ji ^L.i6ii.ill JL#jüLikMl y\ imjys^ ( 

• *** • I 

Xi^^t (J^ JIÂa.^ l*xS^ \jj^^y 

<J^yXmi\ I Jsjt (JW* p^ JÜÜ^ JL^wRxam) y\ (jJ.a3 (j-« 

(j-^[)y cK-a-S^3 ^^y ^33 i^3 y^3 

^^VJaJl y\ 3 ^^y^ ^yym, M ]y iÙ^\Â^y 


* ,La leçon du ms. n” io 4 o est ^cV.44J!^ . Le ms. n® 1069 donne 

^ans doute pour^j^t^. 

“ Le ms. n® io4o porte ^A-âAtj|. 

^ Le ms. n® io 4 o ajoute lô>J^. 

* Le ms. n® 1069 donne ici la note marginale suivante : 

n-£j^I 3 ^ 3* JW!; 

l^yOsJ î LLjJ tyMAJ (^«tj î ^ y^U \y • 



OCTOBRE-NOVEMBRE 1865. 


fcO t# * (#• Jlîi* ^Uilj ylïül (jjJ üuy^ 

Uâ^t ^LuwJült^ 3 ^ 

3I j 4 >JL^t ^.J^ 

(S^3 |in& ^t 

— % 

(:3V-*-!?3 ^ lûi^ (:>-Ç^I iKj^iX-gJl 

^■■■i ^ Jl^ J^t^ A àJ l p>-*^ J^l ^ { ÿ l i Jl^ lôx^ 

«Kam»j^ ^ «KâS^ y^3 c3^Aâ<KbIt î*Xi6 c)1.4«aX«4mI 

iLS^V^ lJüwm^ 

tyS 4^ 

1*5^-^ 5^ , j i ^ ^Iaw^Iî ^ 

^^«.1^1 ^\ îk^ÀyjiûmA yij^ CAxÇmJI |i>y^i àjJ^\ 

^l — .* J U ^ i^yXl] ^3**»X*1| ^î C;-ü;3^î ^î 

-îJ^ 3I 3^ j^y^3 XilLJÎ^Î Ji^iil^î ^U^iLjJl 

c 3 j^ 3 — xJtî ^Î3*X»M3 XaRA^ t t 3^ c^^Alail ^IâIcdÎ |<vi 

\^yAaL^ À i.<I0»i. j L^| (J-ff^ J\i>#jlx* w t Xi*.^*xjli 


‘ Le ms. n® io4o porte 3 ^ 3 ' 

* Le ms. n* io4o ajoute ^1^ 

^ Le même ms. n® io4o porte «.>^ 1^3 . 



MÉDECINE ET THÉRAPEUTIQUE ARABES. 399 

«M à» 

^ ^ JJI i «Xji^ 

(J^ çàÂJ^ Li^jaâçÜU^j^ ^jâoJI i 

wi w 

(jW^I pî (j-»^ ) \jiû^^mi\ l^««^45r 

✓ 

<il iüljJl c;»Uj ijj|j^<6>tt 

aJU ljf 3 liU^ «Xa^ ^j4X;ùc« 5 iuUw 

3^ liLlMiXl J^l ^«AtjXMwJl J^\ 

(j^ U#tg^ pliJ fô .< J l 3* 

^Uà ^1 J— «ÉkjJl ^ UajAaik ^ 

y i lî^ éÀi cAi^^! <->*xJ| 

]o\j^ 3 ^ w^A^AâJi 

àjJl ^Liû^^! 3I Lj\j^\ (j^ M^if 

3 ! Si 3 ^ b 3 ^ ^Uldl ^1 

j)«^jsj| ^ 4X>^ L>a^ ^1 ^JofyJLiM IiaXimJI y\ 

LJj>S& aXjLrJÜI y\ «X^iX^j U.^JÜ (J<a^.Vl 

^jL^AAflJi p^ U3^jUfc*^^JL.«»iL*XÂ4*> 

J^l 3 I (J-* (3*4-^ 3^ 

m 

‘ La leçon du ms. n* \ o 4 o est . 

* Le ms. n" io 4 o porte p.Lèil ^ Â 5 ^^l pLkjJl. 



OCTOBRE. NOVEMBRE 1865. 

iÛ|j|| ii tjM»* iatjfJojJl 

<5*4-î^^ iuj ^ { 4 X 5 ^ 

^^ngÿ^^tdWxJl^ ^l^tXji 4^1 *iyX^ ^A«C 

w^.^ jijJûâJt^ c;»ljUJl l^Jud Ut^ 

j C.» iiii^^KhJL! ^1 4)'.^ (5"f^ ^ 

X 

MW 

J^ 4^ fi » ' * <C- JiMt (J^ ^à^ÜilmA (J^ jLÂdC^ 

JL««XJÛ*m! imJjO^ (l>J%Mf4SSV«^M^ ^1 ^\x, ^yj^\ 

^J ^ » fiA . i ) t<Xi^ 

O ^ 

^ o. 1^* 0 ^^^i . i. ' a- jy^ . . i. .,.<g> ouâi^ Xxûî 

Â,)t l9ljC4M<^i ^1 fc^^WJtJl» p4XJii|^*\j[ 

^OtyJî ^^«N? (^*x^ 

^■lÀ.Â , ft i ^1 

JifluUl (^JnJ ^1 ^î pUamJI ^ 

j^— fiîjj \j\j^ jj^^\ j^l^i 

sî < Z 

c:>:^,„x,.i^ L^^JLæ L-&^ Xj^U:> i uK^waj?? ^ â^\ 

*X— Ak«.jC,i> ^b S^Xiwb 


‘ Le ms. n® io4o donne ïî^f. 

* Le même ms. n® io4o porte ^y^\. 
^ Le ms. n® io4o donne <_\^. 



MÉDECINE ET THÉRAPEUTIQUE ARABES. 40J 

j^gm^ 0^^ A— L-* 3.^3 

A^Jc* bmrt.i!3 1^ ^<|*»^3 APtJwioÎ3 AMt\j 

c:;><Xi (j » w «iKdi i^rfistuÇl 

^UiXJt 0b|3-«t KLiSy ^^LijJl ifo ^^*è> 

« 

^^ 3 <\ »<fci-Jl3 (jlg^i,. ^ . 3 l 3 ^XjUmJLm^I (j|-è3 li^>i^3 
^j«Xxil XAJLj3 Ü<XjtXÎ3 

j^l^L«) BjjSiM ^1 

^> 3^3 1*^ 5 ^ 

«XÂ>3J iÜ‘>^*jLÜ -C^m 4^ l(|XjJ>j ^jl 

0 3 "i4 r v a ■. ♦ ! 1.^3^Jum 

ifS^ J^ (J-» Josju^ 

^ J3Xj^sJ 1 ^IXL ^^«^3 A,>3^^f 

(J^3 53-JLJl J Ÿ^iU JÜiS.^ 

^jLw (j-t I^Xift 

j^3 cKi^^3 I<aiJl3 ^j^ôJ! i «■N?)^3 ^U*>Ji 4J 
03-Vj^ 3jH^ XXxÀM 9 ^ hty^ ^ 

(j-*3-S^ jyj ^Vâi>* Aà^I 

tK (if-* ^3^ :^3 c^joAA^ oi*aj vV 



m 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1865. 

m 

(J-* d L<KWb ^4 JaMWk# 

u% 4 Ji ^ ^ UMu^pTt ^1 LtXJL^I <^Li 4,}w>o».xli aKjL^ 

/L.^ jiiiki»^; X-JL^ lax^i»,» <Xj^ aâ.« Ai^^nmïJIj^ 

* J 

^1 «^l—ll^ ^iXii A (^ J l 4X'J^t (J-# (^I^mAXAM ^1 Çj^ 

1*3-^^ 3^ 33-N> 3^ J3^^ 33^ p^^*3 3-^^ Sl/^ 

^îS"*>snM ^Soül tK*^^ O® 13 ^ (j^33^^“^ «i 

àlji lûJj 3! j^xIdJl (^ (3^^t ^Jàs^ J^qr 31 ^ 4^^ 
^1 3^ *< 4 ^ 3 ^ (;^♦ ^j^-w\*I( jO.S^ 

«w ^ 

^L-4w «xXXhm^ U»^ pWî ^^3 3 ï ^^****^^^3 ^■ ‘ ■^- ‘^ ^ 3 ^ ^ 

wtUi i jjoül J1 j]^\ 3I ^^kll 

AjAj Jûliiîl jyà\^\ 


* Le m.s. n® 1069 porte L^-. 

’ La leçon du ms. n® io4o est: ^-JÉ=>t>JI ^u-j 
s3U<ilJ v3uiff^ yToJI 

' Le m». n® io4o porte 
“ Le ms. n® 1 o io donne • 





MÉDECINE ET THÉRAPEÜTIQÜE ARABES. 403 

v,<AXjfc 

«iXJ^ «>va 2 Lk 1 ) CA^^iaS^ 

(i ^3 iXÀüXfcll^ ViJÜ!^) 

(;5%J!! CyïUxftVl^ ^UJÜL Jjk^ J>^j A$j^ 

jy ^3 4 .h*<a,fJl 3^3 (jb:^i>LjJlj ^«>sffj|^ 

<i-*wAi^ a„ 4 « X .t 11 ^ <,»a»uJ|^ 

3 ^ 3 ^ 3 >r? ( 3 ->-^ U^ jt i>Md^ 1 ^ 

(:J^ 3^ Ci^»-A.rf!îîteJî ^biL^) ^\>A LvLfhfü 

<i 3^ fyj\xa 3Î 

^L#*^ ^!^x*axl) jjl 3^ y^. 4 I 

. ü ÿ ji 3) A-aA-JI J(^t 

^bi.Â.. -^ 3Î C Ai.i. ^ ^i ^u« 4 tfjÿ isîj ti33-W^ (3^^ 

XaJûJLj ^ ^t^VjiJi Oc9^ ^ <>sJ54X..^| 

AJ'taÀ*^ (33^^ •^^Ms» 3 * ^3X1 i l 3 ^iS^ 

^ ^ ■1 ^ 1 XOkÂJ^ybl (3^*^ 

/^AdtÉ*t 4 I ^sljil 1 ^ 

A\iâh. a>j\ ^.]o 1*3^^ 3? ^b#»ï 5 I «xb:^ 3^33*^^ 3^ ^joJlai 

‘ Le nis. n® loào ajoute ^^ir^l- 
Le nis. n* io.\o porte 



404 OCTOBaE-NOVEMBRE 1805. 

iiiHP >V«JWiJ9l uAÂSÜt 

^bLusit U»t^ cK»#» *^ *7^)^ 

^j^pXâfiHj l^iti^É**»» tXjO 

ijjJJS (i X Ju^II aK.^JIi 3 ! 4 ^ 

^kkJI JJ j^ i ÎLjy^SKA <»LÂi.ri2^ X.4.*4W^ir{ 

^U<KÀkiîl ^iÜI yjtiS jXlô 

^^jp!i^^»<ti 4^ w;I!^Ia) 1 c^LjJi L w^ jI ^liÂaLl^ Jkjjy^^èK^ jjmIaAaJI 

^^<^>*^3 W>i>3 5 ^.aa 5 ^ ^3 (jvÂ^i 

LfyjUuIs «i 

y\ ^y*CJ C^liXjf 

3 ! U^ s^)::>y40^\ âjyuJl aj\jjs^ y \ JT 

iyi^î bUà..«^^,-Ç**^î ^jyXi 3^ Jî^jiîï ^jÿi.A 

^,. x .A fiJ l ^aIa XI j^i pLi x ,â0^ ^ ^^::>Um.^î çj^ (3jîà ouati 
^ Uay^Aii. ^ ^|^i.^\JLi y\ ^i^iaxli ^1 ^ fjaxàJl 

^ J ^ 

^y^XjmJit (jÂJuiJt ^ ^ W a ^ JI UtUa^ Wy-^* 

y\ jiJ^xS" ^LÀJùJI à» C 3! 3^ 

* l.ji leçon (lu ms. n" loOf) est . 

* Les deux loss. n"' lo/m cl 1069 portent ^!j-^Uî. 




MÉDECINE ET THÉRAPEUTIQUE ARABES. A05 

LJj.mS^ 

ygyU A «iXJ^sS" ^^«Ml (J-* 

à^jk^ j iüÉWfcXl ^ 

^\j,k^fiyJ\j JWwS^I luà^l^^jinxK «X-a? 

ii;î^.3l ^'^3* cr^» uJL*Üt 

«A Ig J^\ ^J^ymmJ ^ t «XS^ ^l«âllte%Sii^ ^1 

Lt LdLtfw4 ^i,aB^4o»II vK^I LâLg#^ Xx^ ^j^ilniJl ^1 ouiMt 
4^U54>J| <^j\9 ^^AOiÜI «Xjuc^ Xjl 
L^jrn^^ (J^i*ijJ! j\À^ 4^ 4,^)«xjt^ 

OSÉii<d^î 4XXJ Ü^L&^I^ iCx.44Xiî^ 4^ 

yJ^ \^XJU29 JsJÎ^^^XmJI^ ^ y^^JL \*y^y 

m ^ v, ^ 

x^l ij ^ jiti, J AiA<^ {^•‘•^ (S^j^ 

<X iidCt^i y^XJL jy)^\ 4jL0tfV^<!^lf kiOS 

ii^ljj K^ «>wt^l Ul^jl^jJ\^ «.1-^4 i^y^. XÂ^ x^ 

j-CmÜL nVÂAOm* «XXk^^ jÈÜàr^j ^ 



40Ô 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1865. 


3I >)U}t ^ 

iL^yjf: 3Î i^jJuê ^ diT^^ 

^ ^UàJl go 

^I| ^''^i 4 ^ tvî^ 3^ «Xjiâxil coL 4 >Ji (3 ‘aXxj^ 

^Lrsis^Sl Juhc^I otx! :>\^j 3$ 3^ 

^aJU 3I (^jv«jUpt ^^3! 3^ ^^1-433^1^1^ 

X 

^ 3I g3<Jbiî ^ JoJI 3^ ^lAJl 

3^ 3t^3i{aâJt 3I t 2 >L#M 43 AX^ekir^t 3Î 

j00j^\ Æ* 3I t^U^ iLi^JâJl UI3 l 

cK> 3 ^ (: 5 > 4 ^ 3 ^ ^J3^^ (J >1 3^ pUA 3I 

3I I^NjflaX» ^3 J^l ^ ^ 3^ ^UâJl 

A ,.i ^^Jia.3 4 X.) ^^AmÜ! U»Î3 

3^ 3! «Xift^X^l pOo 3I ^«XÀ^iiJi p«X^ X^xXji «Xjo 

ô 4 XAâJl 319343! 3^ o^^jsî ^^LS^iü! ^mj^mâaJ! ifj\^js^ 


’ Le ms. n® io4o ajoute AX^. 

’ Le ms. n® 1069 porte Le ms. n®io4o porte L*I 

(51c), sans doute pour ^ #Lo 3! . 

^ Les mss. portent Arfc^II. 

* Le ms. n® io4o ajoute >L». 
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3! 3I 3^ 5^ 

i^Ljwajt^ 3I AjULuaJt A^Laajcj 3! Æ* 3! 

(4 ibUiJi 

laJdjÇ »jtki C:5>4^ iUwb<X* A,AAai 

^ *11 ^ ^ * 1 13 52 ^ 11141)1 ^^3 < ^ A^ 4 r ( ) ^^aXaIsJI 

jl^ 3^ ^ 

<-h c l3^-^ .i>.Jv....ü.Jl Bj\Maju 3! 3.,A.jwaJl^ 3 'b!^ 

3I ^^3 3^ LlJuâ^pL J\jaiXâ»^^U ij^LAâjcJ^I 

3Î 3I 3^ j3«lia5Ül 

^L grtf L S l ^ jumJI osaâj \j 9 ) ^LîmiJüI 1*13 

(j^ ç^yj 3I i>^3jiW) 3I 3^ 

3J3 ^^bjy}\ 1^(3 3I ^lidCVjST y\ 

(J3 jJ B^\aa^ 3I 3I ^^3^11 3! ^AiA /i lb 

3Î v;::>3^^^wj^î 3Î (jâ-x^l (jbl^ ^o».sâkf y\ 

t»Î3 (4 3Î 3! VLsJvjST^p^VAAJt ^IamJÜI 

(3^-aJI 3Î LiXÂi^l i^Uâ^ 3Î ^3^) 

giAj 4 Xj »3 ^3-11 3^ Bj\j>aut> 3! y^artl .f^L# 3! 

^^4^ i i^AjaAS 3I 3Î ijjLfwJl 


* Le ms. n“ 1069 donne 
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4^K^a^Jî ^î ^ j < a A ili4 L ^1 f^SjÂS^\ jjî 

Sj\jiaS‘ xJ^JcJl Ul^ 

owx^jî yl3 Ia^UI s ^ 

(J<m5^I ^U<[ ^yjjjj^jS!hl\ ^^mÂgJ^f\^ ^\ 

^ ^î^^-JaJüL ^1 iLx-^L 3I ^ JwJTi 

^1 l ^1 4X^<xJi 

j^\ v^Ull ^.fi At^i k ^Ufi>^.^l U»tj^ l^Aiijr > 

^ jjlj ^1 iÜâUiull ^1 ^jâA.jJi ^jbl^ ^ 

^1 ^.AiA rt Ji ^{ J4X.Â^I ^î Jj<ii<vl ^î ^1^1 ^L#iAClJ 

n^Ufiôi Uû^l ^1 

«Xa^ ^jXS^\* ^î qmIXI ^Î ^«XaJI 


‘ L.ciiis.n®io 69 porte^y&fj^^^|;leiiis. n® io4o<lonne^2^î->^t, 
pour ^[3^1. 

^ La leçon du ms. n® io4o est ^.^^1 ^iCJt ^\ (sic.)-, 

le ms. Il" 10 G 9 porte <^Lyi5ft en place de <^Lv.^|. 

^ La leçon du ms. u" io 4 o est 
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^iA ,. àm» ^tj|^ ( 4 ^ 1,». 4 1 ) 3 ^ »JÜjJL 

\Ù yi ^ 2>l>»i<è > 

4 1 yij 

iLju..««>Jt l«l^ 4 lSl^ g^x J ^ iLpLui v.juâj^ 4 >sï 
^ yXS ^\ L^ys^ ^ ^j\yjtsyil yJoÂXà 

jaJLxil 3! ^33^1 jI 

^l.» xfri Ji yj^^S ô ^LilXj<V{ t«!^ 

(jô^^l ôU-îSJl^ 3I 3^ 

Ax4 jl4l ^ ^1,#>^ J U j<v>Llf ^Ué*4^ UÎ^ (j^ 

(^3^^! 3^ ^ ^^jLiuJt 0 jl 5 «>o 

(j^ l.j{û(j^ ^ 3^ 33^^ AÂ-* 

i^.AiH0»Jl Uri^ 3 3 <iM.. t Xi 3»Ufa>iii>Jl ÂaX 4 I ^jklxf 3I (3^-^ (3^^ 

^jÂi , ^<iJi yà^ î^x.^ JLfisiCSyU 

1*1*^ ^1 ^Jlll 3»^ *^*^ 3^3 

i^Uâifr A.^t oAhh*^^ (jlj v^*»*^ * *»>*s?3 (3“î^^*S?3 câL^ 

^«X^ ^1 iülp 3”0^ l,»i 4 I .^ 1 x 4 ^ Ak,i.£»l^i 

gs-i^ \jpy^j^^ j-‘^^j^ ^ 3^3 

‘ I.a leçon du ins. n** i o4o es! l3^^ ’ celle du ms. n* 1 0^)9 

^<juüfc («> '• 
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jfcj) JS" uÀAûi ^ Jim yt^ 

(4X4^ 3! CLâut uK> 4 kA 33 

(Sy^ üly^ 

i^yyjk}\ 4XmÂJ&3 AJL« 4,Kæ C vJ^j C^ (3'’^*Sî 

^1 ^3-Jl ^ 3I 4 ;«<»Â«Jt i^y »jjyài\ 3I Ui^l 

(jj^> (jiwiXÂfil 3) 

*-i^3-Jl l«i3 ^j^.i i .ji&^L 3I ^^mA-ÂmkJL 3Î ^^3ill 3JLL 3! 
3I (j[ 3 - 4 j>^^l 

A jLj^ 4 iUi 3 »^3 ^ ii.lo^jül 3^ C: 5 î?^l 3^ 

iv mÀ ■x.«w<Jl3 aKm^I 3 U»i3 3^^ A 3^ 

^ l^-xiLS" (jà^\ Uift 0s^3 ^ 

l^li l^-jli 4 y»\jj 3! (J>ji]t 

JL.jcv.JSSU (jpLanaJI U!3 W, i..^j>^C3 ovJw^t 

4-^35^! xaSô) 3I i;{3-^3i ^l»i iC*xu* ^3^]) 3Î JwJtîL 

3Î x.. t i j | üj^jOiX^ 3Î ^j&«>J| iLS\^^ 3! 

3.flB\Jl «X^3^ 3Î c.^i* rt . l i ) l 3I ^L«i 4 iÂit ^j^üUmo 

jXmJL 3I jî 3I * yl^-V»Ul» 

’ Le ms. n® loAo porte3:^.>t. 

’ Le ms. n* io 4 o donne (jLJf. 

’' La leçon du ms. n® 10G9 est 
' Les deux mss. portent 
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iÜijjÜU» yi &2%yi 

ü-Jatl ,3.*^ ^ os>W laldç 

joiil (::33s-? iulai 

^.^ufan li (i l^ldsül 

^\wX ^ L$iX^I v.>AX> 4 >mJÜUj^ 

SjXuiii Ul^ 

Q-jil pL--mmJJI (^jvJ ^OtiyJt 

iü^K^âJl^ iûAxJi Lvi^ !^Vi^ i ^\ ^1 \jyici$ 

il' A., ^ K^jJl^ è^yiéJly 

lÀSyJ^ uapÂmJI ^ •«‘LiMjÜi 

0jûà ^«4 (jâi A, xJi^ CXAxX^ 

1*1^ ^L-Mfc-Â— Il 4;j%J « ^j\ji , i j>ÿJl ^\ \)jiA3 

ft«>wdÊ09 43 I— JlâsixMâ>.V!^ c^^lJuyLli ^ j ÿ A^ Jl 

J.2^*L ^I ljjO^ çj^ x^j ^ ^ÿ ÿ\s> (j^ 


‘ Le ms. n® io 4 o porte iSiji^. 

^ Le ms. n® 10G9 offre 
' Le ms. n® io 4 o ajoute ici ir. 

‘ Le même ms. ajoute L*L; J . 

^ Le même ms. ajoute ici (^»<’)- 
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caIhaJI 4y.U^ Æi y 3I (jia^l jUaô 

jukjT^U ' J^ Ù3 ^tiuil iüüuJi 

^■Awla Ai> ^«XÂifiL «XjC^Ij 4 ^i«KdMJL 

^(Xi_i.iyMJLL >Lméa!I 

^^ 1 . i ' Xi.i j\ JsJL Â!t> 1 ! «XmAnJTL LLhLw^^L ^I i^Agi aH 

^ji^^Ja-ÂJL ^1 ^1 aXaSI 

Oy^ (J-* 3! 

fi 

0-*^ JW 3! 333 

^^^4^ Ui^ i^y^ ^oULfJl ^;> 

«I» 

iX.^^13 ^^ÂJUJt y^ ^yiûJ ^laâr<âL3 

ymjyx^^ c;>5fl.AilI Uil^ Uo^Xaiw^ )j^ 

y**s^y^ 3 ! 453 -*^! yoXki^ By[i 03 ^^ 

ÂjÛMf l^’ 4 X.« ^fiyiikii «XiÂiï ^y^ 

ij^ C A ^xXhAXi V pl pUI 

(Ji «XxUaaj pj> ^iJLt c;..>l«t^V& 


* Co j>a»i8am‘ inan(|up dans le nis. îi" 1069. 
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31 ^UiXJl (j^ (sir^ tjl 3 I j\j^ 

^Id^l 4XfrUâ3 U JL«jüUmI (J-* liyM 

9 . 1 JLa«âJ|^ 

jèjUgtJ ÀipÜI^ C^lçiAftiiLlj 

^LaÈTAi^ 1^«XÂ^I^ 

l« (J*^ ^XJy yUsfLSl \j^y:^ ^1 4«<^mJI jÎ 

jjUxi]^ Jjü^l^ \jijJià^ Qf^ ^UiKJl (Sy^. 

^î XJL^^ ^ÙU9 L^y»Â.4 U vâ^ljül (j^ l^^,y 

i ^4>s> 

Xm ^üaà^y à>^y^ ^ 

cy^L-^sil LJj^jS^ I*^ jyinÀi] i 

^t»4>Jl ÿ^j^SÊbàL} C;««>aST^jJ| 4;»^ '^ i (j^ «iiOs ^ 

^ P 

*Xahi.!^ (j^ cM^^-Â-u» \XxiM^ fjàà\yiL ÜaÀâOSj^ 


^ La leçon (hi ms. n" lo/îo est C»/* l^^^LaÇ t/^ ^Ij ^ jl 
ljL/« * 

* Le rns. ii‘ 1069 paraît porter 
Le rns. n" loîo donne 4;y.A..îJ| 
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iI4 

4Xaiii>t^ V— i i* fl . ‘ > «Xa^î^ J^ 

«kjül,»^ ji -^iti (J-* 

(j^ aKJLc[ 

^^pAlâul XÂ»*^ ^UcC^ i ^ i»*<jJl i^\j^ xJL«^ 

(jl> . ..,X-Â M é> ê)l\^ J<X À va ,)l^ ^ 4É» Jl 

^IJLjLi .♦ «Xj^ »JyJ^ 

*'^W^y .Xf iUjlo^ yl JUjj j,Uj 

(^UaO^ Uât^l <<1 AKa»l (jyt 

^L-<« {^ I ^ ..ILJL^I xJS‘^Vj> j^ y kâo {j^)i 

-^LXi L&kÂiî^ ^.«jkâJli ^ 

^ x-jpe^ i 

^Jbji^ A*))4XJL^| Jsâ^ X^ 

^’ULmajJ i (J^ XAAam^ 

i (J-* «X (:!-• 


’ La leçon du ms. n® io 4 o est «k»^yiJl; celle du ms. n” 1069, 

Le, ms. Il” jo 4 o porte ,Uf C*|^. 

‘ La leçon du ms. n® io 4 o est jC^L* 

' Le ms. n* lo^io donne ooyjf^ 
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ULUm ^.UJl (âaAjÜI ^ju ^LU 

fja .iiiü Âi 11 jyi (j^ Jl rtC vjT^f 

^11. u% A Jl >L« ^L#»aA ] 1 ^j^üLâ ^1 caiAaIîtS 

^ÇlLCw^jJt lAjÿÂio^iixil i^UâJ^ ^i>yx\[ .^Ul J^i 

Jÿi Jj-A i 1 il \ ,, li Jt J l p\jè 

*X— ,,^2^1 lOvifr 

iLxji^^ LxAM(ki^3 AA^i» JodUt 

sjL*aJ JgïU ^iWi^Xl-t 

^ jLi^ liHÈ^ U.X».I 

® WW 

*Ü**|[^^ 3! v-ÂÀ-^^ ^yviü I 

3 Î V/ ■ ^L-lÜi 

A»AM«Xi^ ^4Xjtj ^ÿüÜÎ lolXiXaM**!^! 

^î <Xjj liMy .^{ ^yû<X^ yA^MiJi •^‘L» 


’ Le ms. n^ioAcajoutece qui suit: (^-:^-Sl ) f^.Sfjyb.3^[ v> 
(J f^- Ij fiJ f ^ f ^L»3 C^LjtX-ll y y-«aJt 

J--wJ|. 


^ Le même ms. n'’ io4o ajoute ici : O'iy (jt 
•* La leçon flu ms. n" 1069 est U<juil. 

' Le nis. n® loào ajoute ly>.l. 

* Le même ms. n* io4o porte ^j*iÂ.^.«J[, c’esUà-dire ; «la fou- 
gère. * 
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(J-* y ut *XA^j,AAyaJl ^UÜU 

(J-* t (j^ 

^IXd^ iià^jjLé iUUl^^ ijy^Ub iüuUJI 

ifuJUiO^ iL*yx^lt\ (j^ 

cK^jt^3 cKiU^ t5*XÂib 
Jsj^llLt iLwMh^ Jk* (J-* tX^ ^*^3 y^‘ ^^33 
^üt2LJÜty';«i^ jJI i^Lj^.4rçXjl3 ^ pp3 dj^ 

^ jLju h , ^^L.jua 0 4M3 tX tH 

y -^3 *-^^*^"***3 cX ti^ 

Jli^ (J.4 ^«XÂib 

Jji wK*^ tfXib t,^-î?3 

*Xafc*t^ X {j\x^ U^ J‘^^3 (j-#UïÜI JL»^ (j-« <X.^^ 
iX û/^ wiU»^j#^^^»jkÂfi>^^L*îü yxj^ v,Â«>rt j 

^yl\ ^Xx, ^iUs 


* La ieçon du ms. n” lo/io osl 
Le ms. n® io4o porte «Ujuw-o^. 

Le ms. n® 1069 donne id^j^ ou 

* Le même ms. n®io69 porte^Utt (j»e). 
'■ Lems. n*io 4 o ajoute jijJI j. 

‘ Le ms. n'^ lo^io ajouteyfc^. 
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^jlôjJüaJi UI3 By^\s^\ ^J\y (jj4^ i$,[) Kf S 4 gèiS\ 

iûaSP Jtl (jji aV»j(2 4J 

IlSu^ÀflLJw «XjiXAMJt >^(3 «X^iXkmJI j.:iL 

(^ ^ ^L#*4^ , îw i>Jlt^ ^Ljb^î^ i(,;i^l, 4 j| 

jiÂxi] ^î pL^Jl |•^ÀJt (J-» jl 

^ iü^UJl Jî jlÂjJ\ iuL^jJl Jî 

JyÂ}\^ Juâxî)^ c:>!^i8^t J^l (J^ o!i 

w *^ •* ** •* 

(J-* S..X-^ |•<xjü li ^1^1 ^,X«-*-^ ^ Jf^ 
iL»x«oLi^ j y^?. f^y^. ^ 


TRADUCTION. 

LE LIVRE DES FLAMBEAUX RESPLENDISSANTS, AU SUJET 
DE LA MÉDECINE HUMAINE. 

C’est l’ouvrage du cheikh imam , et du docteur 
magnanime, le savant, le dévot, Chihâb Eddîn Al- 
kalyoûby Acchâfi’y.Que le Dieu très-haut le recouvre 
de sa miséricorde et concède aux musulmans une 
part de sa bénédiction ! Qu’à cause de lui Dieu favo- 
rise quiconque transcrit ce livre , et quiconque le lit ! 
Amen. Que Dieu bénisse notre maître Mahomet, 

* Le ms. 11 “ » o/iO donne * 


VI. 


2S 
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sa famille et ses compagnons, sur lesquels soit le 
salut! Amen. Amen. 

Au nom du Dieu clément et miséricordieux , sur 
qui repose toute ma confiance. Louange à Dieu, 
qui a fait ïespcce humaine la plus parfaite de toutes 
le» espèces, qui Ta distinguée par la parole, l’inlel' 
ligence et la découverte; qui a voulu que la santé du 
corps et de l’esprit de Thomme soit la cause de l’in- 
vention de choses utiles. Bénédiction et salut sur 
notre maître Mahomet, qui fut bien proportionné 
dans le corps, les qualités et le naturel I 

Or, voici un petit livre que chacun pourra com- 
prendre, et sans avoir besoin pour cela de secours 
étrangers. 11 réunit ce qui se trouve répandu dans 
les autres traités sur ces matières, et dispense ainsi 
de recourir à ces derniers. Que le Dieu suprême 
lui fasse atteindre son but sincère, et favorise celui 
qui désire tirer profit de cet ouvrage , dans de bonnes 
intentions! Certes, Dieu est proche, puissant et 
maître d’exaucer la prière de celui qui l’invoque. 
Cet écrit est divisé en une préface, dix chapitres et 
une conclusion. 

PRÉFACE. 

SUR LA CONNAISSANCE DE LA MEDECINE 
ET DK CE QUI S’Y RATTACHE. 

La médecine est une science qui fait connaître 
les états des corps, tant dans la santé que dans la 
maladie. Son sujet est l’étiulc des corps; son but, 
c’est la conservation de la santé et l’éloignement des 
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iiiaiadies. Les recherches quelle exige sont innom- 
brables, et H faut employer les plus grands soins 
pour celles qui sont possibles. 

Sachez donc que toutes les maladies sont le pro- 
duit d’une altération du tempérament, suite de la 
corruption de quelqu’une des quatre humeurs fon- 
damentales qui par leur mélange le constituent. 
Les causes de cette corruption se trouvent dans le 
mélange des aliments et des boissons, dan?^ l’aimos- 
phère, les lieux, les professions, les saisons, le som- 
meil, la veille, dans le mouvement et le repos, 
aussi bien du corps que de l’esprit, dans ce (]u»on re- 
tient et dans ce qu’on rejette. Le médecin étant bien 
instruit sur toutes ces choses, nulle altération ne 
peut survenir que par la volonté du Savant et Très- 
Saint. Or, l’on reconnaît les alfections par les symp- 
tômes, par l’inspection du pouls et dos urines. Mais 
le Die«i très-haut est le plus savant. 

CHAPITRE PREMIER. 

SUH LA CONNAISSANCK DKS ORIGINES DES MALADIES, DE GE 
QU’ELLES PRODUISENT, DE GE QUI LES SUIT, ETC. 

Il y a ici quatre paragraphes. 

S I- 

Mt|\ LA CONNAISSANCE DES QUATRE HUMEURS FONDAMENTALES DO COtil'S, 
AU MOYEN DU POOLS OC DES ORINEH. 

Le po\ils peut être grand et accéléré, ce qui f\st 
le signe d<' l’humeur sanguine, et ce qui promue que 
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le siUg est en prédominance sur les autres humeurs. 
La place du sang est dans le foie, et son origine 
dans le soleil (ou le feu). Si le pouls est petit et ac- 
céléré, cela indique la prédominance de la bile. La 
place de la bile est dans la vésicule du bel, et son 
origine dans les vents (ou fair). Quand le pouls 
est petit et lent, c’est là le signe de l’atrabile. La 
place de celle-ci est dans la rate, et son origine est 
dans la terre. Le pouls étant grand et lent, c’est un 
indice de la pituite, ou du flegme. Sa place est 
dans le poumon, et son origine dans l’eau. Lorsque 
le pouls tient le milieu entre ces diflerents états, cela 
prouve les justes proportions dans les humeurs du 
corps de l’homme, sa santé et sa situation intègre. 
Si enfin le pouls est très petit et très-accéléré, il 
indique l’épuisement des humeurs et l’imminence 
de la mort. 

Quant aux urines, si elles sont rougçs et épaisses, 
elles prouvent l’excès du sang; si elles sont blanches 
et épaisses, elles indiquent la pituite; jaunes et 
épaisses, elles dénotent l’atrabile; purement rouges, 
elles indiquent l’inflammation; jaunes et légères, 
elles prouvent la bile; légères seulement, elles sont 
un indice de la siccité du corps; vertes, elles prou- 
vent la froideur; blanches, elles prouvent l’humi- 
dité; si elles sont d’un jaune clair, elles indiquent 
un état de maladie; d’un jaune tempéré, à la manière 
de la couleur du cédrat et du petit-lait, elles prou- 
vent la santé et l’état intègre du corps; d’un rouge 
clair, elles indiquent les soucis, le chagrin , et la dou- 
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leur du foie^; si elles sont fort puantes, elles déno- 
tent la difficulté d'uriner; enfin, lorsque les urines 
varient beaucoup de couleur, c est là un signe de 
moit. 

S II. 

SUA LES MALADIES QUI SONT PRODUITES PAR LES HUMEURS OU CORPS. 

D’après des recherches qui ont été faites avec 
.soin et persévérance, on a trouvé que le nombre 
des affections engendrées par les humeurs se monte 
à trente-cinq mille. Nous allons mentionner ici quel- 
ques-unes des maladies produites par chacune des 
humeurs du corps. 

Le sang donne lieu aux affections suivantes : la 
diminution de l’intelligence^, le veâtige, la cépha- 
lalgie au front, la pesanteur des yeux, la chassie, 
ou lippitude, avec chaleur et larmoiement ; foph- 
thalmie des deux yeux, aussi avec chaleur et lar- 
moiement; les ulcères de la prunelle do fœil, les 
ulcères du nez, l’affaiblissement de la vue, le sai- 
gnerhent do nez, les pustules des paupières, la dou- 
leur des oreilles, accompagnée do chaleur; les taches 
rousses de la face ou lentigo; l’érosion des gen- 
cives, le ramollissement des dents, les pustules de 
la bouche, accoinpaguées d’humidité, de chaleur, 
et d’une saveur douce; la raucité de la voix, l’es- 
quinancie. le gonflement de la veine jugulaire cx- 

‘ Lp manuscrit n" »()4o ajoute: la teinte grise des urine» e si 
un signe de ^l^vre ; la couleur de .safran est un signe de bile. 

’ Viol ü mot ; ralTiihli.ssemc^iil de la télé. 
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terne, la toux buniide, les écrouelles, la peste, ap- 
pelée (en Egypte) coubbah, ou bubon; la lèpre 
tuberculeuse, la variole, la rougeole, le prurigo, 
les furoncles, les ulcères, les clous nombreux, le 
charbon ou anthrax la pleurésie, la ménorrha- 
gie, le cours de ventre et les vers intestinaux, la 
pustule maligne, la folie, et les fièvres continues. 

Les maladies occasionnées par la bile sont : l’in- 
U^pjmation de la tête, le vertige, la douleur dans 
le sommet de la tête ou sinciput, la cataracte 
blanche la sécheresse du nez, l’air chaud des 
oreilles , les grandes.taches brunes du visage , l’amer- 
tume et la sécheresse de la salive, les pustule 
chaudes de la bouche, l’âpreté ainsi que l§t a^^e- 
resse du gosier; l’inflammation de la 

soif, la dureté de l’hypochondre droit, les uloères 
secs, la cataracte jaune la colique, l’inflammation 
de la vessie, la léontiasis'\ la gangrène, la difficulté 
d’uriner ou dysurie, les calculs, ou pierres dans 
la vessie et les l'eins; les papules ou petit boutons; 
les verrues, les gerçures des pieds pendant l’été, 
l’aliénation mentale, et la fièvre tierce. 

L’atrabile produit les aflcctions qui suivent : les 


‘ Littï^ralement : le Jeu persan. Ou Tappelle aussi le feu sacré, et 
quelquefois il sert à désigner une sorte d'érésipèlc. 

* Mot à mot : Veau blanche dans Vœil. Cela indique une des variétés 
de la cataracte, ou la cataracte blanche. 

^ C’est une antre variété de la cataracte. Liliéralcinent : Veau 
jaune. 

^ C'est l’éléphantiasis des Grecs, ayant son siège à la face. A la 
lettre ; h nudmlie du lion. 
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dartres dans la tête et dans le corps, la céphalalgie, 
la migraine, le vertige, lair du ne» ^ rasthme, le 
vomissement violent, Tindigestiou, Temphysème, 
la syncope, les palpitations du cœur, rinsomnie, 
la folie taciturne, la fréquence de la respiration, la 
dureté de la rate, les calculs rénaiu, la didicuUé 
d’uriner, la colique, (la douleur dans) la région hy- 
pocliondriaque, les vers (qui ressemblent aux se- 
mences) des courges, ou les ascarides; la goutte 
ou névralgie sciatique; l’impuissance, les crevasses 
Mes pieds , la petite vérole , le tremblement, la goutte , 
(podagre ou arthrite), sans enflure; la calvitie^, 
fenllure ou tumeur; les hémorrhoides, les lin oncles 
secs, la sécheresse des tendons, la douleur du dos, 
la froideur des reins, la douleur des conduits dé- 
férents, dans les testicules, etc. 

Les maladies engendrées par la piliiiti‘ sont ; le 
vertige, la migraine dans le côté droit, la sensation 
de poussière dans l’œil , fopbthalmie humide et 
sans rougeur, la lippitudc, aussi sans rougeur; le 
rhume de cerveau, la douleur d’oreilles, et la du- 
reté de l’ouïe, la douleur et la carie des dents, 
ainsi que h ur agacement, l’embarras de la langue, 
la pesanteur des membres, la ditficullé de parler, 
la toux liumidc, la dyspnée, les palpitations, l’hal- 
lucination, la folie taciturne, l’insomnie, les doii- 

' Le manuscrit io4o ajoute : t'eau noire dans l'œii (autre 
varii^lé de cataracte, ou cataracte noire), le bruit et le tinteinoni 
^lans les oreilles, la toux st*chc. 

^ Littéralement . la maladie du serpent, ou opbiasia. C'est un<‘ es- 
pece d’alopécie. 
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i^urs aiguës de l’estomac, avec abcès et petits vers; 
le cours de ventre, la petite vérole, le tremble- 
ment des yeux, la contorsion du visage, l’hémi- 
plégie, le relâchement des tendons, le lichen noir, 
l’alopécie, la chute des cheveux, l’enflure, l’abon- 
dance des poux, la grande sueur, le gonflement des 
pieds, et la fièvre accompagnée de frissons. 

Remarque utile. 

L’expérience a prouvé que l’électuaire ci-dessous 
est avantageux dans toutes les maladies et toutes les 
douleurs du corps, tant externes qu’internes, depuis 
la tête jusqu’aux pieds, et qu’on peut l’employer 
en tout temps. La dose est de deux à six gros (de 
huit à vingt-quatre grammes environ), suivant t^tat 
des forces. " 

On le prépare avec les drogues qui suivent : le 
spicanard, ou lavande indienne le masfe le 
safran, l’antispode, ou spode des Arabes^; la can- 
nelle [Winterania cannellà), le jonc odorant^, l’asa- 
rum ou asaret^, le costus doux*^, l’aigremoine ou 
eupatoire’^; la garance, la laque purifiée®, la graine 

' Andropogon nardas, 

* Résine tirée du terebinthus lentiscusj etc, 

^ Spodium^ ou cendres du roseau des Indes; cendres de canne, 
sucre pétrifié, etc. On a dit aussi iabaschir et tabaxir. 

* Andropogon shœnanthus. 

C’est le nard sauvage; on l’appelle aussi oreillette, cabaret, etc. 

* Appelé aussi costas indien. 

^ Agrimonia eupaloria. 

C’est-à-dire, fondue et coulée. La laque est une substance rési- 
neuse , qui exsude de plusieurs arbres des Indes. 
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de Paradis [amomum granum paradisi), les clous de 
girofle, le bois daloès, le carpobalsamum ^ la rhu- 
barbe, la graine de la cuscute ou barbe-de-moine , 
la graine de céleri, et la graine de chicorée; parties 
égales de toutes ces substances. De plus, feuilles 
de roses sèches, comnae le poids total de la masse. 
On pulvérisera le tout, et on le pétrira avec le triple 
de miel écumé. Dieu est celui qui guérit! 

S III. 

SUR CK QUI EST AVANTAGEUX, EN GÉNÉRAL, CONTJIE CHACUNE 
DES HUMEURS DU CORPS. 

Quant au sang, on lui donne issue au moyen de 
la saignée, ou de la purgation par la garance, fhy- 
dromeP, et le mézéréon^. On le rafraîchit, comme 
l’expérience le prouve, au moyen de la moelle du 
palmier, ainsi que par l’emploi des jujubes^, de la 
laitue, du pourpier, et de la morelle. 

La bile est évacuée par la violette , la scamrnonée , 
appelée rnahmoüdah ^ l’asfar ^ l’eau de liseron ou 


' Fruit du baisamipr de la Mecque, amyris opohalsamum. 

* Les deux manuscrits portent et mais la 

vraie leçon est sans doute , du grec xtipôpeh. 

^ C’est le bois gentil . ou la lauréole reraelle. Daphné mezereum , 
daphne oleoides, yarou, vie. 

* Zizyphus salivas, zizyplia ruhra, elc. 

^ C’est-à-dire di(jne de louange, fl s’agit du convolvidus 

scammonia. 

* Ou jaune. C’est, dit-on , une berbe laxative, qui ressemble à la 
laitue, et qui croit dans les rivages >abloimeux. Mais je pense qu’ici 
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liset ^ et les pommes grenades avec leur pulpe. Elle 
est fafraîcliie par lorge, la chicorée et la laitue; 
elle est adoucie par Ja manne, J eau des fruits, le 
tamarin et les prunes; elle est domptée par toutes 
les substances acides et astringentes. 

On expulse latrabilc parla purgation , au moyen du 
rnyrobalan chébale, du lapis-lazuli, de Tépithyme, 
de l’agaric, du polypode*^, du séné, et de la lavande 
nommée stéchas [lavandala stœchas). On l’adoucit 
par l’usage du myrobalan emblic^, de l’asarum, du 
carpobalsamum , des sébestes\ des figues, de là 
cannelle et du suct;e. On la calme à l’instant par 
l’emploi de l’eau de menthe. 

La pituite est chassée au moyen de la purgation , 
par la pulpe de coloquinte, la moelle du safran 
bâtard, ou carthame; les graines des orties, le col- 
chique, l’agaric, et le turbith végétal Elle est 
adoucie par les graines de l’indigo, la scille et l’hy- 
dromel, ou eau miellée. Elle est supprimée par le 
costus des Arabes, le bois d’aloès et la graine de Pa- 
radis. 

Les trois humeurs ci-dessus nommées (bile, 


est employt^ pour^i^ûf[ et 8i^niGc,par conséquent, 

le myrobalan jaune, ou cilrin. 

‘ Convolvulus, convolvulus arvensis. 

Les deux manuscrits donnent et ; mais je ne doute 

pas que la bonne leçon ne soit 


' l^hyllantkus emblica, cmblica. 

'' Petites prunes, ou drupes noirâtres du sébestricr; cordia sches- 
tena, cordia mixa. 

Convolvulus turpethurn. C’est iiDC.plantc du penre liseron. 
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alrabiie et flegme) sont dominées par Taloès, les 
graines de Tindigo, le laurier, le concombre sau- 
vage ^ lariiidon, la centaurée, 1 euphorbe pithyuse, 
l'ellébore^, la matricaiic, elle sel gemme très-blanc, 
ou sel dârâny. 

Il faut bien savoir que débarrasser le corps par 
un purgatif ou quelque chose d’analogue, c’est aider 
les médicaments à produire l’effet que l’on a en 
vue. Par conséquent, il convient de commencer par 
la purgation. Un médecin a dit à ce propos ; « Le 
*sang est un esclave qu’on ne saurait dominer, et qui 
souvent tue son maître; la bile est un chien qui 
mord sa thériaque fatrabile est une lei iv qui 
chaque fois quelle est remuée, tout ce qui est sui 
elle se met en mouvement; la pituite est un roi, 
un chef: toutes les fois qu’on lui ferme une porte , 
il en ouvre une autre. » 

L’humeur sanguine est chaude et humide; f hu- 
meur biliaire est chaude et sèche; rhumeur atrabi- 
laire est froide et sèche ; l’humeur pituitaire est 
froide et humide Chacune de ces ljuineurs doit 
être traitée par les moyens qui sont en opposition 
avec elle, soit dans ses deux qualités ensemble, soit 
dans une seule. 

La règle sur les propriétés des médicaments s’ajv 

‘ Momordica elatcniim. 

L’un des deux mauiiscrils donrâC el l’autre \ mais 

il est probable que la bonne leçon est 

C’esl à-dirc , qui rend inelFicace le meilleur médicament qu'on 
dirige ooritre elle. De là la nécessité de l’évacuer. 
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prend par leur saveur. Ainsi, tout ce qui est doux 
est modérément chaud et humide; tout ce qui est 
amer, âcre, est chaud et sec, mais avec prédomi- 
nance de la chaleur; tout ce qui est salé est aussi 
chaud et sec, mais avec prédominance de la séche- 
resse; tout ce qui offre un mélange de doux et 
d’acide (aigre-doux) est également chaud et sec, 
mais avec prédominance de chaleur Ce qui est 
gras est ilîodérément froid et humide; ce qui est 
fade, c’est-à-dire où ne domine-ancune des saveurs 
ci-dessus mentionnées, est humide, s’il s’agit d’une 
sulistftittte liquide; sinon, il est sec, à l’exemple du 
fromage. Tout ce qui a un goût agréable est tem- 
péré. Les graines, les semences, et les écorces, 
suivent la nature de leur origine; toutefois, avec 
une tendance à la chaleur et à la siccité. Mais celles 
qui ne sont pas en bon état donnent lieu à beau- 
coup de flatuosités, elles se corrompent, et laissent 
après elles d’abondants résidus. Au contraire, tout 
ce qui est frit offre des cifets opposés, mais cela 
est de difficile digestion. Ce qui est bien broyé pé- 
nètre plus vile dans le corps. 

La chair de tout animal est mauvaise dans son 
âge» tendre, comme dans son extrême vieillesse; 
elle est excellente dans sa croissance, et médiocre 
dans sa maturité. Le male est toujours meilleur que 
la femelle. 11 faut préférer l’animal gras, et celui 

‘ manuscrit n" io4o ajoute : tout cc qui est acide, ou d’une 
saveur fraîche, agréable, est froid et sec. mais avec prédominance 
de la sécheresse. 
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de petite taille. Les meilleures parties sont : d’abord 
relies du devant, puis celles des côtés, en donnant 
la préférence au côté droit sur le gauche; ensuite 
les parties internes des membres, puis les parties 
voisines du dos, et enfin celles qui adhèrent aux os. 
Quant aux oiseaux en particulier, les oiseaux domes- 
tiques, ou apprivoisés, sont préférables; viennent 
ensuite ceux qui sont sauvages. Leurs ailes sont les 
meilleurs morceaux, et après cela vient la poitrine. 
Pour les poissons, ceux qui ont la chair lerme et 
qui ne sont pas trop maigres sont les meilleurs. On 
préfère les poissons petits, puis ceux d’eau douce, 
ensuite ceux qui sont d’un gris rougeâtre, et enfin 
ceux de la mer. Leur moitié postérieure est la plus 
recliorclice. Toutes les parties molles sont de la 
'nature de l'animal qui les renfinme. Tous les fruits, 
abondants en principes aqueux, sont plus humides 
ou plus froids, suivant ce qui a été dit plus haut. 

S IV. 

QUELS SONT LES ALIMENTS, SOLIDES ET LIQUIDES, QUI CONVIENNENT À 
CHACUNE DES QDATftE HOMECllS CAHDINALES DD COnPS , FOüfi LE 
MANGEE ET POUR LE BOUVE. 

L’humeur sanguine se trouve bien de l’emploi 
des aliments qui suivent: la viande des veaux gras, 
celle des chevreaux, ou celle des alouettes, les jeunes 
pigeons , et les moineaux. Puis les mets aux lentilles, 
ou aux navets, ou aux concombies, ou au sumac, 
avec de l’huile d’olive et du sel. Ou bien : les plats 
au riz, avec un peu de châtaignes, les pommes gre- 
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nâdes, le biscuit, et le pain, sans aucune graisse, 
n faut unir à ces substances quelque chose d acide, 
comme le vinaigre, ou le verjus, ou autre in- 
grédient analogue. Voici les boissôns et les fruits 
qui conviennent à rhumeur sanguine : le lait aigre, 
ie suc de coings, ou de grenades, ou de tamarin, 
les poires, fa pulpe de palmier, etc. 

Les aliments qui conviennent à l’humeur biliaire 
sont: la viande de chevreau, les poissons frais, la 
bouillie, faite au lait ou au froment, les lentilles, 
les courges, le légume, ou haricot, appelé rnâch^, 
avec addition de graisse. Ensuite les plats de chi- 
corée, ou de pourpier, ou de l’espèce de gelée à 
l’amidon, à l’eau, au miel, etc. ou d’amandes 
unies à une petite quantité de sucre ou de graisse. 
Quant aux boissons : le lait aigre^técent, bien que 
non écrémé, l’infusion de tamarin, de prunes, etc. 
Pour les fruits : la banane, la canne à sucre , la pulpe 
du cédrat, le concombre, la rave, le melon, la 
pomme, etc. 

L’humeur atrabilaire demande, en fait d’ali- 
ments: les moulons gras, les pigeonneaux rôtis, la 
bouillie épaisse de dattes, les jaunes d’œufs avec la 
graisse de bœuf, fa noix d’Inde avec le sucre rouge, 
ou cassonade*, ou bien avec le raisiné, et<'. Pour les 
boissons : le vin de dattes, ou de raisins secs privés 
des pépins, etc. En fait de fruits : la canne (à sucre), 
le cédrat, la pomme de pin, la pistache, la figue, 
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les grenades lisses, les poireaux, les radis, l’oi- 
gnon, etc. 

Enfin l’humeur pituitaire exige pour aliments r 
les moutons gras rôtis, avec addition de la graine 
de sénevé, ou de poivre, ou de carvi \ le pain au 
miel, le fromage vieux avec l’huile, ou le fromage 
piquant et gras, l’ail frais, la roquette^, les noix, 
les dattes , etdes carottes. Pour boissons : l’eau sucrée , 
l’infusion de girofles, de cannelle, etc. Pour fruits: 
les raisins secs, les dattes, etc. 

Étudiez avec soin les matières traitées dans ce 
chapitre, car l’on trouve rarement dans les autres 
ouvrages des considérations de cette même nature, 
f.e Dieu très-haut est le plus savant, et c’est lui 
qui inspire le bien. 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

SUR LKS MALADIKS DE LA TÊTE. 

Ce chapitre est divisé en cinq pjiragraphe.s. 

S J. 

SUR CL yui EST UTILE, D’UNE MANIÈRE GÉNÉRALE, CONTRE LES MA!J\ 

DE LA TÊTE, SOIT LA CÉPHALALGIE, OU UNE AUTRE APFBCTION. 

Maladies de la tôle. 

Les maladies de la tête, soit chaudes, soit froides, 
sont combattues généralement avec efficacité |)ar 
l’emploi d’un mithkâl ( un groset demi ousixgrammes) 


‘ Carum curvi, ou cumin des 
^ /irassifo fnica; emca satiro. 
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^<le graine de hennés avec trois onces d*eau et de 
mj^l; ou bien, en prenant pour boisson leau des 
flétirs de pommes, ou de poires, ou de coings, ou 
en introduisant dans le nez le fiel d’ours, ou le fiel 
de pélican, mêlés avec le suc delà poirée, ou bette. 
On peut aussi prendre de laloès socotrin , du borax 
rouge d’Arménie^, de la nigelle , ou herbe aux épices ; 
de chacune de ces substances deux gros. On les 
pulvérisera; puis, au moyen d’un gros de vieille 
huile d’olive, on en fera une pâte, à servir comme 
errhin, c’est-à-dire médicament destiné à être 
introduit dans les marines. Son emploi durera 
trois jours, soit au commencement ou à la fin du 
mois 


Céphalalgie. 

Si la céphalalgie est le produit de la chaleur, alors 
sont utiles les réfrigérams qui suivent : les prunes, 
les jujubes, pour manger; l’oxymel uni à l’eau de 
pourpier, pour boire ; un gros et demi de henné , ou 
de ses fleurs, avec du miel, en boisson, ou bien 
avec du vinaigre, en application froide, ou épithèrae; 
ou avec de l’eau de roses, pour flairer, ou avec des 
roses pulvérisées, en épitbème, ou pour flairer; 
l’huile des semences de courges, pour flairer, ou 
pour introduire dans le nez, ou pour être appli- 


‘ Himà. Lawsonia inerntis. 

* Nilre rouge d’Arméaie, sorte de nalron, ou azotate de potasse. 
^ Il s’agit ici de mois lunaires, et rautcur veut sans doute éviter 
l’emploi de er médienment lors de la pleine lune. 
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quée en topique ou épithème; l’huile de violette, 
pour flairer, ou comme errhin, ou en topique, ou 
pour boire; le suc de Ja moreile noire, Teau de 
courges , le suc ou le sirop de citron , en applications 
froides; le cubèbe indien et les noyaux de pêches, 
unis avec Teau de roses, en frictions sur le front; 
Veau de roses, Veau de coriandre verte et l’huile 
d’amande, le tout en friction, comme il a êtê expé- 
rimenté; l’huile de roses, ou Vhuile de myrte, aussi 
en friction, spécialement avec l’opium, car celui-ci 
flélivre du mal de tête mortel. 

Au contraire, si la céphalalgie est le produit du 
froid, on emploiera : Voxymel et l’épithyme, avec 
le lait des fleurs mâles du palmier, en boisson ; cinq 
carats (vingt grains ou un gramme) de perles pul- 
•vérisées unies à Veau de serpolet, également en 
boisson; le breuvage à l’hydromel avec un demi- 
gros d’agaric. On appliquera comme topiques : le 
fiel de la chèvre , les amandes amères , ou leur huile , 
les cendres des poils humains, ou des poils des bre- 
bis, la rue sauvage, ou harmale; le poivre, la ca- 
momille et le serpolet; toutes ces substances étant 
unies au vinaigre. Et Von fera usage, pour onction, 
des huiles chaudes, telles que Vhuile de camomille 
et celle de costus. 

Lorsque la céphalalgie est associée à ta douleur 
d’estomac , on emploiera à Vintérieiur : les coings , les 
poires, le sirop de jujubes, les prunes, les grenades, 
les mûres, le myrte, etc. On oindra l’estomac et la 
tête avec Vhuile tiède de roses ou de myrte. L’on 


VI. 
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peul aussi appliquer sur la tête : les roses, le sandal , 
Tacacia, ou le suc de son fruit; le cate, ou suc du 
lycium’, et la terre sigillée, avec les roses ou Teau 
de myrte, de vigne ou de fleurs de palmier. 

Dans les cas où la céphalalgie est produite par 
l’ardeur du soleil ou par la fumée, Ion doit oindre 
la tête avec l’huile d’amandes ou de roses, avec 
addition de vinaigre. Il sera utile de flairer les roses, 
ou les fleurs de courges. L’expérience a prouvé que 
celui qui flaire souvent la marjolaine ri’a jamais de 
mal de tête. 

11 est bon de noter que, lorsque la céphalalgie a 
lieu dans le côté droit de la tête, elle provient de 
chaleur aux reins. Alors on doit introduire dans les 
narines l’huile de violettes, avec de l’opium. Si, au 
contraire, elle a lieu dans le coté gauche, elle pro 
vient de froid. On introduira dans les ùarines l’huile 
de roses, etc. Si c’est dans le sommet de la tête, on 
emploiera, comme errhin, l’huile d’amandes douces, 
avec le sucre, ou faneth^. Quand c’est au front, il 
sera utile de boire la décoction d’orge sucrée. Si la 
céphalalgie se fixe du côté du gosier, on mâchera la 
nielle ou nigelle. Si elle est accompagnée de bruits 
dans la tête, l’on introduira dans les narines de 
l’huile, dans laquelle aura bouilli du lait. Si elle est 
associée â de la sécheresse dans les cartilages du 
nez, ou les fosses nasales, on emploiera commV~ 


Hhamnas infectoritu. 

A nethum : anetknm fœnicnlum. 
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errhin deux ddniks^ de struthium, ou saponaire®. 
Si elle a lieu après de la somnolence, on appli- 
quera sur les tempes de Fécorce de grenade, ré- 
duite en pâte au moyen de l’eau de radis. Enfin si 
elle se manifeste de temps en temps , on doit faire 
en sorte de dormir beaucoup. 


Migraine. 

La migraine est analogue à la céphalalgie qui est 
bornée à Tune des moitiés de la tête. Seulement 
elle est plus douloureuse, et les soulîrances quelle 
occasionne s’étendent jusqu’à l’œil. Quand la mi- 
graine est froide on mettra en usage : le musc et 
l’huile d’abricot à l’amande amère, n’importe le 
mode d’emploi; la rose musquée®, le jasmin^ et le 
safran, pour flairer, ou comme topique; le sésame 
avec son écorce, et l’encre à écrire (d’Orient), en to- 
pique. Si la migraine est chaude, alors on emploiera : 
la viande de bœüf pour nourriture, et le tamarin 


' Le dânik contient trois carats, c’est-à-dire douze grains, ou 
soixante centigrammes. 

^ Gypsophila straihium. Saponaire à petites fleurs blanches, pas- 

serine , etc. Le lerrae arabe est ^ synonyme de ^Üx«J I , 

ou herbe à éternuer. Actucliement, en Égypte, le mot dé- 

signe l'acliiiléc ptarniique [achilUa pLanaica)^ et en Algérie l’ellé- 
l>or,e. Du reste , pareil fait arrive pour plusieurs autres plantes, etc. 
J’avertis, à ce propos, que j’ai donné généralement la dénomination 
adoptée par M. le Sontlieimer, dans sa traduction allemande di* 
l'ouvrage d’ibn Baîtbâr. 

^ Rose pâle , ou roua cunina. 

‘ Jasmin d’Arabie, ou samba©. 


« 9 - 
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tü^biMsson. On pourra aussi boire l'eau de inot'eJle 
noire* de pourpier, etc. ou s en servir en applica- 
tions froides. 


SU. 

SUR LES RHUMES OU LES CATARRHES. 

Catarrhes. 

Ce sont là des affections générales , et si on les 
mentionne à l’occasion des maladies de la tête, 
c’est qu’elles sont le plus fréquentes dans ces cas. 
En Égypte elles sont nommées alhaoaâdir, om les 
fluxions. Sont utiles dans ces maladies, et d’une ma- 
nière générale : la camomille, qui les chasse de la 
tête, du corps et des os V; il en esl^de même de l’a- 
rille, ou du macis, et du pouliot; fonction avec de 
f huile, dans laquelle on a fait frire les grains du 
café, jusqu’à ce qu’il soit brûlé ou torréfié. 

Les catarrhes chauds demandent les remèdes sui- 
vants : le pavot à l’intérieur, ainsi que l’eau d’orge 
et l’infusion de tamarin, pour boisson; la noix de 
galle, faneth odorant ou puant la coriandre, le 
myrte, le sandal, f acacia , comme épithème, em- 
brocation et friction ; le sucre solaïmâny, ou très- 
pur, pour respirer par les narines, étant uni préa- 
lablement au suc de l’orange ou du cédrat. 

Les catarrhes fi oids sont traités par les substances 

‘ L’auteur veut probablement parler des cas dans lesquels ces 
maladies sont ou deviennent des rhumatismes. 

• A net hum graveolem. 
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qui suivent : les noisettes unies au poivre, le chou 
ordinaire uni au sucre, pour manger, et Temploi 
des /liera'; la nigelle, le cumin, Fail et le s^né, en 
aspiration par les narines, avec de Teau, ou en onc- 
tion avec leurs huiles préparées. 

En outre, tout ce que Ion dira à propos du co- 
ryza ou rhume de cerveau est utile ici. Pour dis- 
siper, en général , les gonflements dans les catarrhes, 
on fera usage des frictions avec Teau de c^."iandre 
unie à l’huile d’amandes; ou bien on appliquera sur 
la partie enflée la farine d’orge ou l’écorce de pa- 
v#t unies au vinaigre. L’on pourra boire aaipsi le 
henné avec le miel, comme il a été dit ci-dessus. 


S !II. 

srn L’HÉMIPLÉGIE, L'OUBLI OU PKATE DE Lâ MÉMOIBË, LA LÉTHARGIE, 
I/AP0PL£.\1E , LE DÉLIRE, LB VERTIGE, L’ENGOURDISSEMENT DES 
MEMBRES, L’C^UBK OU CAUCHEMAR ET LE TREMBLEMENT. 

Hémiplégie, perte de la mémoire, etc. 

Toutes ces aflectionssont le produit de l’humidité 
et du froid. Elles sont traitées d’une manière géné- 
rale par tout ce qui est chaud et Immidc, ou chaud 
et sec. Par exemple, en nourriture : la tete de lièvre; 
les pigeons mâles des colombiers, â cause d’une qua- 

‘ Du grec /epot, sacrée ou sainte. Ce sont plusieurs médicaments 
composés, en général laxatifs, que les Arabes ont appelés iyâradj, et 
au pluriel, iyâradjât. Le plus usité était celui nommé iydra^j Jikra, 
du grec iepà 'cnxpa, kiera picra, sacrée amère, ou sainte amère. 
C’était un électuaire amer et purgatif, dont faloès formait la base, 
car il en était le principal ingrédient. 
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\ité particulière dont ils sont doués, iail, le poivre, 
la plante nommée 'oud alkarh ou pyrèthre\ surtout 
avec addition de miel. On prendra aussi ; la rhii> 
barbe, la (gomme résine) bdeliium, lorigan, le cé- 
leri, la résine mastic, et le castoréiimî tout cela a 
été expérimenté. L’on emploiera également: un gros 
de rue chaque jour, ou deux miihkâls (près de trois 
gros) de garance, avec de l’anis, et dans le niéli- 
crat^ ; l’expérience en a prouvé l’efficacité. En outre, 
on fera usage des huiles chaudes à l’intérieur et en 
frictions. On administrera un miihkâl de cristal brûlé 
avec une once de^ lait d’ânesse; on administrera 
tous les jours la même dose de ce composé sec, sa- 
voir : clous de girofle, cannelle, nard indien^, iris 
faux acore, graine de paradis, gingembre, aunée, 
racine de grenadier sauvage et anis ; parties égales de 
chacune de ces substances; sucre blanc et candi, du 
poids total delà masse. Enfin on se frottera avec des 
amandes brûlées unies au lait d’ànesse. 

Hémiplégie. 

Les médicaments qui suivent ont été trouvés par- 
ticulièrement utiles dans l’hémiplégie. Ce sont : un 
mithkdl de l’électuaire de l’anacarde avec l’ hydro- 
mel, une fois par semaine; fonction avec f huile de 
costus, ou avec l’huile d’olive, dans laquelle on aura - 
brûlé du poivre. 

* Anthémis Pyrethmm, 

* Melkratuni ou apomeli, espèce d'hydromel des anciens. 

’ Vateriana jatumaiisi. Roxh. 
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Perle de la mémoire. 

Dans la perte de la mémoire ont été trouvés 
utiles les médicaments suivants : les hiera^, les my- 
robalans, 1 encens, mâché habituellement, lonc- 
lion de Toccipul avec de l’huile d’olive, et Podeur 
de la fumée des cheveux humains que Ton brûle. 
Ensuite , quiconque portera sur soi l’aile droite de 
l’oiseau noimné huppe se rappellera tout ce quül 
voudra, et n oubliera rien. 

Pour aider à la conservation de la mémoire et de 
l’intelligence, on fera usage des moyens suivants: 
la viande de mouton, le raifort, le beurre, la rose 
musquée , et le composé sec, formé d encens, ou olb 
ban, de souchet-^, de sucre blanc; parties égales de 
chacun de ces ingrédients. On prendra de ce com- 
posé, en poudre, cinq gros par jour, pendant trois 
jours de suite, et l’on se reposeracinq jours. Après on 
recommencera, etainsisuccessivemenl. C’est de cette 
manière que l’expcrience en a indique le bon em- 
ploi. Celui qui respirera la fumée de la corne de 
chèvre que l’on brûle se rappellera les choses qu’il 
avait oubliées. 

Voici ce qui provoque la perle de la mémoire et 
la douleur de tète : parler beaucoup, trop manger, 
abuser du coït, dormir pendant le jour, faire usage 
de l’oignon, delà coriandre verte, de l’ail, de l’a- 
netb odorant, quand même iis seraient cuits; dos 

‘ Voir ci-dessus, p. 437. 

Cjpfrus , cyperiis rotandas. 
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dattes, soit sèches, soit fraîchement cueillies; des 
lentilles, des mûres douces, des semences de lin , de 
la mëlongène, de la graine de sénevé ou moutarde, 
du fenugrec, quand bien même ce ne serait pas à Tétât 
cru;du safran , de la graine de céleri; enfin respirer 
le parfum des ongles de senteur ^ et du storax. 

Vertige. 

Dans le vertige, maladie qu’en Égypte on ap- 
pelle dmukhah, ou étourdissement, on prendra, au, 
moment de se coucher, ou avant de s’endormir, la 
poudre de coriandré"sèche, spécialement après quelle 
aura infusé dans le vinaigre, et qu’elle aura étéi sé- 
chée; on ajoutera du sucre, ou du raisin sec rouge, 
privé de ses pépins. Le sirop de roses, ptw à jeun , 
est aussi fort utile dans ce cas. 

S IV. 

SÜR 1/éPlLRPSIE, LA ItfiLANCOLIF., LA MANIE, ETC. 

Épilepsie, mélancolie, etc. 

Pour ces maladies, Tutilité de (la composition 
appelée) soaihaîra^ a été prouvée par l’expérience. 

* C’est le nom qu on donne à une coquille odorante , provenant 
du mollusque appelé strombus lentifjinosus. Cette dénomination dou- 
bles vient sans doute de la forme de ladite coquille. 

* C’est le nom donné à un médicament composé, dont la réputa- 
tion approchait de celle de la thériaque. Ce mot soulhaîra vient du 
grec (Ttànttpa, ou (la médecine) qui sauve, qui guérit , etc. autrement 
dire, le grand sauveur. 
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Épilepsie. 

Une espèce d’épilepsie eit la maladie générale- 
ment connue sous le nom de oumm assibiân, ou épi- 
lepsie des enfants. La guérison de l’épiiepsieestfacile 
avant lepoque de la pllbc^të^ ensuite elle est diffi- 
cile jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans, et presque im- 
possible pluîs tard. On combat cette maladie par les 
substances qui vont suivre : l’assa fœtida, le bois 
^d’aloès, le sagapénum, l’ambre gris, le musc, l’a- 
garic, la pierre du taureau^, la décoction de l’épi- 
thyme, la rue, l’iris faux acore, l’iris de Florence, 
l’écume de mer®, les cendres des os brûlés, notam- 
ment de ceux des crânes, la cendre des sabots des 
ânes, surtout mélée au miel , la cervelle du chameau , 

' la vésicule du fiel de l’ours, la présure du lièvre; le 
tout à l’intérieur, en boisson; la pione, ou pivoine, 
nommée aussi *oud assalib, ou bois de la croix , prise 
à l’intérieur, ou bien simplement portée sur soi; un 
carat d’émeraudes, dans une once devin blanc, en 
boisson, moyen dont l’utilité a été établie par l’expé- 
rience; les onctions avec les huiles chaudes; les fumi- 
gations avec les ongles de senteur^; et c’est un emploi 
que l’expériorice a sanctionné aussi ; l’huile de l’inté- 
rieur ou amande de la noisette, et i’huilc de sésame, 
introduites dans les narines; les petites pierres que 

‘ Littéralement ; avant la lortic des poils dans le pubis, 

* C’est une concrétion pierreuse qui se forme quelquefois dans la 
bile de cct animal. 

^ Alcyonion, spama maris. 

* Voyez ci-dessu» , p. ^10.* 
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l’on trouve dans le ventre du coq blanc, portées sus- 
pendues sur soi; manger la chair de la 'huppe et du 
hérisson, comme cela a été expérimenté; prendre 
de l’opopanax en boisson, ou introduire du caslo- 
réum dans le nez; cela a été trouvé utile dans l’épi- 
i^sie des enfants; porter au doigt une bague faite 
avec le sabot de l’âne, notamment avec le sabot 
droit; enfin manger la chauve-souris en friture, 
avec l’huile d’olive. 

On a appris par l’expérience que, lorsque l’en-, 
fant nouveau-né a reçu des fumigations de bile, il 
est garanti contre l’épilepsie. Flairer le narcisse est 
aussi un bon moyen prophylactique contre cette 
maladie, à cause d’une propriété inhérente à celto 
fleur. Il faut d’ailleurs que I4 -personne atteinte 
d’épilepsie évite l’usage des subétabebs vaporeuses, 
et emploie, au contraire, les moyens qui empê- 
chent les vapeurs de monter au cerveau. Tels sont : 
la coriandre, les poires, les coings, etc. 

Mélancolie. 

La mélancolie est utilement traitée par les viandes 
de faucon et de sacre ^ , par l’eau delà menthe pouliot , 
avec un lénitif, tel que les prunes, en boisson; 
par l’emploi constant, une fois par semaine et en 
boisson, d’un mithkâlde lapis-lazuli , et de la même 
quantité d’épithym, dans l’eau de pouliot, ou dans 
l’oxymel. On peut aussi administrer le médicament 
composé suivant: épithym et absinthe, deux par- 

• Falco nisiis. 
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lies de chacune de ces plantes; mousses, une partie 
et demie; racine dite les doigts jaunes ^ , une partie. 
On pulvérisera ces substances, et on les donnera, 
unies avec quelques-uns des véhicules dont il a été 
parlé ci-dessus, ou bien incorporées avec le miel. 
Un autre moyen contre la mélancolie, c’est l’intro- 
duction dans les narines du lait de femme, mêlé 
il l’huile d’amandes, ou à Ihuile de violettes, ou 
à celle de nénuphar, ou à celle de courge 

Manie. 

Quant à la manie atrabilaire ou noire, on la 
traite par les remèdes ci-après : le séné, la coriandre 
verte, le lait de chèvre, la coloquinte, la tisane 
de bette, donnée pendant trois jours, et la racine 
de béhen rouge administrée plusieurs fois* 

C’est ici la place de noter que parfois ont lieu 
dans la tête des épanchements sanguins, qui occa- 
sionnent de fausses imaginations, autrement dit 
des hallucinations, telles que la vue d’un feu, ou 
de gens qui veulent tuer ou battre le malade. 
Alors celui-ci parfois déchire ses vêtements, ou 
se serre contre les personnes présentes, ou crie 
beaucoup, etc. Il est avantageux d’employer dans ces 

^ Cette racine a la forme cTunc main ; on rappelle aussi la main 
\rAichah, femme de Mahomet, et plus souvent, la main de Marie, 
JT". Il s’agil peut-être ici du satyrium hasiticum. Plusieurs 
autres plantes sont nommées, comme celle-ci, . Telles 

sont: V acfnus-castus , la rose de Jéricho, etc. 

Salvia hæmatoides , ualice llmoniurn 
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circonstances Thuile bien connue de ces courges que 
l’on coupe par tranches. On s’en frottera le milieu 
de la tête, les tempes et le front. Pendant plusieurs 
jours, on s’en servira également comme errhin. 

Remarque. 

J’ai connu par l’eîcpérience que la thériaque d’or, 
de laquelle sont avares les hommes intelligents, et 
que tiennent cachée les hommes excellents, est 
utile dans toutes les maladies du cerveau susmen- 
tionnées, etc. Elle est utile aussi dans fhydropisie, 
l’ictère, contre les poisons, dans les affections de la 
poitrine, de l’estomac, du dos et du reste du corps. 

Voici comment on la prépare: on prend des 
perles, qu’on pulvérise avec grand ^oin, et qu’^éir 
arrose au moyen de dix fois leur poids de suc de * 
cédrat. Ensuite on les introduit dans une fiole, 
que l’on bouche avec de la cire, et que l’èn place, 
jusqu’au goulot , dans l’eau chaude , pendant trois se- 
mai nés. Après cela , on prend ce qui suit : aloès, sept 
gros; scammonée, cinq gros; épithym, cannelle ^ 
roseau aromatique; de chacune de ces trois subs- 
tances, quatre gros; lapis-lazuii , clous de girofle, 
bois indien ou aloès , sandal rouge , gomme arabique , 
gomme adragant et or; de chacune de ces subs- 
tances, trois gros. On pulvérise le tout, et l’on en 
fait une pâte, au moyen de la solution ou soluté ci- 
dessus. On en fabrique des pilules, grosses comme 


* iMuras cinamomum. 
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les pois chiches. La dose de ce médicament est d’un 
mithkâl et plus, suivant la force et Tâge (du malade). 

L’électuaire qui suit est presque aussi utile que 
le précédent, et il s’appelle Véleclaaire qui l'enferme 
de grands secrets. Il est avantageusement employé 
dans toutes les affections du cerveau; il augmente 
l’esprit, la mémoire et la raison; il chasse les vents 
et le froid. Ainsi l’expérience la fait connaître. 

Pour le préparer on prend : myrobalan chébale, 
une portion; agaric, gingembre, coriandf^, graine 
de moutarde, mousse, graine de henné, graine de 
céleri et aloés; de chacune de ces substances une 
demi- portion; mastic, roses, nard , bois d’aloès; de 
chacune de ces substances, un quart de portion; 
safran, costus, musc, ambre gris et ladanum ou 
labdanum^; de chacun un huitième de portion. 
On dissoudra dans l’eau de roses celles parmi ces 
substances qui peuvent s’y dissoudre; on pulvéri- 
sera le reste, et l’on incorporera le tout dans une 
quantité égale de miel écumé, ou dans le suc de 
chicorée ou de céleri. Puis on réduira la masse en 
pilules. La dose est de deux mithkdls. Ce médica- 
ment peut aussi être employé comme errhin et en 
friction. 

5 V. 

SOR L^AMOdR SEXÜEL, SUR CE QUI LE PROVOQUE ET SUR SES SUITF.^. 

• Passion de l*amour. 

On chasse l’amour, en buvant l’eau qui a servi 

* Stibstanct' gomnio-rf^siueusc* tirée liii cistus crtùcut, etc. 
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à laver le bout du vêtement de l’objet aimë; en pre- 
nant quatre grains de harmale \ .ou rue sauvage; 
ou sept grains d’indigo de i’Inde, dans de l’eau; ou 
le marbre blanc pulvérisé provenant de quelque 
tombe; la poussière des sépulcres de personnes 
tuées, et en dormant dans les cimetières. 

Parmi les moyens particuliers d’éloigner l’amour, 
nous citerons les suivants : se rouler dans la même 
poussière où s’est roulé un mulet, s’il s’agit d’un 
hooMile./^ une mule , s’il s’agit d’une femme ; porter 
sur soi des os de l’oiseau cigogne; lier dans la 
manche de l’amant,^ et à son insu, la tique, ou le 
ricin, qui tommente le chameau; prendre beaucoup 
de harmale; boire l’eau où l’on a mis préalablë- 
ment la pierre trouvée dans le ventre de la poule; 
ou bien, porter cette pierre suspendue sur soi. 

Il est nécessaire de priver l’amant de toutes ces 
choses qui provoquent l’amour. Telles sont par 
exemple ; manger les pigeons à collier, les merles , 
les ramiers; se complaire à entendre le son d’une 
voix; écouter les chants gais; regarder les jolies 
figures, ou seulement penser à ces dernières. 

insomnie, elc. 

Parmi ce qui occasionne l’insomnie, nous cite- 
rons; l’action de flairer le camphre, de porter sus- 
pendu sur la tête le duvet de la chauve-souris, ou 
son cœur, ou sa tête; de perler également sur la 
tête des plumes ou un œil de hibou; de placer des 

* Peganum karmula 
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poils de loup derrière loreille; de se servir, en guise 
de collyre, de fiel de corbeau; de porter au bras 
gauche une bourse contenant du soufre , ou de l’ar- 
senic , uni à de la graine de lin ; de se frotter le nez 
avec le viti'iol vert. 

L’insomnie cessera par l’emploi de fhuile d’olive, 
par l’acte d’attacher au pied du lit des pois chiches 
noirs, renfermés dans un cliiffon. 

Les substances suivantes sont nuisibles pour le 
cerveau et les nerfs : le lait aigre, les lenirlles, les 
aubergines, l’oignou, les dattes sèches, le safran, la 
graine de céleri, le raisin, les mures, et le fenu- 
grec. 

Voici ce qui provoque le sommeil : le frottement 
du front et des tempes, avec la graine de laitue pul- 
•vérisée, ou avec la graine de la jusquiame blanche, 
ou avec l’amome, ou l’eau des fleurs mâles du pal- 
mier, ou faneth, ou là nialricaire, ou l’anémone, 
ou la graine de pavot, le tout uni à l’opium; flairer 
le safran, ou le carthame; appliquer celte dernière 
substance sur le sommet de la tête; manger des 
chcKix, ou des amandes douces, ou du fenugrec, 
ou ém instiller l’huile d’amandes dans le nez. 

Si on place sous le traversin de l’homme qui dort 
une dent molaire de cadavre, ou une aile de la 
huppe, il ne se réveillera pas jusqu’à ce que ces 
objets aient été enlevés. 11 en est ainsi des poils 
du .singe. Quand on frotte le front du dormeur avec 
un gros d’opium , et un gros de graine de jusquiame 
hlanclie réduits en pà.tc au moyen de l’eau de lai- 
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tue, il ne se réveillera pas, quand même an lui cou- 
perait les chairs. Il sera nécessaire alors de lui faire 
flairer du vinaigre très-fort. 

Pour se procurer des rêves agréables on portera 
sur soi de for pur, ou du cristal, ou de la peau 
dane; on se couchera après s être lavé, en état de 
pureté religieuse, ou légale, et avec Tesprit libre de 
tout souci ; on placera sous son chevet de l’alun du 
Yamân, ou du pourpier. 

Entre les choses qui servent à faire revenir de 
rétat d’ivresse, nous nommerons ce qui suit: avaler 
des pommes grenades acides; boire ou (kirer de 
feau de roses; boire le pissat du chameau. 

Calvitie. 

On fait cesser la chauveté, soit accidentelle, soit 
effet de la teigne, en oignant la tête, après l’avoir 
préalablement rasée, avec Torobanghe pulvérisée, 
frite dans l’huile d’olive; en la frottant avec l’indigo, 
qu’on a laissé une nuit entière dans le four, et que 
l’on a pétri ensuite avec de la crème de lait, ou bien 
de l'huile chaude * , dans laquelle on a fait dissoudre 
du sel; ou en faisant ces frictions à plusieurs reprises , 
au moyen de l’aloès, de la farine de lentille ers, et 
du henné, incorporés dans le vinaigre; ou bien en- 
core en frottant la tête avec les ongles brûlés d’a- 
nimaux de la race caprine ou de la race bovine, 

Ml ^ 

* On entend quelquefois par ces mots Tljuile de 

graine de lin. 
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lîièlës au henné; ou avec le scarabée brûlé, le pa- 
pyrus, et les feuilles de colocasie, incorporés aussi 
dans le henné. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

SUR LES NOMBREUSES MALADIES DES YEUX; SUR CB QUI AIGUISE 
ET RENFORCÇ LA VUE; ET SUR CE QUI SB RATTACHE À CB 
SUJET. 


Affpchons de» ye.ux, rn général. 

Dans toutes les afléctians des yeux, quels que 
soient le genre de ces maladies et les merubtanes 
ou couches qui sont atteintes, il est avantageux 
d’employer, en collyre: la solution des cheveux de 
l’homme ou de ceux de l’enfant nouveau -né, au 
moyen d’un stylet d’or, deux fois par mois; le fiel 
de la vache^ 2 i§i©ire , pendant vingt-quatre jours; la 
langue pilée 4le la gazelle, ou le fiel du bouc rouge, 
unis à un demi-ddnifc^ de sel ammoniac, pendant 
cinq jours; et en instillation dans les yeux: l’aloès, 
le suc du lycium, la poix liquide ou goudron, la 
grande chélidoine ou éclaire, surtout unis au sa- 
fran. 

En général, dans tous les cas de douleurs des 
yeux, il convient d’employer, comme topiques, les 
substances suivantes : le jaune d’œuf cuit dans l’eau, 
avec le safran, ou avec fhuile de roses; les pommes 
rôties, le fromage tendre, le pourpier, la violette, 

‘ C’esl-à-diro nn carat et demi , ou bien grain» , ou trente cen- 
tigramme». 
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jat^ne d*œuf rôti avec le cumin. L’expérience a 
prouvé que tout cela fait cesser le froid dans les 
yeux. 

Voici une composition fort utile contre la gêne 
ou i’irritalion de l’œil, contre l’alfaiblissement de la 
vue, et contre la plupart des maladies des yeux On 
prendra des perles non percées, des coraux, comme 
ci-dessus, des cornalines, du chichrn du musc de 
Turquie ou de Tarfarie, quantité égale de toutes ces 
substances. On les pilera séparément, puis en- 
semble , on les fera dissoudre , et l’on s’en servira 
comme collyre. 

Pour aiguiser la vue, on emploiera en collyre : le 
suc du lycium, le safran, le poivre, le gingembre, 
les cendres des noyaux de dattes, l’eau de la morelle 
noire, l’eau de céleri, l’eau de rue, le fiel de coq, 
et la vapeur de la poix liquide, ott» goudron. On 
mangera, dans le meme but, des'dboux, ou des 
graines de choux, des raves bouillies, surtout pour 
déjeuner, et pendant longtemps; on mangera aussi 
pendant longtemps des navets, puisqu’on dit que 
les navets rétablissent la vue, quand bien même 
elle serait presque perdue. 

Le collyre fait de vert-de-gris dissous dans le 
jaune d’omf est utile dans la dépilation, les pus- 
tules, la démangeaison et la rougeur des paupières, 


* C'eat le nom qu'on donne aux graines du cassia absus. On les 
réduit en poudre, et on les emploie beaucoup, surtout en Afrique, 
contre les affections des yeux. Ce médicament, chez nous, est quel- 
lois appelé absus. 
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clans ie larmoiement et lafTaiblissement de la vue, 
ou amblyopie, suite de la lippitude. Nous en dirons 
autant d'un auti^e collyre, prépart^ avec les graines 
du cassia absus (espècîe de petite casse), unies à la 
sarcocolle et au sucre. 

11 arriva une fois que la vue d'un des saints de 
rislaiiiisme s'étail affaiblie. Or, ce saint vit en songe 
Je prophète Mahomet, sur qui soient la bénédiction 
de Dieu et le salut î auquel il se plaignit Je cetle 
infirmité. Mahomet lui ordonna de composer un 
collyre pour ses yeux, iïvec l’écorce bnilée d'a- 
mandes douces unie à l’antimoine, 

Comme une d’entre les particularités, nous no- 
terons que celui qui s’appliquera sur les yeux le 
sang de la huppe, ou rhuile de sésame, dans la- 
quelle on a fait frire un œil dudit oiseau, voit la 
nuit de la même manière que le jour. 

Lippilude. 

Poiir ce qui est de la lippitude, outre ce que 
nous avons dit plus haut, on la combat utilement, 
en faisant cuire des roses et des pavois, et coa- 
guler leur eolature, h Tinstar du sirop, au moyen 
du sucre, pour l’employer en collyre. On peut aussi 
dans ce cas employer en collyre la joubarbe, la co- 
riandre vette, la rosée des arbres, le lait de femme, 
la crème de lait, la gomme arabique avec l’eau de 
roses. Tout cela isolément, ou ensembie. Il est 
encore avantageux de se frotter les yeux avec la 
cervellf‘ de mouton, lés jaunes d’œuls, le safran. 
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mêlés à i’eau de roses. On se trouve bien enfin de 

suspendre des mouches au bras ou à la tête. 

Pustules, démangeaison des paupières, etc. 

Contre les pustules et la démangeaison (de l’œil 
ou des paupières), on emploiera en collyre: le suc 
du lycium, le safran, et les cendres des filaments 
de la tige du palmier; en instillation dans les yeux, 
les différents fiels d’animaux, l’eau de coriandre, 
feau de roses, celle des deux espèces de grenades 
(les douces et les acides), et l’infusion de sumac; 
comme topiques, les lentilles bouillies, la pulpe des 
grenades acides, et le pourpier; comme errhins, 
l’aloès, le struthium ou saponaire, et le casto- 
réum, 

Hyposphagine. 

L’hyposphagme, ou ecchymose de l’œil, sera 
traité par le safran, en topique; par l’eau de céleri, 
le sang de pigeon, le lait de femme avec l’eau de 
roses, le petit-lait, la salive de l’homme qui jeûne, 
le sel mâché avec le cumin , le tout en instillation 
dans l’œil; l’oliban, uni â la fiente de bœuf, en fu- 
migation. 

Trichiasis. 

Quant aux cils surabondants (trichiasis ^ distichia- 
sis, etc -) , on devra d’abord les arracher; ensuite, on 
frottera la place qu’ils occupaient avec le sang de 
grenouille, le sang ou le fiel de la huppe, et le fiel 
de la chèvre avec le sel ammoniac, comme il a été 
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expérimenté. On pourra employer aussi : la civette , 
la cendre des coquilles, unie à la poix liquide; le 
lait des figues, le safran, la gomme arabique, la 
myrrhe dans Teau de roses, le suc de Taloès d’É- 
gypte le suc de la fumeterre, avec la gomme ara- 
bique; la cendre de mouches brûlées dans le four, 
dans un roseau revêtu de pâte, ainsi que Ta indiqué 
l’expérience; Enfin, si l’on a soin d’arracher avec 
persévérance les cils trop longs au moyen d’une 
petite pince, faite avec une sorte de cuivre jaune 
ils ne repousseront plus. 

Grêlon et orgeolct. 

Le tubercule dur de la paupière supérieure ^ et 
l’orgeolet se traitent par l’application du sagapé- 
aium"^, et de la gomme ammoniaque, uni» au vi- 
naigre; de la mie de pain chaude, à plusieurs re- 
prises; des divers fiels, de l’aloès, et du suc de 
centaurée. 

Adhérence. 

On guérit l’adhérence (des paupières ou des cils), 
en s’enduisant les yeux avec les collyres nommés 
roûchnâîa, ou brillants^. 11 est aussi avantageux de 

‘ Aloe variegata. 

* Le» deux manuscrits portent ; mai» je suppose que la 

bonne leçon doit être ^pJLLJl, mol qui désigne une espèce par- 
ticulière de cuivre jaune. 

' 'Appelé aussi chalaze, grêle ou grêlon, du grec /^aXdiiov ou 
^aXctloi. 

^ Ferula persica. 

‘ (’e sont des collyre» composés qui donnent beaucoup d’éclat 
aux yeux. 
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placer sur les paupières : la céruse , les scories de 
cuivre, quelque huile, quelque lait et quelque mu- 
cilage. 

Milphose. 

Contre la simple chute des cils, ou milphose*", 
on emploie en collyre toutes les substances qui font 
pousser les poils; en friction, en collyre, et en onc- 
tion on fait aussi usage dans ce cas du ladanuin, 
du lapis-iazuli, et des noyaux de dattes, mêlés à 
quelque huile. 

Chémo&is. 

L’espèce d’ophthalmie appelée chémosis, quand 
même elle serait accompagnée de lippitnde, sera 
traitée par l’aloès, le suc de lycium, le safran, 1er 
suc de coriandre, le cumin, la graisse d’ours l^èec 
le blanc d’œufs, la sarcocolle et le lait des fenrtAès 
brunes, le tout soit en collyre, soit comme topit|ttc, 
soit en instillation dans les yeux. 

Plilosf. 

l^a ptilose, ou chute des cils, par suite d’une 
acrimonie corrosive, sera combattue par l’huile de 
roses, le suc de chicorée, le blanc d’œufs, le verjus, 
le suc de pourpier, l’eau de roses; de plus, sont 
avantageux dans cette alfection, le cumin et le my- 
robalan jaune, ou citrin, le tout en application ex- 
térieure, ou en instillation dans les yeux. 
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Hydaiis. 

On traite ia tumeur enkystée de la paupière su- 
périeure, ou par le glaucium (glaucier jaune 
ou pavot cornu), Tacacia, et la myrrhe, avec Thuile 
dé roses;vpar le myrte, le safran, le suc du lyciuni , 
le collyre citrin , le collyre gris, et le collyre nommé 
azizy, ou précieux ^ 

Verrue. 

Ija verrue, ou mûre de la paupière, sera com- 
battue par la myrrhe, unie au suc de la morelle 
noire; par le safran, uni à la joubarbe; et par le to- 
pique dur, ou collyre sec, du glaucium. Si la ver- 
rue est ancienne, on la frottera avec du sucre, ou 
•bien on la coupera, et on la traitera avec l’onguent 
de vert-de-gris, la tuthie (calamine, ou oxyde de 
zinc), la litharge, le sucre, et le topique dur, ou 
collyre sec, rouge. 

Plérygion. 

Pour le ptérygion, ou excroissance variqueuse de 
la conjonctive, on fera usage en collyre des fiels de 
bœuf pilés, avec la sarcocolle, moyen expérimenté; 
de la nigelle pulvérisée, de l’aioès, dissous dans 


* Je dirai ici, une foi» pour tonie», que je ne crois pas utite de 
donner la composition de ces collyres, etc. telle qu'on la trouve 
d.'^ns quelques manuscrits arabes de médecine, et notamment dans 
le manuscrit du traité de médecine du cheïk Dâoud Aiantbàky. Il en 
sera question plus lard , dans ia liste des termes tecliiiiques. 
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Teau de myrte, de la fumée de Foliban, de la 
myrrhe, du storax, de la poix liquide ou goudron, 
du cuivre brûlé \ du safran de Mars (tritoxyde de 
fer) , de Talun , et du sel brûlé ou nitre : tous ces 
remèdes ensemble, ou bien seulement quelques uns 
dentre eux; ce qui vaut mieux. 

Cancer. 

Si Ion a affaire au cancer de la paupière, on 
instillera dans l’œil malade le mélilot, le safran 
unis au blanc d’œuf, le glaucium , l’hématite et 
les perles. Si le canCer ne disparaît pas, il suffira 
alors (pour qu’il s’arrête?!) de l’abandonner à lui- 
même , sans autre traitement. 

Tumeur lacrymale. 

La tumeur lacrymale, si elle n’est pas encore 
ouverte, sera traitée en appliquant sur l’oïil le vi- 
triol vert (sulfate de fer), le myrte, le limaçon 
(brûlé, etc.), l’oliban, l’aloès, le safran, ou la myrrhe, 
comme cela est établi par l’expéiience. Si la tumeur 
tarde à s’ouvrir, on appliquera sur elle la décoction 
des lentilles, ou celle des haricots nommés mâch, ou 
le safran , etc. Après son ouverture , on traitera ladite 
tumeur par le myrte, l’alun, le natron (nitrate de 
potasse), la camomille unie aux vieilles noix, la 
résine mastic, et Teau de plantain {arnoglossa). On 

’ Cuivre calciné avec le soufre et un peu de sel marin. 

* Pierre dure et ferrugineuse , appelée aussi sanpuine. C’est nn 
oxyde rouge de fer. 
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a expérimeoté avec avantage • pour faire disparaître 
la tumeur sans qu’elle s’ouvre, l’application persé- 
vérante du (myrobalan) indien, râpé. On a aussi 
expérimenté dans ce but, par suite de l’inspira- 
tion divine, 1 alun onctueux ^ la tuthie ou calamine 
de rinde, et Thumidité du scarabée noir. Pour re- 
cueillir cette dernière, on place, pendant une demi- 
heure, un peu de laine sur l’insecte, puis on la re- 
tire. Dieu est le plus savant ! 

Épiphora, etc. 

Quant au larmoiement ou épiphora, accompa- 
gné de rougeur et d’excoriation du bord libre des 
paupières, on le traite utilement par rinstillation 
du safran uni au vin, de la myrrhe avec le vinaigre, 
du myrobalan citrin dans l’eau de roses, et de la 
décoction de noix de galle ou de myrte. 

Tuméfaction. 

La tuméfaction des paupières guérit en mettant 
sur les yeux le topique ou collyre sec rouge; en ap- 
pliquant sur ces organes le mélilot, le jaune d’œuf 
avec le safran ou le collyre sec et blanc, mêlé à un 
peu d’oliban. 

Sciérophlliatmie. 

Dans l’induration des paupières ou sclérophtlial- 
mie avec chaleur, on se sert, comme épithèrnes ou 

* C’est une sorte d’alun, d’aspect sale et jaunâtre, que ron a 
appelé aussi beurre de montagne. 
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topiques, de l’huile de violettes, notamment avec 
le vert-de-gris, le miel ou la myrrhe. Dans la scié- 
rophlhalmie sèche, on fait usage de la graisse doie, 
de la moelle de la jambe de bœuf ou de quelque 
huile lénitive, delà décoction de fenugrec ou d’orge 
mondé. 


PannicuJe. 

Le pannicule ^ sera traité par le médicament com 
posé suivant, employé en collyre : on fera hier 
bouillir des coquilles d’œufs dans le vinaigre fort 
puis on les laissera reposer environ dix jours, afin 
quelles se déposent complètement. Alors on les fera 
sécher, on les pulvérisera et on les emploiera comme 
il a été dit. L’elFicacité de ce remède a été constatée 
par l’expérience. Si l’on y ajoute le suc de pourpier 
et celui de concombre sauvage , dessédiés, le collyre 
sera ce qu’il y aura de mieux. 

On guérit encore le pannicule avec le médica- 
ment composé suivant: gomme ammoniaque et 
encens; de chacune de ces substances une portion ; 
cinnabre‘^, horkoûsy ou cuivre brûlé et calciné, ar- 
senic rouge ^ et sucre ; de chaque une demi-por- 
tion; myrrhe, safran, curcuma ou safran des Indes; 
de chaque un quart de portion. A réduire en col- 
lyre sec, suivant la règle ou l’art. Ce médicamenta 
été aussi utilement expérimenté. 

‘ Réunion de plusieurs ptërygions sur la cornée, etc. 

* Oxyde de mercure sulfuré rouge; sulfure rouge de mercure. 

^ Kéalgar ou sulfure rouge d’arseniç. 
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Un troisième médicament composé , pour la cure 
du pannicule, est celui qui suit : sarcocolle, tuüûe 
ou calamine des Indes , safran et sucre pur de Hamâli , 
musc odoriférant ; partie égale de chaque. On tritu- 
rera ces substances suivant fart, et l’on en fera un 
collyre, à employer matin et soir. L’expérience a 
prouvé aussi l’utilité de ce remède. 

On peut -encore se gargariser avec le rob de rai- 
siné ^ ou de miires, uni à l’iris faux acore, ou à 
l’huile de violettes. On peut enfin employer comme 
errhins :ie slruthium avec l’huile de violettes, la 
myrrhe, le suc du lyciura, l’ambre gris et le safran. 

Taçhes rouges , etc. 

La tache ou taie rouge ou brune de la cornée 
transparente se traite par les substances ci-dessous, 
en instillation dans l’œil, savoir : la myrrhe unie an 
lait de femme , la décoction d’épithym , d’agaric ou de 
figues; la moelle de carthame et autres substances 
chaudes, si la nature de la maladie est froide, ou 
bien froides, si elle est chaude. 

Petit aposlème, etc. 

Nous parlerons plus tard du petit apostèmc, de 
la petite pustule et de l’iilcère des paupières. léi 
nous mentionnerons seulement l’instillation tiède, 
dans les yeux, du blanc d’œuf ordinairement uni 
au lait, et du mucilage de fenugroc mêlé à la cé- 
ruse. Si lesditcs affections sont anciennes, elles sont 
' Suc épaissi de raisin , sapa ou defrutum. 
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chaudes ^ et doivent être traitées comme on vient 

de le dire. 


Albugo. 

La tache blanche de la cornée, ou alhugo, sera 
traitée par un collyre fait avec les substances sui- 
vantes, unies ou séparées : le miel, le lycium euro- 
péen, pendant sept jours; le fiel de Thyène, la 
présure du lièvre, les parties qui tombent en frot- 
tant la malachite sur une pierre à aiguiser, le suc 
de centaurée, l’anémone, la rosée prise sur la canne 
à écrire^, l’écume de mer, la grande chélidoine, la 
myrrhe , la sarcocolie , le safran , le sucre , la gomme 
ammoniaque et le suc de lycium. 

Parmi les moyens acquis par l’expérience et 
avantageux dans l’albugo, se trouve le suivant : 
mêler le blanc d’œuf avec le fenugrec pulvérisé, 
et les battre ensemble, puis prendre leur écume 
sur un peu de coton que l’on placera entre les 
paupières. 

On a aussi expérimenté que, pour faii'e cesser 
cette tache, il est utile d’employer en collyre le 
musc et l’antimoine, mélangés avec l’eau de roses. 
Il en est de même de l’infusion, pendant un jour et 
plus, de la limaille de cuivre de l’île de Chypre 
dans l’urine ; et encore du collyre qui suit ; noix de 
galle et acacia , parties égales; vitriol vert, la moitié 

‘ Ou « galeuses , » suivant une autre leçon. 

Ou canne de Perse, Ce roseau est commun 

en Égypte, et ses racines y sont employées dans la thérapeutique. 
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d’une desdites substances; le tout dans l’eau de 
myrte ou dans l’eau du lycium européen. 

Rougeur. 

La rougeur galeuse des yeux, avec obscurcisse- 
ment de la vue, sera traitée par le suc de centaurée, 
l’huile d’amandes, l’huile de violettes, le lait de 
femme, le lait d’ânesse, en instillation dans l’œil; 
l’aloès, ou l’anis, en collyre. 

Grosseur, dureté, etc. 

La grosseur, la dureté et la rudesse des pau- 
pières, avec ardeur de l’œil, seront combattues par 
la myrrhe, le nard indien ou sambuly la lie de l’huile, 
le lait de femme, l’alun et le miel, soit ensemble, 
soit séparément. 

Dilatation. 

Contre le développement ou la dilatation des 
paupières, on emploiera les astringents et lassa fœ- 
tida, tant en aliments qu’en boissons; les œufs avec 
l’huile de roses , en instillation dans l’œil ; le safran 
uni au lait de femme, comme topique. 

Rétrécissenoenl. 

Dans le rétrécissement, au contraire, on mettra 
à contribution les lénitifs; on appliquera sur les 
yeux les collyres secs, faits avec une partie de camo- 
mille pyrèlhrc et un quart de partie d’opopanax. 
On pourra aussi employer le collyre jaune ou citrin. 
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Proéminence. 

I.ia proéminence de l’œil sera traitée par la terre 
sigillée, le safran, l’oignon rôti, le jaune d’œuf, 
l’eau de coriandre, l’eau de la morelle noire, de 
pourpier et de courges. 

Strabisme. 

Quant au strabisme, il sera traité, en collyre, 
par la fumée ou suie de la résine sandaraque, in- 
corporée dans l’huile de roses, qui aura été prépa- 
rée avec celle de sésatne; l’armoise judaïque, la rue 
et l’antimoine mêlé à la noisette indienne. Dans le 
strabisme sec on fera usage des dilFérents laits, en 
instillation dans l’œil. 

Héméralopie. 

L’héméralopie ou cécité nocturne est avantageuse- 
ment traitée en s’appliquant sur les yeux le collyre ré- 
frigérant du verjus, les collyres brillants ^ le foie rôti, 
le poivre long, notamment avec l’écume du foie rôti, 
le suc du lycium, le natron ou nitre, le ventre des 
scarabées, le cérumen avec le poivre, durant trois 
jours; l’eau de rue, surtout unie à l’eau de coriandre 
verte; l’eau des feuilles de radis, etc. On peut aussi 
employer, comme errhin, le spode des Arabes^, à la 
dose d’un huitième de gros, avec l’huile de violette, 

^ Confère/, ci-dessus, p. 453. 

^ Gendres de canne, anlispode; sachanim hambustF arundi- 
Moeete, etc. (Gf, cl -dessus, p. 4'’4. 
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ol continué pendant trois nuits. Cela a été expéri- 
mente. 

Nyclaîopie. 

La nyctalopie ou cécité diurne sera combattue 
par le décodé de camomille et de pavot, en embro- 
cation; par l’huile de violette, la crème de lait ou 
le beurre frUis, l’iuiile de sésame et toute substance 
humectante, à l’intérieur, ou introduite dans les 
, narines. 


Visions. 

Pour ce qui est des visions, ou hallucinations de 
la vue, et de Ja confusion des couleurs, s’il arrive 
que tantôt elles augmentent et tantôt diminuent, 
ou bien quelles se montrent quand on a faim et 
cessent quand on est rassasié, ou bien encore qu’ elles 
se prolongent au delà de six mois, soit que le ma- 
lade croie voir devant ses yeux des mouches ou 
non; dans ces cas, elles n’indiquent point un com- 
mencement de cataracte. Si les symptômes parais- 
sent venir de bas en haut, alors l’affection est Je 
produit des vapeurs de l’estomac. Si au contraire ils 
descendent , elle est le produit du cerveau. Si ni l’une 
ni l’autre de ces circonstances n’a lieu, alors l’alfec- 
Xion est le produit tant de l’estomac que du cer- 
veau. 

Dans le premier cas, c’est-à-dire si la maladie en 
question provient de l’estomac, il est avantageux 
d’employer les nnédicaments qui empêchent les 
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vapeurs de monter. Tels sont, par exemple, à Tin- 
térieur : les myrobalans, les coings, les poires, la 
marjolaine, la menthe, les semences de plantain^ 
unies au julep, la lavande stc^chas^, les fleurs de 
violette, la résine mastic, la cannelle, Tanis; la co- 
riandre, l’origan, même non lavé, la noisette, le 
raisin sec , le carvi , la laitue et les semences de pa- 
vot. Tout cela à prendre avec le sucre. En collyre, 
on se servira de la cendre des têtes de pigeons, de 
la sarcocolle, du safran, de l’alun, etc. 

Dans le second cas , celui où la maladie provient 
du cerveau, on mettra en usage les électuaires, et 
encore les autres substances qui donnent de la force 
à cet organe. Telles sont, en guise d’exemple, les 
clous de girofle, l’iris faux acore, l’ambre gris et le 
musc. 

Dans le troisième cas, c’est-à-dire si la maladie 
provient en même temps de l’estonaac et du cer- 
veau, les médicaments à mettre en pratique doivent 
être composés de ceux des deux ordres qui viennent 
d’être mentionnés. Ainsi l’on pulvérisera la menthe 
verte, qu’on couvrira avec un peu de miel ; ensuite 
on la placera dans un vase ample qui sera exposé 
à la rosée pendant toute une nuit; alors on la filtrera 
à travers un morceau d’étofle, et on l’emploiera en 
instillation dans les yeux , tous les jours , au moment 
du déjeuner. L’utilité de ce moyen a été établie par 
l’expérience. 

* Ou herbe aux puces, plantago psyllium. 

^ Luvandala stœrhas. 
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Il en esl de meme du remède appelé le sirop des 
visions, ou des fantômes. C’est un des meilleurs mé- 
dicaments composés que Ton connaisse; il sert à for- 
tifier le cerveau et l’estomac, à empêcher les va- 
peuis de monter à la tête, à guérir un grand nombre 
de maladies , et à purifier tous les sens. On le prépare 
comme il suit : pommes coings, poires, de chaque 
une partie; Infusion de myrte, origan, marjolaine, 
lavande stéchas, coriandres sèches, de chaque une 
^emi-partie; bois de sandal, anis, de chaque un 
quart de partie. On fera bouillir le tout dans dix 
parties d’eau, jusqu’à réduction au quart; on con- 
densera la colature au moyen de quantité égale de 
sucre et d’un quart de suc de citron, et l’on conser- 
vera le sirop. 

Un autre excellent moyen pour guérir la maladie 
dont nous parlons, consiste dans le fiel de la chèvre 
uni au miel, et employé en collyre. L’expérience 
en a constaté l’avantage. 

Pour chasser absolument les vapeurs on a con- 
seillé l’électuaire suivant : feuilles de myrte, noix de 
cyprès, bois de sandal, absinthe et bois d’aloès, pé- 
tris avec de l’huile et du miel. On y a ajouté aussi 
de la menthe , du serpolet et de la rue. 

On a dit que l’usage persévérant du panicaut ‘ 
guérit radicalement ces hallucinations de la vue 
dont nous nous occupons. 

Voici encore un composé, dont futilité dans 
cette affection est acquise par l’expérience : résine 

* Chardon Boiand on rouMot, chardon à rent etc. 

vi. 
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mastic, clous de girofle, bois daloèsr coriandres 
sèches, pyrèthre, iadanum et pommes de pin. Ou 
arrosera trois parties de ces substances au moyen 
d’une partie d’hydromel; puis on pétrira la masse 
avec gomme, amidon, et l’on en fera des pilules. 

Calaraclc, eic. 

La cataracte , dont les signes sont connus par ce 
qui précède, est une sorte d’humeur aqueuse qui 
s’interpose entre l’organe visuel et les objets que l’oq 
regarde. 11 y en a onze espèces, et la plus grave de 
toutes est l’espècemommée cataracte noire. Un trai- 
tement qui réussit bien dans les premiers temps de 
la maladie, c’est de faire bouillir vingt grains de 
slaphisaigreL sept grains de polypode, trois grains 
de chaque espèce de centaurée, autant de turbith 
végétal , dans cent cinquante gros (cinq cent quatre- 
vingt-cinq grammes) d’eau, jusqu’à ce quelle soit 
réduite à un tiers, et de la boire. 

Lin autre traitement qui réussit bien, en général, 
dans la même alVection, c’est de s’appliquer sur les 
yeux les graines de catam"^, la vieille huile, l’encre 
a écrire (d’Orient), le sagapénum, l’assa fœtida, l’a- 
némone, l’eau d’oignon, l’eau de pouliot, le suc de 
la racine du cyciame^, le musc, le sel ammoniac, le 
cerveau de la chauve-souris, uni à l’bydromel^, les 


' Herbe à la pituite, herbe aux poux, etc. 

Boxas dioica. Forsk. 

’ CYclüfncn mropenni, paiii-do pourceau , arlbanita , etc. 

Le manuscrit n" ioà<» ajoute ici ce qui suit: riiuüe de briques, 
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perles dissoutes et la marcassite calcinée, comme on 
le pratique pour la chaux. C’est ainsi que Ta indiqué 
l’expérience, et de cette manièi*e on guérit la cécité. 

On peut aussi se servir, dans le même but, de ce 
collyre composé : arsenic rouge ou réalgar, alun et 
antimoine. Il a été avantageusement employé. On 
peut en dire autant de celui qui suit : cadmie d’or, 
marcassite d’or calcinée, et suie de cuivre, prove- 
nant du lieu où l’on fait fondre ce métal, parties 
.égales de chacune ; poivre, la moitié d’une de ces 
parties; on pilera le tout» on arrosera la masse avec 
le vinaigre de raisin, puis on la fera sécher; après 
cela on l’arrosera encore avec l’eau de fenouil, on 
la fera sécher de nouveau , on la triturera et on l’em- 
ploiera. 

Il est aussi avantageux dans la cataracte de se 
Irolter la tête avec les feuilles sèches de narcisse, 
pétries avec le henné; ou bien, d’introduire dans 
les narines l’ambre gris, la pierre qui se forme dans 
le fiel du bœuf h et dont on mettra , gros comme uru* 
lentille, dans l’eau de bette; enlin riuiilo d’iris avec 
la nigellc. Ou a expérimenté qu’un niithkâl d’ori- 
gan, pris au moment de se coucher, ou avant de 
s’endormir, est une sauvegarde contre la cataracte. 
On a expérimenté encore que l’emploi du collyre 
dont nous allons parler est utile dans toutes les ma- 
ladies qui ont été ci-dessus mentionnées, et autre.s, 

i'aioèh uni à la cervelle dfi coq, ou à celle Je ragncaii, la poix 
llqiiiJe nielt^c au miel. 

‘ Sorlr <le béioanl , hipis Bezoardicn*. 
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tant externes qu’internes, tant connues (dans leur 
nature) qu’ignorées. Quiconque se sert de ce col- 
lyre n’a pas besoin de médecine ni de médecins. En 
un mot, ce composé est doué des propriétés les 
plus secrètes. 

Voici comment on le prépare : tuthie de l’Inde, 
poivre noir, poivre long, grande chélidoine, pissas- 
phalte^ acacia, écume de mer et gomme arabique, 
de chaque cinq mithkâls; or brûlé, perles, rubis, 
nard indien , cadmie d’or et d’argent, de chaque trois, 
mithkâls; écrevisse chinoise^, terre ou argile de 
Chine, corail, excréments du lézard , poivre blanc, 
marcassite d’or et d’argent, de chaque deux mith- 
kâls; cuivre brûlé et calciné [horkoâs), scorie^, acier, 
fer, myrrhe, vert-de-gris, sel gemme indien, sel am- 
moniac, de chaque un rnithkâl. On triture le tout et 
on l’emploie suivant la règle. 

Le collyre suivant est presque aussi avantageux 
que celui que nous venons de faire connaître : sco- 
ries de cuivre, une portion; aloès, grande chéli- 
doine, de chaque une demi-portion ; écume de mer, 
clous de girofle, sel ammoniac, ambre gris et musc; 
de chaque un quart de portion. On pilera ces dro- 
gues et l’on mouillera la masse pendant une semaine 
avec l’eau du lycium d’Europe; puis on la fera sé- 
cher, et on l’emploiera pour les yeux. 


* Poix mêlée de bitume, poix minérale, goudron minéral, etc. 
mumia, pissàsphaUas , pittasphaltüs , etc. 

* Écrevisse de mer, cancer marinas. 

^ Scories de fer, de cuivre, etc. tohaL 
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Une particularité remarquable, c’est qire celui qui 
s’enduit les yeux avec la graisse de la gazelle voit 
les génies ou les esprits, et, s’il les interroge, il 
en reçoit une réponse. Quant aux poils (qui bles- 
sent l’œil ou les paupières, sorte de trichiasis, ou de 
phalangusls), nous en parlerons plus loin. 

Avertissement. 

Quiconque veut conserver pendant longtemps le 
bon état de sa vue doit sc garantir contre la grande 
chaleur, contre l’excès du froid et la violence des 
vents, surtout du vent froid; contre la poussière 
et la fumée. Il doit éviter l’excès dans le coït , dans 
les pleurs, dans le sommeil, dans la veille, dans 
l’usage des bains, dans l’action de fixer les petits 
objets, les objets brillants, et ceux de couleur 
blanche. Il ne doit pas manger beaucoup de ces ali- 
ments vaporeux ou venteux, tels que les oignons, 
les haricots, les lentilles. Il doit s’abstenir des mets 
qui donnent de la pesanteur à la tête, ainsi qu’il a 
été dit plus haut. 

Enfin on a observé que l’habitude de manger tous 
les jours une poignée de lupins du pays de Mahallah 
(en Egypte), salés, et avec leurs gousses, donne de 
l’éclat et de la force à la vue. C’est là une particu- 
larité dont jouissent ces graines ^ 


' La ÜRle (les termes techniques et autres suivra (laii.s un numéro 
prochain. Elle sera précédée (1*110 Avertissement, dans lequel je don- 
nerai mes lecteurs des explications qui trouveront naturellement 
là leur place. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 OCTOBRE 1865. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le secrétaire-adjoint donne lecture de la correspon- 
dance. 

M. de Khanikof présente à la Société une description de 
la côte méridionale de la mer Caspienne, par M. Melgounof, 
avec une carie détaillée de la côte, en langue russe. 

M. Pilard écrit à la Société pour lui annoncer Tenvoi de 
deux exemplaires d’un Traité d'arithmétique en arabe. 

Lettre de M. G. d’Eichlhal, annonçant l’envoi de ses Ori- 
gines asiatico-bouddhiqucs de la civilisation américaine. 

M. le Ministre de la marine écrit à la Société pour lui an- 
noncer l’envoi d’un exemplaire du Code annamsTe du capi- 
taine Aubaret. 

M. Orlando remercie la Société de l’avoir. admis parmi ses 
membres. 

M. Léon de Rosny lit une note sur l’influence des migra- 
tions bouddhiques sur le développement de la littérature en 
Corée. 

M. Drouin est chargé de faire un rapport sur l’ouvrage de 
M. le capitaine Aubaret. 

M. Oppcrl rend compte de ses dernières études au Musée 
Britannique; il communique à la Société les noms des mois 
assyriens et quelques résultats historiques relatifs à l’Egypte. 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le Ministre de la marine. Code annamite; lois et 
règlements du royaume d’Annam. Traduit du tex(e chinois, 
par M. G. Aübaret. Paris, Imprimerie impériale, i865, a vol. 
grand in- 8 *. 

Par l’auteur. Etude sur les origines bouddhiques^ T* partie, 
par M. G. d’Eighthal. Extrait de la Revue arcbéologi(|ne. 
Paris, i8G5, In- 8 ". 

Par l’éditeur. Homonyma inter uomina T'elativn, auctore 
Jibno ’l-Kaïsarani , edidit D' P. de Jong. Leyde , 1 885 , in- 8 ®. 

Par l’éditeur. Ilisioria klia/i/atns Omari II , Jazidi et Ili- 
scliarni, edidit M. J. De Gobje. Leyde, 1865 , iri- 8 ®. 

Par la Sociolé. IHbUolheca indica, vol. IV, fasc. 6 ; À hio- 
graphical Dictionatj of persans who hnew Mohamwed , edited 
in arabic by W. N. Lees. Calcutta, i864, in- 8 ”. 

Par les éditeurs, Journal des Savants, juillet, août, sep- 
•lembre i865 , in- 4 ”. 

Par la Société. Transactions de la Société américaine , mai, 
décembre i 86 o. Paris, in- 8 ®. 

— Bulletin de la Société de Géographie , juin, jiiiilet et 
août 1805 (2 livraissons). 

— llei'we orientale, n" 55. Paris, i865, iü- 8 ®. 

— Actes de la Société d’ethnographie , 2 ® livraison , 2 *. série. 
Paris, 18 O 5 , in-8“. 

— Traité d’amithniétique , j)ar M. Pjlard, interprète de 
raiméc. Texte arabe. Paris, Imprimerie impériale, i8()5, 
in-S®. 

— Actes du Comité d'archéologie américaine , 3" livraison, 
tome P'. 

— Bulletin ci Annales du Conseil d'oulre-mcr, 11 '* 82 , 83, 
84, 85, 1 17 . Lisbonne, luiprimerie nationale, i8()5. 

— Distribution des prie au (’ollége arabe d’Alger, Alger, 

i865. 

— Moniteur de Pékin. . 
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Histoire des khans de Kassimoff (en russe), par M. Wéliami- 
noff-Zemoff, membre de TAcadémie des sciences de Saint-Péters- 
bourg (tome n, de xvi, 498 pages). 

Dans un précédent article, nous avons rendu compte du 
premier volume de cet ouvrage, dû à l’un des savants acadé- 
miciens russes qui se sont imposé la tâche d’étudier l’histoire 
des populations musulmanes du vaste empire des tzars. Le 
volume dont nous allons parler aujourd’hui ne le cède en 
rien, comme intérêt, au premier; il embrasse les annales du 
khanat de Kassimoff, depuis l’année 1667 jusqu’à 1610,. 
c’est-à-dire un espace de quarante-trois ans , durant lesquels 
trois souverains occupètent le trône : Saïne-Boulate, Mous- 
tapha-Ali et Onraz-Mohammed. Les deux premiers apparte- 
naient à la famille des princes souverains d’Astrakhan, dont 
le khanat fut détruit, en 1657, par les Russes. Onraz-Mo* 
hamnied était un prince kirghiz-kaissak qui était tombé aux 
mains des Russes pendant la conquête de la Sibérie, et que 
la faveur des tzars avait placé à la tête du khanat de Kàssi- 
moff. Jusqu’à présent, on ne savait que fort peu de chose de 
l’histoire de ces trois princes ; leurs noms mêmes étaient à 
peine connus. M. Wéliaminoff-Zernoff a réussi, à force de 
recherches, à refaire entièrement leur biographie, et il est 
parvenu à mettre en relief la vie de ces trois khans, dont 
l’existence se lie intimement à l’histoire de rime des époques 
les plus saillantes de la Russie, c’est-à-dîfe les règnes de 
Jean IV le Terrible, de son lils Théodore, de Boris Godou- 
nolF* et la période de trouble des faux Démétriiis. Les do- 
cuments contemporains, mis en lumière par M. Wéliaminoff- 
Zernoff, prouvent que les khans de Kassimoff prirent une 
part active à tous ces événements. C’est ainsi que Saïne- 


* 11 est curieux de noter, en (3a8sant, que les seuls représentants de la 
ounson tiarieauc des GodounofT sont acluellement les Sahouroff cl les Wèlia- 
minoff-ZernoJlf. 
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Boulate , après un court séjour à Kassimoff, se laissa baptiser 
sous le nom de Simeon , et, cédant sa place à Moustapha-Ali , 
devint plus tard, sinon de fait, du moins de nom, grand-duc 
de Twer. Onraz-Mohammcd , de son côté , devint l’un des parti- 
sans les plus zélés d’un des faux Démétrius, qui le récom- 
l^)ensa de son dévouement en le tuant de sa main, dans une 
partie de chasse, près de Ralouga, en 1810. 

La partie principale du second volume de Tbisloire de 
Kassimoff est, sans contredit, celle qui traite d’Onraz-Mo- 
hamuied. M. VVéliaminoir-Zcrnofr s’est attaché surtout à éta- 
blir la généalogie de ce prince kirghiz, et , dans celte vne, 
il a dû écrire presque entièrement rhisioii'edcs Kirghiz-Knis- 
saks, depuis leur apparition jusqu’au commencement du 
XVIII* siècle. Celte partie du .second volume des khans de 
Kassimoff est d’un intérêt capital, car elle renferme des dé- 
tails inconnus jusqü’à présent sur un peuple dont on faisait 
remonter l’origine à une époque fort ancienne, et dontl’exis 
lence est, au contraire, toute récente. Les Kaissaks ne pa- 
raissent être qu’une agglomération de différentes tribus de 
l’Asie centrale qui , vers le milieu du xv* siècle , au moment 
des troubles occasionnés parla mort du khan uzbek Abdoul- 
Khan, se réunirent dans les steppes de la Mongolie, sous les 
drapeaux de certains descendants de Djenghiz-Khan. Leurs 
premiers chefs étaient les frères Djani-Bck et Ghiraï, lils de 
Barak-Khan et arrière-petits-fils d’Ourous-Khan , fondateur 
d’une nouvelle dynaslie des khans de la Horde d’Or. M. Wé- 
liaminoff-Zernofl* a raconté en détail toutes les révolutions 
que le peuple kaissak a eu à subir pendant son existence 
jusqu’au commencement du xviii* siècle. On voit les Kais- 
saks tantôt vaincus, tantôt vainqueurs , mais se faisant tou- 
jours craindre de leurs voisins, et réussissant à occuper les 
terres sur lesquelles ils sont actuellement installés vers les 
frontières d’Oremhourg et de la Sibérie, jusqu’au moment 
où ils durent se soumettre à la Bussie. A côté de ces données 
toutes nouvelles, on trouve dans le livre du savant académi- 
cien russe la liste entière de tous les khans kaissaks, depuis 
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Djani Beg et Ghiraï jusqu'à Aboul-Khaîr «qai m fit sujet 
russe. En Europe, nous ignorions la plupart! noms de 
ces souverains, et cependant plusieurs d'entre eux ont joui 
d’une grande réputation en Asie. Le célèbre Kassim, fils de 
Djani Beg, tint télé à Scbeibani, émir de Boukhara; Schigaï 
fut l’allié d’Abdoullah, émir de Boukhara, mort en ihgS. 
Twekkel s’empara de Tachkend qu’il légua à ses descendanls. 

M. Wéliarainoff-ZernolTa tiré tous les renseignements qu’il 
a donnés dans son livre sur les Kaissaks de plusieurs sources 
orientales et occidentales inédites, notamment du Tarichi- 
Raschids écrit par Mohammed-Haider, parent de Baber sul- 
tan, et dont les manuscrits se trouvent à l’université de 
Saint-Pétersbourg et au musée asiatique de l’Académie des 
sciences (ce dernier eg dialecte kaschgar). 

Outre riiistoire des Kaissaks et de Kassimofl, M. Wélia- 
minoff-Zernoff a donné des notices nouvelles sur le khanat 
de Sibérie, dont l’histoire se relie, à la lin du xvj* siècle, à 
celle de KassiinofF, et un coup d’œil général sur l’organisa- 
tion intérieure des khanats de Crimée, de Kazan, d’Astra- 
khan , etc. 

Deux planches sont anaexécs à ce second volume. La 
planche 11 contient des fac-similé d’inscriptions tumuiaires 
talares, découvertes à Kassinioff. La planche T® représente 
le mausolée de Schah-Ali, khan de Kassimolï. M. Wélia- 
minofî-Zernoir nous promet un troisième volume de l’His- 
toire des khans de KassimoflP, dont l’impression sera ter- 
minée dans le courant de cette année. ^ 

En dehors de celle importante publication; le savant aca- 
démicien russe vient encore d’inj primer un grand recueil 
de documents talars tirés des archives de Moscou , sous le 
litre de : Malériaax pour servir à rhistoire du khanat de 
(^rimée, avec une préface en russe et en français , dont nous 
nous proposons de rendre compte dés que nous aurons reçu 
le volume. 

Nous ne pouvons que féliciter M. Wéliaminolf-Zernofi’ de 
s'élre engagé dans la voie peu tracée qu'il parcourt en ce 
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moment, el de faire connaître aux amis des étucfes orientales 
des points d’histoire intéressants qui comblent des lacunes 
importantes dans les annales des contrées asiatiques possé* 
dées actuellement par la Russie. 

Victor Langlois. 


Die Dimjariscue Kasjùbh, herausgegeben und ûberseUt von 
B. von RiVEMEn. Leipiig, i865 (vu et 33 pages). 

Il se trouve dans Ja Bibliothèque impériale de Vienne un 
volume contenant un poème arabe en cent trente-cinq dis- 
tiques, accompagné d’un long commentaire grammatical et 
liisloriqde. Le poème porte le litre de Kasideh himyarite, soit 
parce que l’auteur était un descendant des anciens princes 
des Himyariles, soit à cause de la manière dojit il a traité 
son sujet. Ce sujet est l’incertitude des choses humaines, el 
l’auteur appuie sa thèse sur de nombreux exemples tirés de 
l’ancienne histoire himyarite. La brièveté de ces allusions 
historiques rendait un commentaire indispensable, et Tim- 
perfection de noscc-umaissances de l’ancienne histoire du sud 
de l’Arabie rend les renseignements que doit contenir ce 
commentaire extrêmement précieux pour nous. M.de Kremer 
a commencé par jjublier le texte et la traduction du poème* 
et promet des extraits du commentaire. L’exemplaire de la 
bibliothèque de Vienne est malheureusement trop défiguré 
par des fautes el par des lacunes, pour que M. de Kremer 
puisse entreprendre de le publier en entier, el il espère que 
l’impression du texte du poème appellera l’attention sur l’ou- 
vrage dont il s’occupe, et conduira à la découverte d’un nou- 
veau manuscrit de ce commentaire. Dans tous les cas, il nous 
donnera ce qu’il pourra tirer du manuscrit de Vienne, et 
quand on voit le nombre de per8onnage.s himyariles cités 
dans ce poème, ()ui nous sont tout à fait inconnus, on ne 
peut qu’attendre de ce travail des éclaircissemchts inespérés- 
de celle partie de 1 liisloiredc l’Arabie — .1. M. 
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Letters F rom Egypt, 1863 - 1865 , by Lady Düpp Gordon. Londre», 
i865, in- 8 ® (xïi et 871 pages). 

Lady Gordon fut envoyée en Egypte en 1 863 par les naé- 
decins; elle ne trouva, ni à Alexandrie, ni même au Caire, 
une température assez chaude, et finit par s’établir dans le 
village d’El-Uksur, près de Thèbes, dans une maison que 
M. Tasttt, consul général de France, voulut bien mettre à 
sa disposition. Le volume qui vient de paraître contient la 
reproduction exacte de sa correspondance de famille, sans 
qu’on ait supprimé ou ajouté quelque chose. Ces lettres sont 
très-intéressantes. Lady Gordon , qui paraît être une personne 
pleine de sympathie pour ceux qui souffrent, s’intéi^essa aux 
Arabes et aux Coptes cle ce village, apprit d’eux l’arabe, les 
visita familièrement, se fit au besoin leur médecin ou leur 
protectrice contre les oppressions des autorités subalternes, 
et raconte dans ses lettres tout ce qu’elle apprend de jour 
en jour. Elle observe curieusement les mœurs, les traits de 
caractère , les superstitions , tout l’état civil et moral de ces 
pauvres gens. L’impression que donne la lecture de ses 
lettres est très-favorable aux fellahs et \rès - défavorable an 
gouvernement égyptien, dont les procédés dans les parties 
éloignées du pays se ressentent peu du vernis de civilisation 
européenne dont on se vante au Caire et à Alexandrie. Il 
est fort à désirer que ce livre arrive aux mains de tous les 
Européens qui voyagent sur le Nil, pour combattre le dédain 
avec lequel ils traitent les Arabes, et pour leur inspirer un 
peu de sympathie pour une population Irès-digne d’un meil- 
leur sort. Les lettres de Lady Gordon sont non-seulement 
d’une lecture instructive et attachante, mais elles sont une 
véritable bonne œuvre, et nous avons grand besoin de livres 
semblables sur toutes les parties de rOrient. — J. M. 
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INTRODUCTION DU BUDDHISME 

DANS LE KASHMIR, 

PAH M, LÉON FEER. 


I-e premier livre buddhique ‘ que la scienc e con- 
lemporaine ait révélé à l’Europe, la Chronique ciii- 
galaise, rédigée en pâli, sous le litre de Mahâvanso , 
nous présente dans son xn® chapitre un grand et 
solennel spectacle. On y voit tout un ensemble 
de missions organisées sous le règne du grand roi 
Dharma-Açôka pour porter de tous côtés clans les 
pays étrangers les doctrines et les institutions hnd- 
(Ihiques. 

«• Le thérô, fils de Moggali , dit l’auteur de ce livre, 
<^elui qui l’ait briller renseignement du Jina, après 
avoir tenu l’assemblée (le 3’’ concile), envisageant 
l’avenir, considéra que le moment était venu d’éta- 
blir la loi dans les pays étrangers, et, dans Je mois 

• ‘ Parmi ies lettres employées dans la transcription u = ou , y - 
dj , ch = tch , sh ch , t — . l^cli •, le jf est toujours dur; ai ^ aî , «ri 
~ aou. Les autres lettres se prononcent comrpe en français. Ainsi 
Mi/ni SC lit mouni ; .lalodhhavc , Djalodhhnva ; Panchahà , Paiilciialiô ; 
Kashmir, Kachmir; hhixu, bhikchit ; dfjc dguc. Dans los mots tibétains, 
le / vaut notre j, et le .son dj est rendu par dj. 
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de kattika, il envoya des ihêrôs, les uns d’un côté, 
les autres d’un autre. 

<( A Kasmîra et Gandhâra, H envoya le thêrô Maj- 
jhantika ; dansle Mahisamandala , le thêrô Mahâdêva ; 
à Vanavasi, il envoya le thêrô nommé Rakkita, et à 
Âparantaka, celui qui s’appelait Yonadhammarak- 
kita; dans le Mahârattha, il envoya le thêrô Mahâ- 
dhammarakkita; quant au thêrô Mahârakkita , il 
dans la contrée de Yôna. 11 envoya le thêrô 
Majjhima dans le territoire de THirnavat, et dans la 
terre de Su vanna les deux thêrôs Sôna et Ultara. II 
envoya le thêrô IVlahâmahinda avec les autres dis- 
ciples Itthiya , Vuttiya , Sanibala , Bhaddasala , en tout 
cinq thêrôs, en leur disant : « Établissez dans la déli- 
« cieiise île de Lanka la délicieuse doctrine du Jina. » 

Ce tableau intéressant , que je ne me propose pas 
d’analyser dans son entier, frappe surtout par deux 
traits, celui du commencement et Celui de la fin, 
la conversion des pays de Kasmîra et de Gandhâra , 
et celle de l’ile de Lanka ou de Geylan. Ce n’est pas 
seulement la vaste extension du buddhisme qui est 
indiquée dans cette simple énumération, c’est en- 
core sa division en deux fractions : car, de même 
que la conversion de l’île de Ceylan a été forigine 
du buddhisme du Sud, celle de la vallée deKashmir 
a été le point de départ du buddhisme du Nord. 
Cette vallée est, sinon Tunique, au moins la princi- 
pale voie de communication de TInde avec les con- 
trées centrales de l’Asie; c’est le chemin du com- 
merce; et, comme les idées suivent d’ordinaire le 
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même chemin que les marcha ndiseîs (bien que parfois 
il leur arrive de suivre celui des armées) , c'est par cette 
voie-lîîi surtout que le buddhisme a été porté dans 
le pays limitrophe de l’Inde , qui est devenu le centre 
du buddhisme septentrional, le Tibet. Aussi peut- 
on dire que, sauf la conversion de Ceylan, il ny 
a pas, dans l’histoire du buddhisme, depuis Çâkya* 
muni, d'événement aussi considérable et aussi fé- 
cond en résultats que l'introduction du buddhisme 
dans le Kashmir. 

Il existe, à notre connaissance quatre récits de 
cet événement : le xii® chapitre du Malin vanso en 
contient un qui fait immédiatement suite au texte 
cité tout à l’heure; le XI® volume du Kandjur, con- 
sacré presque tout entier aux derniers événements 
•de la vie de Çâkyamuni, à sa mort, à ses premiers 
successeurs, à la compilation tic sa doctrine, nous 
offre la version officielle des buddbistes du Nord. 
Kuhn Hiouen-Thsang recueillit à Kashrnir même 
la tradition locale sur cet événement, dont le récit 
se trouve aussi dans l’histoîre du buddhisme de Tàra- 
natha, auteur tibétain qui écrivait dans le premier 
quart du xvn® siècle ^ Les renseignements fournis 
* par Hiouen-Thsang nous sont connus par la tra- 
duction que nous devons è M. Stanislas Julien. 
Quant h Târânâtha, nous ne possédons pas son 
livre; mais M.Wassilief l’a traduit, et, en attendant 

^ Oïl en trouve encore un résumë très*substantie} eu six lignes 
diins rouvrnge de M. A. Schiefner intiluié : Einc tibetisclie Lebetis- 
heschreibniuj Çôkjamuni's , r(c. p. 79. 
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qui! publie ce travail, il nous donne dans le pre- 
mier volume de son ouvrage sur le buddhisme, le 
seul qui soit encore venu jusqu’à nous , une précieuse 
analyse du livre de Târânâtba. J’invoquerai sans les 
reproduire les récits de Hiouen-Thsang et de Târâ- 
nàtba; mais je veux donner d’abord intégralement 
le récit du Mahâvanso et celui du Kandjiir. 

VoiciJl abord le récit du Mahâvanso , depuis long- 
te par la publication que G. Turnoiir a 

faîte du texte pâli d’une portion de cet ouvrage en, 
raccompagnant d’une traduction anglaise : 

« Alors dans les pays de Kasmîra et de Gandhâra , 
le redoutable Aravâlô, roi des Nâgas, doué d’une 
grande puissance surnaturelle, faisant tomber une 
pluie mêlée de grêle , submergea dans tme véritable 
mer toutes les moissons mûres ^ Le thêrô Majjhan- 
tikô s’y rendit promptement à travers les airs, s’a- 
battit sur le lac d’Aravâlô^, et se tint à la surface 
de l’eau, marchant et absorbé dans la méditation. 
Les Nâgas , furieux à cette vue, le firent savoir au roi. 
Alors, le roi des Nâgas, Turieux à son tour, em- 

‘ Un traité du Kandjur (section JRçjud) intitulé Nâga samayo 
( serment des Nâgas) contient des descriptions des cérémonies et des 
mantras pour obtenir des Nâgas la pluie dans la saison des pluies, 
et un engagement des Nagas de ne pas détruire les blés et autres 
grains. Ces données correspondent très-exactement à l’idée que le 
Mahâvanso nous donne de ces êtres fabuleux. 

* Un des lacs du Kashmir porte encore le nom de Vular ou Vallet-, 
qui rappelle celui d’ Aravâlô. Des étendues d’eau sont quelquefois 
qualifiées rof# desNâgas. Mnsï on retrouve le roi des Nâgas, fOcéau, 
(rgya mts’ô); le roi des Nâgas, Anavatapta (Ma-dros-pa, lac célèbre). 

[ Snrarna-prahhâsu y érl. de la BibliolH. de l’instilut, folio i3i.) 
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ploya tous les moyens d’épouvante : les nuages gron- 
dèrent, envoyèrent la ploie; les Nâgas, prenant des 
formes hideuses, essayèrent de toutes partsde l’épou- 
vanter. Lui-même (le roi) exhala de la fumée et du 
feu , lançant mille imprécations contre lui. Le thêrô 
ayant, par sa puissance surnaturelle, repoussé tous 
ces épouvantails, s’adressa au roi des Nâgas en lui 
manifestant sa force supérieure : 

U Le monde avec tous les dieux aurait beau réunir 
tous ses efforts, il ne serait pas capable de faire 
(t naître en moi la crainte. Tu pourrais , ô grand 
« Nâga, lancer sur moi la terre avec ses mers et ses 
«montagnes, tu ne parviendrais pas à faire naître 
« en moi la crainte. Cesse donc, ô roi des serpents, 
U de causer la destruction des moissons. » Ces pa- 
•roles l’ayant fait rentrer dans le calme, le thêrô lui 
enseigna la loi. Alors le roi des Nâgas fut établi dans 
la règle morale des (trois) refuges. Il en fut de même 
de quatre-vingt-quatre mille serpents et de bon 
nombre de Candabbas, de Yakkas et de Kumbhan- 
dakas de l’Himavat. 

«Un Yakka, nommé Panchakô, avec sa Yakkî 
Harîtâ et leurs cinq cents fils, obtinrent le premier 
degré (çrôta-âpatti) : «Ne vous livrez plus désor- 
« mais comme autrefois à la colère et à l’orgueil ; ne 
«détruisez plus les moissons; cherchez le bien-être 
«des créatures, soyez compatissants pour tons les 
v( êtres; que les hommes habitent en paix. » Telle 
fut fexhortation qu’il leur adressa, et ils s’y confor- 
mèrent. 
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K Alors le roi des serpents, ayant établi le thêro 
sur un trône de pierres précieuses , se tint tremblant 
(et respectueux) en sa présence. 

U En ce temps-là , ies hommes qui habitent Kas- 
mîra et Gandhâra étaient venus rendre leurs hom- 
mages au roi des Nâgas. Ayant salué humblement 
le thêpô comme un thcrô doué d\ine grande puis- 
sance surnaturelle, ils s’assirent à l’un de ses côtés ; 
le thêrô leur enseigna la loi intitulée Asivisôpama. 
Quatre-vingt mille personnes acceptèrent la loi;, 
cent mille autres entrèrent dans la prêtrise en pré- 
sence du thêrô. 

a Depuis lors , dans les pays de Kasmîra et de Gan- 
dhâra, on vit briller les habits jaunes des religieûXy 
et l’on fut adonné au?; principes de la triple base. » 

De ce récit, écrit en pâli pour les buddhistes du 
Sud, je rapproche la narration tibétaine suivie par 
ies buddhistes du Nord : elle se trouvé dans le XI® 
volume de la i'® partie du Kandjur intitulée Dulva 
ou la discipline f et fait partie d’une section du Dulva 
qui occupe les volumes X et XI, et porte le nom de 
Vinaya-œadraka-vastu , en tibétain Hdul-va-phran- 
tsêgs-kyi-gji , recueil des minuties de la Discipline, On 
ne voit pas bien en quoi cette section est plus mi- 
nutieuse que les autres, car il y est question de 
choses graves et importantes, et il semble même 
qu’il y ait plus de minuties dans ies livres dont le 
titre n’en annonce point; mais nous n’avons pas ici 
à discuter ces titres. Le Vinaya-xiidraka - vastu , 
comme tout le reste du Dulva tibétain, est traduit 
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du sanscrit; on donne même le nom des trifducteurs: 
ce sont les pandits indiens Vidya-kara-prabha, et 
Dharma-çn-prabha , elle lotsava (interprète) tibé- 
tain Ban-dhe-dpal-hbyor* L'épisode de la conversion 
du Kashiiiir n a pas encore été traduit, que je sache; 
seulement Csoma de Kôrôs en a fait ^ dans son ana- 
lyse du Kandjurun résumé Irès-fidèle, mais très-bref. 
Je le donne intégralement, le faisant précéder du 
récit des derniers moments d’Aiianda et le faisapt 
suivre de la liste des chefs spirituels du buddhisme, 
pour rendre l’exposé plus complet et plus intelli- 
gible. 

« Dans le temps où arriva pour le stbavira Ananda 
le moment d’entrer dans le nirvâna complet (pari- 
nirvana)®, cette grande terre trembla de six ma- 
nières. En ce temps-là, quelques autres rishis 
s’étant réunis jusqu’à former un groupe de cinq 
cents personnes, se rendirent, au moyen de leur 
puissance surnaturelle, au lieu où était râyushrnal® 

‘ Asiatic Hesearches , vol . X X , p. 9 3 . 

Ce mol, qui signifie vieillard, prêtre, sera l’objet d’une discus- 
sion. — Je reproduis la forme sanscrite de tous les noms propres 
el de tous les termes buddhiques traduits en tibétain dans le tes^te. 
j’ajoute d’ordinaire, entre parenthèses ou eu note, l’expression 
tibétaine et l'interprétation en français, sans entrer dans aucune 
explication, parce que ces restitutions sont certaines. Les cas dou- 
teux ou dilllciles seront f objet soit d’une note , soit d’une discussion 
ultérieure. 

^ On sait que les Tibétains dirent : d'élre entièrement passé hors 
de lu douleur. 

Saints personnages; en tibétain dran^-sroiu) , «ermite. » 

® En tibétain (s'e-dangddan, «doué dutut lonyue vie,* «(ualifica- 
tion fréquente des [)lus éminents disciples du Buddha. 
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Ananda, êt, ayant réuni ies paumes de leurs mains ^ 
ils dirent a râyuslimat Ananda : « Pour apprendre 
« la loi et la discipline { Dharma et P' inaya) ^ bien en- 
(( saignées, nous avons quitté notre demeure et 
«nous sommes devenus des upâsakas^ (auditeui's 
«laïques) accomplis : nous demandons maintenant k 
« être élevés à l’état de bhixus (moines mendiants). » 
En tout autant de temps, râyushmai Ananda pro- 
duisit cette pensée : «Disciples, venez ici tous en- 
« semble près de moi. » Quand il eut produit cette 
pensée, incontinent, conformément à ce qail avait 
dit, les cinq cents disciples se rendirent près de lui. 

«Le sthavira Ananda, ayant accompli des trans- 
formations surnaturelles sur la terre ferme, au 
milieu de l’eau, ferma tout accès jusqu’à lui^. En 
tout autant de temps, l’assemblée de rishis, com- 
posée de cinq cents personnes qui avaient adopté 


‘ Division origincHc et fondamentale des Écritures buddhiques. 

* Les upâmhas sont les individus, non encore reçus moines, qui 
suivent l’enseignement religieux et observent certains préceptes. 
On les appelle en tibétain a voisin de la vertu. » Cependant 

notre texte porte bsnen par-rdzoys «qui s’est parfaitement approché, » 
composé auquel le dictionnaire attribue le sens de devenir religieux -, 
il se retrouve plus lias avec ce sens. Mais, ici, j’ai cru devoir tra- 
duire par upâsaka à cause du contexte ; car si l’on dit , « nous sommes 
devenus des religieux,» la phrase qui suit n’a plus de raison d’être. 

’ Sur la terre ferme, au mdieu de l'eaa, expression périphrastique, 
pour désigner une île du Gange. Csoma de Kôrôs ( Aê. Res. XX , 
p. 9a) dit que cette île est imaginaire. Je crois que, dans tous les 
cas , on aurait de la peine à la retrouver. — Ferma tout aech auprès de 
lui,\e traduis ainsi lam med par hjas sô (fil ou fut fait — à l’état 
de sans chemin ). 
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la vie religieuse , obtint la demande ^ , faite par ceux 
qui la composaient , d'être reçus religieux ; puis les 
membres de cette assemblée amvèrent à l’état 
danàg^i (qui ne revient pas à la vie), et, quand 
la troisième opération eut été exposée^, ayant rejeté 
loin d'eux toute la corruption naturelle, iis obtinrent 
letat d’arhat (digne, méritant)* Ceux-là donc étant 
devenus religieux au milieu de la Gangâ (du Gange) 
et au milieu du jour : «L'im d'eux sera appelé 
M Milieu de Veau (ou l’île , de l’île) , l’autre sera appelé 
U Milieu du jour [midi, Ni-ma-igung,Madhyàntika)®; » 
voilà ce qui fut pioclamé. 

‘ En tibétain, ^sôl pa b^as pa, ce qui pourrait se traduire par 
« iit la demande. > Mais ce sens ne conviendrait pas à Tcnsemble de 
la phrase. D’ailleurs le génie de la langue tibiHaine exigerait, pour 
que CO sens lut attaché à cette phrase, gsôLvar au lieu de gsôLpa. 
, ^ Les mots sont bien clairs (las gsum-pa brdjod pa), la pensée 
l’est moins. Les trois opérations dont il s’agit sont sans doute : i® de- 
venir é/ii-rii ou moine; — 2 ® devenir anéi^amt ; — 3® devenir arhat 
«parfait. » Le passage à chacun de ces états aurait été précédé d’une 
instruction donnée par Ananda; le texte ne cite que la dernière. 
Les trois degrés susindiqués sont loin d’être les seuls qui existent ; 
l’auteur eût facilement pu allonger la liste; il a su se borner. 

Tout ce passage est assez obscur. S'agit-il de deux indi\idusou 
de deux collections d'hommes, dont l’une aurait pris une dénomi- 
naiion, fautre une autre? Le texte tibétain a le singulier, il faut 
hien le conserver dans la traduction ; mais le singulier a souvent la 
valeur d’un pluriel, cas qui parait se présenter ici. Il semble donc 
que les disciples d' Ananda auraient été partagés en deux classes* 
.Quelle peut être la valeur de cette division? Il est d’autant plusdiiTi- 
cile de le dire, que , plus loin , les cinq cents disciples d’ Ananda (du 
moins tout porte à croire qu’il s’agit d’eux) sont représentés comme 
agissant de concert avec Madkj^ântika, dont la personnalité, forte- 
ment mise en relief dans la suite du récit, se dessine assez faible- 
ment ici. - - On croit voir dans ces deux désignations, empruntées 
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«Ceux-l'à donc, ayant accompli ce qu’ils avaient 
h fair^, ayant honoré avec la tête les pieds de 
l’àyushmat Ananda, dirent : «Puisque Bhagavat, 
«arrivé au terme de toutes ses bonnes actions, est 
«entré antérieurement dans le nirvana complet, 

« que le précepteur donne une instruction , car nous 
« devons entrer les premiers ^ dans le nirvâna coni- 
«plet, nous désirons ne point voir le précepteur 
« entrer dans le nirvâna complet. » — Le sthavira 
repartit : « Mon fils^, Bhagavat, après avoir remis le 
« dépôt de son enseignement à l’âyushmat Maliâka- 
(( çyapa , est entré dîfns le nirvâna complet. Le stha- 
« vira Mahâkaçyapaà sou tour, me l’ayant remis, me 
« dit : Maintenant, quand je serai entré dans le nir- 
«vàna complet, surveille avec soin cet enseigno- 
« ment. — Bhagavat a dit : Le pays de Kashmir^ 

aui circonstance» de temps et de lieu dans lesquelles eaeooiii|slit 
la conversion des disciples d' Ananda, la trace obscAre d'un'Étdiismc 
mal dissimulé. 

* Il y a dans le texte snyar a premièrement. » On pourrait traduire 
avant que nous entrions j sens plus satisfaisant en lui>même, mais qui 
s’accorderait moins bien, soit avec la construction de la phrase 
tibétaine, soit avec le sens de celle qui suit. Bhagavat est le Buddha , 
et Mahâkaçyapa^ son premier successeur. 

* Le texte porte bu, à peine lisible. Celte expression (bu) qui 
ouvre le discours et est reproduite dans ia conclusion nous prouve 
(comme l’ensemble le démontre) qu’il est adressé tout entier au 
seul Madhyantika, et cependant c’est la réponse d'Ànanda aux 
cinq cenis disciples. — Il y a un pe»i d’incohérence dans cette partie, 
du récit. 

^ En tibétain, kha chhê «grande bouche,» nom qui parait être 
seulement ia prononciation populaire du sanscrit kaçmira, défiguré 
de manière à donner un sens plus ou moins conforme à l’idée qu’on 
SC faisait du pays ou aux traditions dont il était ie sujet. 
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U est le meilleur séjour pour le dhyâna (l’extase) et 
M le recueillement parfait (hlhun-samagra ) ^ ; tel a été 
« son oracle sur le pays de Kashmir. Et après le nir- 
<< vâna complet de Bhagavat , après un laps de cent 
K ans, il existera un bhixu, nommé le Milieu du 
a jour (Ni-ma-i gung, IVfadbyântika), par lequel on 
usera, ioi^, établi dans la doctrine. — Telle a été 
«sa prédiction. D après cela, mon fils, à toi daf- 
«fermir ce pays dans la doctrine. — Je le ferai 
[< ainsi, » répondit-il. 

«Ensuite râyushmat Ananda commença è mani- 
fester toutes sortes de transformations surnaturelles. 
Or, un habitant du pays de Magadha*^, pleurant de 
tendresse, lui cria : «Maître, viens ici.» — Un 
habitant de Vriji^ (Spong-byed) , pleurant de ten- 

• * Dhyâna, terme bien connu, en tibétain bsam gtan^ que je tra- 
duis par extase; je rends par recueillement parfait le mot hthun 
(unus) en sanscrit samagra (iolns). Ce mot semble désigner un 
esprit ramassé sur ïui-méme, dont toutes tes Tacuttés, toutes les 
énergies sont concentrées, rassemblées sur un point unique. 

* Ce mot prouve que le texte sanscrit de ce récit a été arrêté 
dans le Kashmir; peut-être la traduction y a-t-elle été faite. Cette 
circonstance est spécifiée pour quelques ouvrages. 

’ Le Bihar méridional, véritable berceau du buddbisme, et qui 
avait alors pour capitale Pataliputra et pour roi Ajâlaçatru. 

' C’est un habitant de Vriji qui demande à posséder le corps 
d’ Ananda, et le don est fait A un habitant de Vaïçâlî. Il s’ensuit 
que le pays de Vriji n présente ici le territoire dont Vaïçâlî est le 
chef-lieu; la même particularité se retrouve dans plusieurs textes 
( Voy. des pr'. buddh. Ilf , ^166). Cela vient de ce que le royaume de 
Vriji a été souvent réuni A celui de Vaïçâlî; mais, du reste, c’était 
un État A part ayant sa capitale propre. ( Voy, des p^l. buddh, loco 
citato, cl p. Ao 2 .) Ses frontières étaient A 5oo li, environ 87 lieues, 
de Vaïçâlî. 
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dresse , Tappeb aussi , en disant : « Maître , viens ici. )> 
Telle fut l’invitation que, de chacune des rives du 
fleuve, deux hommes lui adressèrent. Ayant en- 
tendu ces appels et agissant avec sagesse, il par- 
tagea son corps vieilli en deux parties. 

U Puis fayiishmat Ânanda, ayant béni son corps, 
ayant fait apparaître des transformations merveil- 
leuses de toute espèce, semblable à la vapeur pro- 
duite par l’eau dans le feii^, entra dans le nirvâna 
complet. Une moitié de son corps fut remise aux 
habitants de Vaïçàlî, l’autre moitié au roi Ajâta- 
çatru; ce qui fit dire : «Le prince, la tête de la 
«science, ayant disposé des parties de son corps^, 
« en a donné une moitié à l’Indra des hommes (au 


' Je ne veux pas entrer dans ta question du nirvâna, qui n’est pas 
de mon sujet-, mais je dois au lecteur de justifier la Iraduclion de 
cette phrase qui s’y rapporte. On la retrouve plus loin avec une 
variante. Ici nous avons : mê lu (igni ou in ignem), chlius (aquâ), 
fftong-va (daUimjou gtor-va (sparsum, oblatum), vjin-du (sicut) : 
«comme ce qui est donné par l’eau au feu-,» c’est-cVdirc^ apparem- 
ment, «comme la vapeur d’eau.» L’autre phrase dilTère unique- 
ment par le verbe vstab~pa (donner, fournir), synonyme de gtong. 
Quant à gtor, très-semblable à gtong par la forme des lettres, il ne 
diffère pas essentiellement par le sens. La pensée paraît donc être 
« semblable à ce que donne l’eau mise en contact avec le feu. » 

^ Dans ce pada (car toute la phrase est une stance de quatre 
padas, dont chacun a sept syllabes) le texte est ; rang-gi lus~hyi i 
bchom-sle, «ayant vaincu la montagne (?) de son propre corps.» 
Cette expression pour dire «ayant dompte son corps avec les efforts 
les plus pénibles» paraît bien exagérée. Je lis m (partie) au lieu de 
ti (montagne), ce qui m’obligea détourner un peu le sens de 
behom (vaincre) et à lui donner celui de «disposer en vainqueur ou 
eu maître souveraiu. » 
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«roi), l’autre moitié, il l’a donnée, ce* muni \ à, 
«tout un peuple^.») — Ensuite les Lichavyi, ayant 
bâti à Vaïçâlî un chaitya (ou stûpa) y mirent la 
moitié du corps d* Ananda , et le roi Ajâtaçatru aussi, 
ayant bâti un chaitya dans la ville de Pataliputra, y 
mit l’autre moitié. * 

«Ensuite, Madhyântika produisit celte pensée : 
Mon précepteur m’a donné cet ordre ; Introduis la 
doctrine dans le pays de Kashmir, car Bhagavat a 
fait cette prédiction : Il y aura un bhixu du nom de 
Madbyântika (Ni-ma-i>gung « midi *>) qui, après avoir 
vaincu le méchant Nâga Hu-lun-ta^, introduira la 
doctrine dans le pays de Kashmir. Eh bien ! je me 

* Le mol muni se dit en tiW*tain thah~pa ( fort, force) ; nous avons 
thub-pas à rinstruniental , on pourrait traduire : «avec puissance*,» 
il parait préférable de traduire par «ce muni. » 

• * Notre texte porte tsogs rnams « des troupes. » Ce mot, évidemmeni 
opposé à roi (Indra des hommes), justifierait l'opinion de Csoina 
que Vaïçâlî était un Etat républicain. Celte ville, où dominaient les 
Licbavvi, paraît avoir eu une constitution aristocratique ou oligar- 
chique. Cependant, dans le récit de la mort d’Ananda , Iliouen- 
rbsang parle du roi de Vaïçalî, qui aurait pris les armes pour dis- 
puter au roi de Magadha la personne d'Aoanda. Afind’empêcheriine 
guerre entre les deux rois, Anaiida, qui fuyait en bateau sur le 
Gange, disparut et entra dans le nirvana. Le récit du voyageur 
chinois dilFère notablement du récit tibétain. 

^ Monument de forme généralement pyramidale , renfermant des 
reliques. 

^ Ce nom sera étudié plus tard. Il est à remarquer que Hulunta 
l’est point ici désigné comme roi, il est seulement qualifié de 
hant. Le texte porte rai srun; il faut lire mi bsrun, que le diclion- 
laire tibétain-sanscrit traduit par : «Malicieux, méchant, bas, 
/il.» Schmidt traduit dans son dictionnaire par «homme doux;» 
mais le mot mi est à la fois la négation et le substantif homme: il est 
évident que, ici, mi hsrnn signifie : «qui n’est pas doux. » 
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pénétrerai- à fond de l’esprit de la doctrine. C’est 
ainsi qu’il pensa. L’âyushnoiat Madhyântika se ren- 
dit donc dans le pays de Kashmir et s’assit les jambes 
croisées : puis Madhyântika fit cette réflexion : Pour 
triompher de ces Nâgas du pays de Kashmir, je 
mettrai ces Nâgas dans le trouble, et, par là, je les 
surmonterai. — Telles furent ses réflexions, puis il 
resta ainsi, absorbé dans la contemplation (samâ- 
dhi), plongé dans le recueillement complet. Ainsi, 
le pays de Kashmir trembla de six manières ; pour 
lors, les Nâgas troublés soufflèrent avec violence, 
et, faisant tomber des pluies abondantes et impé- 
tueuses, commencèrent à maltraiter le sthavim^ 
Mais le sthavira restait assis plongé dans la contem- 
plation de maitreya (ou de l’amour, Maitrêya ou 
Maitrî samâdhi^), et les Nâgas ne furent pas ca- 
pables d’agiter même le bord de son vêtement de 
religieux. Ensuite, ces Nâgas firent tomber une 
pluie de flèches; mais le sthavira les fit arriver en 
fleurs éclatantes, en lotus, en lotus bleus, en lotus 
rouges^, en lotus blancs. Ces Nâgas se muent alors 


' En tibétain byamspa ûng-ge hdzin. Ting-ge hdzin est la samâdhi 
ou contemplation. Bjams~pa signifie compassion ou compatissant , 
et correspond à maitrî et à maitrêya. Maitrî est l’amour universel; 
Burnouf le traduit par charité : c’est l’amour étendu à tous les êtres. 
Maitrêya est le nom du Buddha qui doit apparaître quand sera 
aclievée la période assignée à Çàkyamuni. 

^ Je traduis ainsi le mot du texte kan-mu qui n'existe pas, et doit 
être corrigé en ku-sa-ma (fleur) ou mieux ku-mu-da, qui se ren- 
contre dans des passages semblables, et qui, entre autres signilica- 
tioiis, a celle de lotus rouge. 
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à lancer sur lui des amas ‘ de pointes de rochers, de 
grandes flèches, des amas d armes aiguës, des haches 
d’armes : le tout tomba près du sthavira en pluie 
de fleurs. Alors ils dirent : u Cet être semblable au 
«sommet dune montagne couverte de neige, et 
« comme brillant de l’éclat du soleil , en restant ferme- 
«ment assis, anéantit et rend invisibles, à. mesure 
«quelles arrivent, toutes ces pointes de rochers^; 
«quand tombe une averse qui balaye tout, il la fait 
«arriver en pluie de fleurs de toutes sortes; s’il 
«tombe du ciel une pluie de flèches, ce ne sont 
«que guirlandes de fleurs qui couvrent le sol. » 

« Ensuite , comme il était assis dans un calme par- 
fait, plongé dans la contemplation de Maitreya, que 
le feu ne le brûlait pas, que ni les armes ni l(‘ 
poison ne pouvaient s’attacher à son ( orps et y pé- 
nétrer, les Nâgas furent émerveillés. Puis ces Nâgas, 
étant venus près du sthavira, lui dirent :« Véué- 
«rable, qu’ordonnes-tu ? > — Le sthavira repartit ; 


‘ CettL énumération présente deux fois le groupe rtsegcliig 
) , dont la division , incertaine la première fois , est la deuxième 


fois assez bien indiquée sous la forme rtsc-gcliig (une seule pointe), 
mais rtseg signifiant « accumulation , » si l'on divise les lettres 
ainsi, rtseg-chig, on aura rdo-txlje rtseg- chig (un amas de pierres, 
pierres sur pierres), mts’ôn rtség-clàg (un amas d’armes, armes sur 
armes), ce qui est bien préférable. J1 faut donc lire : (rlség- 

chig), et non (rtsè-gehig). 


^ La phrase paraît assez claire; mais la construction en est em- 
barrassée. Je traduis ainsi mot à mot en latin : « Nivei montis vcrtice 
illo quideni scib solis radiis firmiter sedente, montium verticos illi 
omnes certe baiid (jam) esse, ({iiuin odvencrunt, batid conspici (on 
ita ut conspici possint). » 
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<( Faites-niôi don de ce lieu. » — Les Nâgas repri- 
rent : «On ne peut présenter un rocher comme 
« offrande L ^ — Le sthavira répondit : « Bhagavat a 
«prédit que cette place serait rrjienne, parce que le 
«pays de Kashmir est un lieu favorable pour le 
« dhyâna et le recueillement parfait. Désormais 
« elle est à moi. » — Les Nâgas repartirent : «Stha- 
(«vira, Bhagavat l’a-t-il ainsi déclaré? — Bhagavat 
«la ainsi déclaré,» répondit le sthavira. Les Nâgas 
dirent : «^itiiavira , combien d’espace te donnerons- 
« noiii«€fW offrande? — Autant que j’en occupe assis 
«les jambes croisées, » répondit le sthavira. — Les 
Nâgas reprirent : « Révérend , nous te l’offrons. » — 
Le sthavira s’assit les jambes croisées; les extrémitife 
des vallées furent déprimées par cette action^. 

«Les Nâgas dirent : «Sthavira, à quel nombre 

* Le texte tibétain est ; Dhul var (à offrir) , rdo (une pierre), mi 

(non) thôgê ? Tkôgé n’existe pas. Thôg signifie «toit d’une 

maison , foudre, production (moisson) , » tous mots avec lesquels on 
ne peut faire un sens raisonnable et naturel. Je transpose les voyelles , 
et je lis tliêgô pour lliêg^gô. Thêg signifie : « porter, enlever, voiturer. » 
L’emploi de ce terme ne paraîtra pas déplacé, si l’on songe que, en 
général, le mot offrande emporte l’idée d’un meuble. Les Nâgas ne 
comprennent pas l’oblation d’une chose immobilière. Des offrandes 
de cette nature se voient cependantpius d’une fois dans le Buddhisme. 
— En lisant thêg^gô, on pourrait traduire : un rocher liest pas une 
offrande relevée, ou bien nest pas une offrande productive. 

* Lang-padgu-himdo skyil-mô krung-gis nôn-pa. « Valliumnovem os 
Tfio cruribus jimctis sedere depressum fuit. — Je considère dgu» le 
nombre neuf, comme un simple signe du pluriel (ce qui n’est pas 
rare en tibétain), et je vois dans cette phrase cette idée que les eaux 
(dont les Nâgas sont l’emblème), renfermées jusqu’alors entre les 
montagnes , trouvèrentune issue par la dépression dont il s’agit. C’est 
le seul indice que nous ayons de l’inondation et du dcsséchomenf 
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dliommes s'élève rassemblée de tes disciples P» — Le 
slliavira se dit eu lui-même : combien de disciples 
rassemblerai-je ? — Et aussitôt le sthavira pensa : 
Ce sera cinq cents achats; et il dit aux Nà^as : « Elle 
M s élève au chiffre de cinq cents arhats. — Qu'il en 
« soit ainsi , répondirent les Nàgas. — Quand bien 
U même il s'en faudrait d'un seul achat reprit Ma- 
dliyântika , je ravirai on ce temps-là le pays de 
« Kashmir. » 

« Puis le sthavira Madhyàntika dit aux Nàgas du 

de la vallée de Kashmir, si clairement énoncés dans les autres textes 
allégués; mais combien il est encore faible et obscur ! Le Kandjnr 
n’entre dans aucun déüiil (^ui ait trait aux choses naiurtdles , il est 
tout entier ù la fantasmagorie bouddhique. Dans l'ouvrage de 
M. Schiefner ( Kine Lebensheschreibutuj , n.s.w. p. 79), ce fait est ainsi 
exprimé: « Umfassie er so sitzend die Ausgange von 9 Tbàlerii, vvo- 
•rauf ihni die Nâga’s das Land einraümten » (en s’asseyant ainsi , il 
embrassa les issues de neuf vallées, ce qui fil que les Nàgas lui cé- 
dèrent la place). Cette phrase répond assez bien au récit de Hioiien- 
Tbsang. Nôn-pa devrait alors être traduit par : « embrassi r, couvrir, 
soumettre, » Mais il serait nécessaire aussi de connaître le texte dont 
M. Schiefner a fait usage : il paraît idtmtique au nôtre en cet en- 
droit. 

' Je ne crois pas qu’on puisse traduire cette phrase autrement, 
et cependant elle n’a guère de sens. Qu’importe qu’il manque un 
arhal sur cinq cents ? Et à quoi se rapporte l’expression en cc temps- 
là ? On est tenté de croire à une lacune que la forme extérieure du 
texte n’indique d’ailleurs en aucune manière. Mais la mention des 
inlerlocuieufs, énoncée constamment, fait ici défaut; le premier 
membre de phrase est peut-être mis dans la bouche des Nàgas, le 
deuxième l’est certainement dans celle de Madhyàntika : cependant 
rien n’iudique qu’il prend la parole ; et même, d'après la construc- 
tion delà plïrase, le tout se trouverait attribué aux Nàgas; l’évidence 
du sens oblige seule à faire intervenir Madhyàntika comme le per- 
sonnage qui parie. Le mot tibétain dhroij répond an français r<uir 
dans sa double acception. 
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pays de Kashtnir : «Voilà une affaire réglée; mais 
« ce n’est pas assez : là où demeurent des gens qui 
«donnent, là seulement il peut exister des gens qui 
«reçoivent^-, en conséquence, je veux aussi établir 
«ici des maîtres de maison. — Qu’il en soit ainsi. » 
répondirent les Nâgas. — Incontinent, le sthavira 
se mit a créer lui-niême des villages, des villes, dos 
provinces, et il y installa des sociétés d’hommes. 
Ceux-ci dirent : «Sthavira, comment nous accfoî- 
« trons-nous ? n — Aussitôt le sthavira, emmenant 
avec lui des multit,udes d’hommes, se rendit sur la 
montagne de Gandhamàdana ^ (la montagne des 
parfums) et dit : Que le safran apparaisse ! — Aus> 
sitôt les Nâgas du mont Gandhamâdana se soulevè- 
rent; mais le sthavira les dompta également; ils 
dirent alors : « Combien de temps doit durer l’ensei- 
« gnemcnl de Bliagaval ? — Mille ans » répondit 


* vint à mot en latin : « He ila sese halienle [nu rehus ita compa- 
ralis), atlamcn , qnia, ubi clonantes versa ntnr, ibi sitnt capientes. » 

^ En libétoin : Spos. kyi ngaJ. IdaiKj ; mais ce nom a diverses 
antres formes qui se rapprochent jdus ou moins de ceiie-ci, et dont 
l’analyse, assez dillicile, serait trop longue. Du reste il s’agit bien de la 
montagne des Parfums. On est élonnt^ d’y trouver des l\âgas,ou 
serpents d’eau ; peut-être ces Nâgas bantent-ils les nuages qui en- 
tourent le sommet de la montagne. Le mot uâga désigne aussi l’élé- 
phant, et cette double acception a été la cause de plus d'une confu- 
sion. On serait tenté d’en soupçonner une, si la montagne fabuleuse 
de Gandhamâdana n’occupait «ne position septentrionale peu favo- 
rable à la propagation des éléphants. Le Mabâbhârata y place toutes 
sortes d’êtres. 

^ ('/est un des termes assignés à la période de Çâkyamuni; mais 
il y en a d’autres, en particulier celui de cinq mille ans, qui paraît 
plus généralement adopté. 
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le sthavii*a. — Ceux-ci reprirent ; « Aussi ionglemps 
« que doit diiier la doctrine de Bbagavat, aussi long- 
« temps il faut la propager. » — Tel fut le vœu par 
lequel ils se lièrent. — u Qu’il en soit ainsi, » reprit 
le sthavira; et, sans plus tarder, le sthavira in- 
troduisit le s«afran dans le pays de Kashmir et en 
bénit la culture. Après un long temps employé à im- 
planter et à propager au loin dans le pays de 
Kasbmir renseignement de Bbagavâl, le sthavira 
^adbyântika, après avoir, par toutes sortes de mer- 
veilles et de prodiges, réjoui le cœur de ceux qui 
donnent, et dont la vie est conforme à la pureté, 
semblable à la vapeur formée par feau dans le feu, 
entra dans le mrvâna. Son corps, brûlé avec du 
bois d’excellent sandal, du bois d’akara et de di- 
verses autres espèces d’arbres, fui mis dans un cbai- 
tyâ (ou slûpa) construit pour cela même. 

«Ensuite fayiishmat Çanavàsika \ ayant reçu 
prêtre fàyusbmat Cpagupta (Vsne-Sva , sous-garde^), 
puis ayant répandu au loin la doctrine, adressa ce 
discours à l’àyusbmat Upagupta : «Ayusbmat üpa- 
«gupta, apprends bien ce que je vais te dire : Bba- 
ugavat a jadis remis l’enseignement à fayiishmat 
*« Mahàka(;yapa , puis il est entré dans le nirvana 

' Ln tibétain sha natii-tjos-chan , «velu tie chanNïo. » 

*- IJpa^upla était fils de Gupta (prou'gé). La pri" position upaa ici la 
valeur de fils. Elle signifie « secondaire , en sous ordre. » C’est comme 
SI l’on dirait le petit Gupta, ou Gupta II, Gupla rninor C’e^^t ainsi 
que Çânputra, 1 un des principaux disciples de Çakyamum, appelé 
de te nom à cause de sa mère, lient de son pèic Tishya celui de 
Upa-Tisliya 
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« complet. L’âyushmat Mahâkaçyapa l’a remisàtnoii 
« précepteur, et mon précepteur, à son tour, m’ayant 
U confié (le dépôt de) l’enseignement, est entré dans 
ü le nirvana complet. Et maintenant que moi aussi ^ 
((je vais entrer dans le nirvana complet ♦ ce sera à 
« toi désormais à développer tout au long cet ensei- 
((gnenVent, à t’appliquer à faire connaître à tous en 
« quels termes Bhagavat a formulé sa doctrine. » — 
Puis, fâyushmat Çânavâsika, après avoir réjoui le 
cœur de ceux qui donnent beaucoup et dont la ma; 
nière de vivre est conforme à la pureté, ayant fait 
apparaître des lueurs, des flammes, des pluies abon- 
dantes, des éclairs et toutes sortes de prodiges, 
entra dans le nirvana complet au sein du milieu 
exempt de tout reste d’agrégat-. 


' Les deux prcniîi*res tolircs de cette phrase sont nn^connaîs- 
sabtes. On peut lire punc; on lang. Lang signifiant prédiction, la 
phrase serait luiuj.yang. yongs su. mya. ngan. las. hdas. sir. L’annonce 
du nirvana complet existant (pour moi). Mais il vaut mieux lire da. 
nga (maintenant moi, etc.), d’autant pins que le membre de phrase 
suivant commence par da kkyod (maintenant toi), ei qu’il y a ainsi 
une sorte de parallélisme. 

^ Cette phrase sur le nirvana est bien connue : Hurnoiif l’a citée 
et discutée [Inirod. « Ihist. du Baddh. ind. p. Sgi). Je me bornerai à 
mettre en regard les mots tibétains et les termes sanscrits corres- 
pondants ; 

Pung.po lliag.ma med.pa dbyings.sn 

üpadbi Çésha ni: dhâtau 

Agrégat reste sans milieu (région) dans 

yongs.su mya ngan.las-hdas 
parinirvrita 

entré dans le nirvana complet. 

Dans l’exemple cité par l’illustry^ indianiste, le mol db y ings su 
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«Le sthavira üpagupta, à son tour, enseigna à 
layushmat Dhîtika (le penseur, ou chanteur d’hym- 
nes) les parties essentielles et indispensables de la 
doctrine; i’ayushmat Dhîtika * les enseigna à Tayash- 
inat Kala (iVajpo, le noir); râyushmat Kala à layush- 
niat Sudarçana (legs, mthong, qui voit bien '*). Voilà 
comment ces^ éléphants entrèrent dans le nirvana 
complet^. » 

Il est manifeste que le récit tibétain et le récit 
•pâli, composés dans des pays si éloignés Tun de 
l’autre cl dans des temps différents, dérivent d’une 
même source el reproduisent la même tradition. 
L’accord qu’ils présentent se trouve confirmé parles 
récits de Hiouen-Thsang et de Tàrânâtiia, ainsi que 
le prouvera l’examen auquel nous allons nous li- 
vrer . 

Deux personnages principaux sont en présence 
dans ces récits : un religieux buddhiste et un roi des 
Nàgas du Kashmir. Le religieux buddhiste est ap- 
pelé en pâli Majjhuniika , mot qui correspond au 
sanscrit Madliyântika , dont le sens, quelque peu 
obscur, paraît être, « qui est en présence du milieu , »> 

(llidtau) est précédé du mol mja.ngan. las. Iidas (nirvâua) que nous 
u'avoiis pas ici. 

' Ce nom est transcrit danî» te texte du Kandjur : c’est le seul nom 
propie qui ne soit pas traduit. Il est écrit avec le premier i bref : 
iVtyrnoiogie et rorlliographe constante exigent l’t long. 

* Ce nom a probablement un sens mystique el religieux : il si- 
ginlie « exempt d’erreur. »» 

^ Ces n’C'-l pas dans le texte il y a seulement ghui^-pù-chhen po- 
>la<i , il faut intercaler df (ce) entre chhni-p6 et dar) , signe dn pluriel. 

Hdnl va, \(»]. XI, fol BSÎi-bSq. 
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OU tout simplement « au milieu. » Les Tibétains l’ont 
rendu par Ni-mai-rjung (le milieu du jour). Ce nom 
semblerait devoir être plutôt la traduction du sans- 
crit Madhyâhna (midi) \ car midi se dit en tibétain 
ni-mai gang et hin-gung (Dict. de Schmidt). Le dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit de la Bibliothèque impé- 
riale donne pour équivalent du sanscrit Madhyâhna 
(midi) le composé gang-rntliun (égal par la moitié, 
divisé en deux parties égales); il ne cite ni le com- 
posé tibétain Ni-mai-gang , ni son équivalent sans, 
crit Madhyântika. y a donc une certaine difïiculté 
à saisir un rapport très-exact (tntre ces deux mots : 
un seul élément d<i composé , milieu [madhya en sans- 
crit, gang en tibétain) se trouve exprimé de part et 
d’autre. Hiouen-Tbsang ne nous vient pas en aide 
dans celte difficulté parce qu’il transcrit toujours le 
nom de Madbyântika sous la forme Mo-iien^i-hia , 
et n’en donne point l’équivalent chinois : on n’en 
trouve pas la traduction dans les tables que M. Sta- 
nislas Julien a mises à la fin de son ouvrage. 

Malgré ces difficultés, l’identité de Madliyantika 
et de Ni-mai-guiig n’est point douteuse. 11 est admis 
sans contestation que ces deux noms sont celui d’un 
seul et meme personnage, celui qui porta le bud- 
dhisme à Kashmir. 

Le rapprochement des noms donnés dans l’un et 
l’autre texte au roi desNàgas présente des difficultés 
plus sérieuses. Ce personnage est appelé dans le 
Kandjur Hulanfa et dans le Mabavanso Aravâlô. Le 
mot hulunia n’a une physionomie ni tibétaine ni 
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saiiscrilc, et il ne paraît pas qu’il appartienne à au- 
cune de ces deux langues. Le dictionnaire sanscrit- 
tibétain intitulé Mahâvyatpatti renferme une liste 
des rois des Nâgas. On trouve dans celle énuméra- 
tion très-longue le terme Hala-Hala, avec le corres- 
pondant sanscrit Hulara, et les variantes Hulada et 
[Iulunda. 11 n’est pas douteux que ce nom est bien 
celui que nous avons dans le Kandjur. L’insertion 
de la nasale est faeuhative ; le d cérébral est connu 
pour se confondre avec la lettre r; Hulanta. IJluta, 
(Jlada, Ulanda, Ulura sont évidemment diverses 
formes d’un meme mot. La signilication ei. est fort 
douteuse , et c’est peut-être par ce motif que les Tibé- 
tains, au lieu de le traduire suivant leur habitude 
constante, so sont bornés h le transcrire. Il n’est pas 
probable qu’il soit sanscrit, et il pourrait bien être 
un mot local, propic au Kashmir. On s’expliquei’ail 
ainsi les diverses lectures qui en existent Iminé- 
(liateuient après le nom de Hulii, notre diction- 
naire donne le terme Huluka on Ulnki» : on pourrait 
le considérer comme uiïe variante du j;récédent, et 
essayer de l’y rattacher; mais comme il est accom- 
pagïié d’une traduction tibétaine GsaLmihoiig [ clair - 
voyant ou regard biülant), on hésite à les ra|>pro- 
cher; car si l’on a Jnoii trouvé um? li adnction pour 
J‘nn, par quelle raison l’autre en serait-il privé 

* Le teirne Jlulura ou Vlnra ne sérail -il f>as la tonne prlniilive 
(lu nom Vular ou Valu que porte aujourcl’imi un des lacs du Kash- 
uiir dans Icfjuel ou a cru rrconiiailre le lac d'Atavâl6 ( Aravâludalui) 
rile' dans le Màbâvanso (cli. xii, i i)? 

^ Il y a ( Il sanscrit une racine /lUt/ (Inir). <jni sij'nilie «accumuler. 
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Le nom d’Aravâlô, le roi des Mâgas dii Mahâ- 
vanso , se trouve aussi dans le Mahâvyulpatti , et vient 
immédiatement à la suitedes précédents : il est tra« 
duit par le compose tibétain brtségs-rgyas (élevé, 
étendu, ou étendu en hauteur). Quant au mot sans- 
crit-pâli Aravâlô, sa signification est très-incertaine : 
on ne pourrait arriver, en cherchant à l’interpréter, 
qu’à des résultats fort douteux, et surtout il serait 
très'di^cile de trouver le sens indiqué parle tibé- 
taîlà d’identité des personnages appelés Hulunta et, 
Aravàlô est donc très-peu certaine; et même, d’après 
le dictionnaire Mahàvyutpatti, qui cependant les 
rapproche l’un de l’autre, on devrait les considérer 
comme tout à fait distincts. Ils n’ont de commun 
que leur qualité de rois des Nâgas. 

C’est seulement par cette qualité que Hiouen- 
Thsang désigne l’adversaire de Madhyântika : il n’en 
dit pas le nom. Autant en lait Târànâtha , à en ju 

elre subnuTgr; » celle dei nièi e sigiiilicalion coiivieuttr^s-bieii à un 
serpîMil ffiN'iu; la première .s'accorde avec le .sens d’un des mois 
tibélains j>ar b'squels ou traduit le nom d’AravAlô. Je ne sais si l’on 
peut l’aire venir de celte racine le nom de IJul-unta ou Unluda. Une 
antre racine /lu/ signifie «aller, cacher, frapper, tuer : » ces sigiil- 
licalious ne l'épondeut point à la traduction tibétaine du nom de 
yiuhika. Cependant, si les mots Hulula et Huluhn sont sanscrits 
{ce dont je ne .suis pas persuadé) , ou ne peut pas les faire dériver 
d’une* racine autre (jue liai et peut-être hud Les sens de « amasser j> 
( les eaux ) « ôlre plongé > ( dans les eaux ) « couvrir » ( d’eau ) , « frapper, 
tuer» (par la pluie, la tempête el finondation ) , conviendraient 
très-bien à des Naga.s ou serpents d’eau, et rz'ntreiit dans l’ordre 
d’idées que comporte le récit du Mabâvanso. Le sens de «regard 
brillaiil » attribué par la traduction tibétaine à Huluka convient aussi 
très-bien à des serpents el rappelle lè gn'c Spexuav. 
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ger par l’analyse de M. Wassilief; mais le nom de 
Huluuta se retrouve dans l’ouvrage de M SchielVier. 
Il est à remarquer que la chronique kashmirienne 
Râjatarangini ne connaît ni Aravâlô, ni Hulunta. Ce 
n’est pas qu’eile ignore les Nâgas; bien au contraire, 
elle les présente comme les amis et les protecteurs 
du pays, des divinités, dont les rois de Krashrnir, 
religieux et libérateurs, ont protégé le culte ou 
vaincu les ennemis. Mais elle donne au grand cbet 
de ces Nâgas le nom de Nîla (le bleu)’; il semble 
avoir été confondu avec Çiva. La même chronique 
cite deux autres chefs de Nâgas, Çankha et Padma^. 
Ainsi il n’y a pas d’accord sur les noms entre les 
buddliistes et les brahmanes, bien que les uns et les 
autres assignent aux Nâgas un rôle important. 

Les Nâgas ou serpents d’eau sont, en effet, repré- 
sentés dans les documents brahmaniques et bnd- 
Hhiques comme les habitants primitifs du Kashmir. 
Il importe peu de rechercher ici si ce nom désigne 
un peuple, l(;s premiers habitants du pays, ou s’il 
ligure d’une manière allégorique les eaux qui l’au- 
raient couvert entièrement et l’auraient rendu inha- 
bitable dans des temps sans doute fort éloignés. Il 
paraît démontré que la vallée de Raslunir lut jadis un 
lac, et que les alhivions de la Vilastâ (le Jilun) , ai- 
décssaiis doute par l’industrie des hommes, y onlcréé 
peu à peu un sol habitable. Quoi qu’il en soit , et quel- 
que sens particulier qu’on doive attacher au mot 

' Uàialarangiin, 1, çl. 28 . ( Kcl l'royvr.] 

Hdjalaranijini , l ^ v\. 3ô. 
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Nâga, le récit du Kaiidjpr nous présente bien clai- 
rement le Kashmir comme peuplé, ou tout au moins 
civilisé par les bnddhistes. Avant rarrivéc de Ma- 
dbyânlikale pays était entièrement désert, sans habi- 
tants, sans villes , sans culture , occupé tout entier par 
les eaux (c’esl-à-dire par les Nâgas); ou, si l’on veut 
considérer les Nagas comme une race d’hommes , 
c’était une population tellement sauvage et grossière 
qu’on a pu aisément la confondre avec des reptiles 
aquatiques. Hiouen-Thsang , qui séjourna deux àns, 
dans le pays et eut tout le loisir d’y recueillir les tra- 
ditions, cite une cTescriplion du Kashmir d’origine 
évidemment buddhique, qui dépeint d’une manière 
plus positive encore que ne fait le Kandjur cetteuon- 
iréccomine entièrement submergée. 11 y est dit, en 
effet, (( que le pays était priinitivernentun étang de dra- 
gons. Madhyântika , s’y étant rendu, obtirUdii roi dés 
dragons un petit espace au milieu dü lac*, à peiiK' 
eut-il occupé cet espace restreint qu’il agrandit dé- 
mesurément son corps. A mesure que le nouveau 
venu prenait des dimensions plus vastes, le roi des 
Nagas resserrait ses eaux, si bieji que, à la fin, 
l’étang se trouva entièrement à sec. Le roi des Nagas 
fut donc réduit à demander à Madbyântika la faveur 
d’un peu d’eau , et le religieux consentit à lui accorder 
pour lui et ses sujets un petit étang de i oo //de tour, 
environ *7 lieues. Depuis ce temps, les Nagas fu- 
rent attachés au buddbisme et très - respectueux 
envers les religieux Târânàtba dit pareillement 
' llioïK'ii 'l'iistm" , I, {'rrad. dv M. Julien.) 
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que le pajs de Knshmir était primitivemeut un lac 
ou une demeure de Nâgas, et que le premier soin 
de Madhyântika fut de les chasser et d’en nettoyer 
le pays ^ 

Tel étant l’état du Kashmir avant le buddhisme, 
l’œuvre des disciples de Ça ky a muni aurait été d’abord 
de dessécher les marais, de régler le cours des 
eaux, de rendre le pays habitable, puis d’y attirer 
les gens' du dehors pour le peupler. Une telle œuvre , 
si elle n’est pas historiquement vraie, est au moins 
très-vraisemblable. Les moines chrétiens nen ont 
pas accompli d’autre» du v‘‘ au x® siècle en Gaule, en 
Germanie et ailleurs’^. Le fCandjuret Hioiien-Thsang 
disent positivement que « Madliyantika fit venir des 
contrées voisines d’abord des religieux, puis des 
habitants, dans un pays primitivement désert, qu’il 
y bâtit des villes et des villages, et y introduisit la 
culture du safran. )) Hiouen-Thsang ajoute que « à la 
mort de Madliyantika, les Kashmiriens se don- 
nèrent un roi;» et il fait ainsi remonter jusqu’à 


’ WassiJief, J , <*^9, iiol^î. 

Je ne crois pourtant pas que les moines buddhistes aient jamais 
rendu des services de la nature de ceux par lesquels les IVuiédic- 
tins se sont bonorés dans lYpoque barbare. Les religieux biid- 
dhistes ont exerc/' une immense inlluence morale; ils ont adouci le 
caractère des peuples les plus féroces du monde ; mais ils n’ont pas 
donné l’exemple du travail, du développement des facultés et des 
énergies natives. Une telle tendance n’est pus dans la direction dn 
buddbisine. Le rôle attribué à Madliyantika présente une exception 
rernar<|iiable et inattendue, h laquelle non-seulement les traits fa- 
buleux du récit, mais même les prétentions évidemment exagérées 
des buddbi.stes ne doi\enl pas nous empêclier d’avoir égard. 



504 DÉCEMBRE 1865., 

Madhyàntika et à la révolution opérée par lui l’ori- 
gine même du royaume de Kashmir. Târânâtha est 
peut-être plus explicite encore; il raconte que, à 
la place des Nâgas expulsés, Madhyàntika fit venir 
cinq cents religieux de sa suite, plus des brah- 
manes, des maîtres de maison de Bénarès, qu’il 
constitua ainsi une colonie, grossie depuis par les 
émigrations nouvelles parties des pays voisins, qu’il 
bâtit neuf villes , douze Iqmples , nombre de villages, 
et prépara ainsi la ri cil iil lt du pays par la culture 
du safrsin qu’il y introduisit et le vaste commerce 
dont celte culture fut la cause. Hiouen-Thsang, en 
efl’et, parmi les productions du Kashmir, cite les 
chevaux de la race des dragons, et le karkuma, 
nom sanscrit du safran^. 

Les buddhistes, au moins ceux du Nord, ont 
donc la prétention d’avoir non-seulement converti, 
non-seulement civilisé, mais même peuplé et con- 
quis sur une nature sauvage le pays de Kashmir. 
Est-il possible de leur faire cette concession? Les 
brahmanes, eux aussi, revendiquent cette gloire; 
ils la rattachent au nom de Kaçyapa, qui est appelé 
le fils de Marîchi, le petit-fils de Brahma, le Pra- 
jâpati, l’auteur de toutes les créatures, et par là iis 
reculent le dessèchement de la vallée de Kashmir 
jusque dans les temps antéhisloriques. Ils disent 

‘ M. Stanislas Julien dit dans sa traduction : «le kurkuma (yô- 
kin-lnang). » Le texte tibétain donne pour le nom de la plante 
peul-clrc mieux (gun-gum) suivi du 

signe du pluriel ; le mot sanscrit est (kiinkuma). 
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t|ue ce Kaçyapa, le créateur des êtres, après avoir 
tué le démon Jalodbliava, qui demeurait dans Teau» 
forma dans le fond du lac le pays de Kashmii ^ Ce 
monstre Jalodbhava, dont le nom a un sens parfai- 
tement clair : né de l*eaa ou dans ïeaa (aqua oriun- 
dus), joue à l’égard de Kaçyapa le même rôle que 
Aravâlô ou Hulunta à l’égard de Madhyàntika. Ja- 
lodbhava figure ici, pour les brahmanes, un élément 
destructeur qu’il fallait anéantir, rinondation cons- 
tante ou toujours menaçante, tandis que les Nâgas, 
représentant sans doute l’eau et la pluie fécondante, 
sont des êlres bienfaisants, qui deviennent icciden- 
tellement nuisibles, lorsque leur cuite a été négligé. 
Telle est la conception brahmanique. Lesbuddliistes 
ne distinguent point entre les bons et les mauvais 
Nâgas, ils les traitent tous en adversaires. Mais leurs 
procédés sont tout autres que ceux des brahmanes, 
et c’est ici quoii peut apprérier la ditlérence des 
deux religions. Kaçyapa, le civilisateur brahma- 
nique, anéantit son adversaire, Jalocibhava; Ma- 
dhyântika, le civilisateur bouddhiste, commence 
par essuyer toutes les attaques les pins furieuses du 
sien; il finit par l’adoucir, le convertir, et en faire 
un fidèle disciple du Buddha. 

La Râjataranginî, qui, d’accord avec le Kandjur 
et le Mahâvanso, rapporte rétablissement du bud- 
dhisme dans le Kashmir au règne d’Açôka , est bien 
éloignée de faire dater de cet événement l’origine du 
royaume lui-même. Elle nous présente une sérit' 

^ fiàfafrtrangini , t, <;t. ‘«6*27. 
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de souverains qui auraient régné avant l’introduc- 
tion du buddhismc, et dont l’ensemble ne com- 
prend pas moins de quarante-six générations. Le 
Mahàbhârata , dans la description de la conquête du 
inonde parles lils dePandu, événement bien an- 
térieur, de l’aveu même des buddliistes\ à l’appa- 
rition dfî Çàkyamuni» dit que Arjuna vainquit dans 
le Nord, entre autres adversaires, les Xatrjas hé- 
roïques de Kaçmîra^: Le témoignage du Mahâbhâ- 
rala peut, il est vrai, paraître suspect; car, même 
en admettant, ce qui semble certain, que les 
divers poernes particuliers qui le composent sont 
bien antérieurs au l^uddhisine, la rédaction défi- 
nitive peut en être plus récente, et il a dû s y 
glisser des interpolations, surtout dans les épisodes 
qui contiennent des énumérations géographiques, 
comme celui des conquêtes exécutées par les fils dé 
Pandu. Quoi qu’il en soit, nous voyons la chro- 
nique kashmirienne et le grand poème national des 
Aryens nous montrer la civilisation brahmanique 
établie <i Kashrnir bien avant la naissance du bud- 
dhisme. Du reste, les buddbistcs du Sud eux- 
rnéines semblent, sur ce point historique, se rap- 
procher des brahmanes, et ils sont loin d’être aussi 
affirmatifs que leurs confrères du Nord sur l’étendue 
de l’œuvre civilisatrice accomplie dans le Kashinir 

^ Ils disent que le Bnddha ne voulut pas naître dans la famille 
de Païutu à cause du désordre que les descendants de ce prince 
avaient rnis dans leur généalogie. (Lalilavistarci , trad. de M. Eou- 
canx , p. ) 

* « K.u'inîrikàn vîràii Xattriyàn. » [Snbha Parra , çl. i 025 .) 
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par Madhyântika. Il est \rrai que, avec leiirs Nâgas, 
leurs Yakkas, leurs Gandhabbas et leurs Kunibhan- 
dakas de THiniaval, ils nous transportent dans le 
inonde imaginaire de la féerie indienne r les quatre- 
vingt-quatre mille serpents qui se font buddhistes, et 
dont le nombre rappelle les quatre-vingt-quatre mille 
monuments élevés par le roi Açôka et les quatre- 
vingt-qualrc mille subdivisions de la loi, peuvent 
être considérés comme des êtres tout à fait fantas- 
tiques. Il n’en ( st pas moins vrai que, à côté de ces 
êtres surhumains, le texte pâli place de véritables 
hommes (lans le kashmir. 11 nous dit qü<* ^es mois- 
sons y avaient été délruites par le fait des Nâgas : 
ces moissons ne peuvent avoir clé que le produit du 
travail de l’homme. Madhyântika, dan^ son exhor- 
tation aux Yakkas, leur recommande de ne plus 
détruire les moissons, de laisser les hommes habiter 
en paix. Enlin le texte pâli dit do la manière la plus 
positive que les hommes [mamijà] ([ui habitemt les 
pays do Kasmîra et de Gandhâra étaient venus 
pour honorer les Nâgas et les apaiser par des of- 
frandes. H est donc bien constant que le Mahâ- 
vansü considère le pays de Kashmir comme habité 
et cultivé avant l’ai rivée des buddhistes. Madhyàn- 
tika, en s’y établissant, y prêcha avec succès les 
doctrines de sa secte, et substitua au culte des 
Nâgas les institutions monacales , les croyances et 
les pratiques religieuses du buddhisme. C’est évi- 
demment là ce que le texte signifie. 

Cependant, s’il faiit tenir compte de tout(‘s les 
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circonstances indiquées par le texte pâli, on croit 
entrevoir que la période immédiatement antérieure 
à l’arrivée de Madhyàntika aurait été une période 
malheureuse, signalée, soit par des calamités natu- 
relles, inondations, tempêtes, etc. soit par un état 
d’anarchie et de désordre. Les bnddhistes auraient 
calmé ços maux : les maux physiques par de nou- 
veaux procédés ou un plus grand soin dans la cul- 
ture ; les maux politiques et sociaux, par l’ensei- 
gnençient d’une religion nouvelle. Cependant la 
l\àjatarangi|||l#e dit rien qui puisse faire supposer 
l’existence de cette é|)oque de désordre : il est vrai 
quelle avait peut-être intérêt à la dissimuler; mais 
les buddhistes ont pu avoir intérêt à l’inventer (m 
du moins à l’exagérer. On voit seulement par la 
chronique brahmanique que les quatre rois qui pré- 
cédèrent Açôka , l’introducteur du budclhisme dans 
le pays, selon noire chronique, viennent après un 
roi mort sans postérité, et Açôka, leur successeur, 
ne descendait pas d’eux en ligne directe ^ Cette in- 
terruption dans la filiation de la dynastie kasbmi- 
rienne est le seul fait qui pourrait être l’indice d’une 
époqu(‘ troublée : du reste, ces quatre rois parais- 
sent avoir été recommandables, religieux, généreux 
envers les brahmanes, et l’un d’eux aurait même 
fait exploiter une inine^. Le ])a\s était donc fort 

' Hâjalaran^init t, çl. gS-ioo. 

® Ce roi est Suvarna, qui lit exploiter, dit la chronique, une mine 
(kulyà ) (l’or et de pierreries dans le Karàla. Le nom de ce roi signifie 
or, ('t il distribua aux Tiëcessiteux une part du produit de la mine. 
Il paraît quc,pe»i avant le nNgne d’Acoka , il y eut une (Wnissiou 
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heureux, el les novateurs , dont ta force s accroît par 
la vie errante (cest ainsi (jue l’auleur désigne les bud- 
ilhistes) , n’avaient que faire de venir troubler l’ordre 
établi. Ainsi pensait probablement l’auteur de la 
Hâjataranginî : l’inlroduetion du buddhisme dans le 
pays fut, selon lui, un mal; mais en général il le 
traite avec une certaine légèreté, ayant l’air ’de n’y 
attacher aucune importance el de ne pas meme le 
tenir pour digne dosa colère. Malgré ce dédain des 
^brahmanes, il nVst pas douteux que l’introduction 
du buddhisme dans le kashmir a eu les plus graves 
conséquences. Il a pu ne pas être étranger à îa pros- 
périté mal(*rielle du pays, ainsi que le prétendent 
les buddhistes du Nord. Je ne saurais affirmer si l’on 
doit faire dater de ^ette époque la culture du safryn. 
Cette plante est connue pour être une des produc- 
tions du pays; elle a meme en sanscrit le nom de 
Ifaçmirujanman (natif du Kasbinir). Mais il serait 
bon de savoir s’il existe une Iradilion brahmanique 
qui puisse être opposée à celle des buddhistes rela- 
tivement à cette plante. Du reste, d’importants chan- 
gements, que les brahmanes eux memes ne contestent 
pas, prouvent que l’introduction du buddhisme au 
Kashmii* marque une ère nouvelle dans l’hisloire 

ooiisidcrablc (le monnaie de cuivre ( je lieu.s ce détail de M. (le Long' 
[ferler); notre texte ne fait allusion qu’à l'oxploitallon d’une mine 
d’or; mais il a bien pu passer sous silence d’.'intres travaux du même 
genre, tels que l’exploitalion de mines de cuivre, qiii ont bien plus 
d’intérêt pour nous que [><>iir les ciironiqiieurs indiens. La iiotirt 
donnée par la RAjalaranginî oir ees rois <'st fort birse, ef se réduit 
çlôka [>onr elinrnn d’eux» 


a un 
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du pays. La Râjatarangiiiî va jusqii’à attribuer au 
roi Açôka la fondation de Çrînagarî, la ville capi~ 
taie. Ainsi les renseignements qui nous viennent 
de part et d autre se confirment, se complètent et 
s’atténuent mutuellement. Le pays n était point pri- 
rnitiveraent aussi sauvage que le veulent bien dire 
les buddhistes. L’arrivée de ceux-ci lui a bien com- 
muniqué quelque chose de la richesse et de la 
gloire qu’ils se vantent de lui avoir apportées. Il est 
bien permis de croire que la puissance royale 
d’Açôka a fait pour le moins autant en faveur de 
cette prospérité que la parole de Madhyânlika. La 
part de l’influence religieuse n’en reste pas moins 
très-considérable. Il s’en faut, sans doute, que le 
buddhisme ait eu constamment cette prééminence 
souveraine, cet empire exclusif, que lui attribuent 
les buddhistes du Sud aussi bien que ceux du Nord : 
il lui a bien fallu compter avec le culte de Çiva. Le 
Kashmir nen est pas moins devenu un des plus 
ardents foyers du buddliisme : il lui a dû la gloire 
et l’autorité morale qui s’attachent à tout peuple, 
si peu nombreux soit-il, qui représente une grande 
idée, ou se signale par ([uelque grand effort de 
l’intelligence, et l’exercice d’une véritable autorité 
spirituelle, depuis longtemps perdue, mais dont les 
effets subsistent encore aujourd’hui. 

De la différence qui existe entre le Mahâvanso 
d’une part, le Kandjiir et les autres auteurs bud- 
dbistes de l’autre, on peut tirer cette conclusion, 
que le récit pâli est le plus rapproché des événe- 
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ments. Malgré toute la fantaisie qui y règne, il 
suppose une notion plus exacte de Télat du pays. 
Il se borne à en retracer la conv^ersion, et ne le 
présente pas seulement comme un désert banlé par 
des monstres. Le Randjur, au contraire, paraît dé- 
crire un étal plus récent, une civilisation bud- 
dliique, déjà avancée, implantée sur la civilisation 
primitive venue des brahmanes. Car cette culture du 
safran, ces fondations de villes, ce développement 
la richesse du pays, tout cela est, dans la pensée 
meme des auteurs buddhisles, plus récent que far- 
rivée de Madhyântika , bien qu’ils réunissent tous ces 
faits comme s’ils étaient simultanés. On comprend 
aisément que , en présence d’une civilisation bud- 
dhique florissante, ils aient pu oublier l’œuvre anté- 
rieure des brahmanes, et, même sans calcul, la 
compter pour néant. La forme même des deux récits , 
et les circonstances spéciales par la mention des- 
quelles ils se distinguent, prouvent l’antériorité, d’ail- 
leurs attestée par l’ensemble des documents histo- 
riques , du récit pâli sur les récits tibétains et chinois. 

La preuve du même fait peut se tirer de la men- 
tion du pays de Gandhâra , qui se trouve dans le 
récit pâli et ne se rencontre dans eucun autre. Le 
Mahâvanso ne cite jamais le pays de Kasmîra tout 
seul ; il lui associe constamment le Gandhâra. Ce- 
pendant ces deux contrées ne .sont pas limitrophes, 
un assez grand espace les sépare. La situation du 
Gandhâra, souvent cité par les historiens et les 
géographes grecs, et dont le nom se lit plusieurs 
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lois dans les inscriptions cunéiformes p(‘rses, est 
fixée maintenant d’une manière indubilable, grâce 
surtout aux données si précises fournies par Hiotwn- 
Thsang : c’était le pays situé sur la rive droite de 
riudus, à l’extrémité de la vallée de Kabul, et la 
ville actuelle de Peïsbaver représente rantupic Pu- 
rusliapura, capitale du pays de Gandbâra f On se 
demande donc quel motif a pu pousser l’auteur du 
Mahâvanso â unir ainsi Gandbâra et Kasmîra , d’au 
tant que ces descriptions de lacs, de débordements,, 
ces fables relatives jmx Nâgas ou serpents d’eau , et 
aux génies habitants de l’Himavat (ou l’Himalaya), 
conviennent très-bien au Kashmir et n’ont plus de 
raison d’être s’il s’agit du Gandhâra. On est d’abond 
tenté de croire à un anachronisme, â une confusion 
entre Açôka et Kanishka, tous deux rois puissants, 
grands protecteurs du buddliisme, et qui réunirent 
chacun un concile. Kanishka régnait peu avant le 
commencement de nolie ère. La Râjataranginî le 
cite comme roi du Kashmir, mais le qualilie cVélran- 
les Pèlerins buddhisies l’appellent roi de Gan~ 
dhâra^. Le siège de sa puissance était en effet à 
l’ouest de l’Indiis. La qualification de « roi de Gan- 
dhâra et de Kasmira lui conviendrait donc par- 

* Voir le mémoire de M, Vivien de Salnt-Marlin à la fin des 
Voyages de Hiouen-Thsang. Le nom de Peishaver se IroiiVe 

écrit quelquefois Pershaver par un ^ au lieu d’uu , 

forme plus exacte et plus rapproeliée de la forme primitive. (Voy. 
(les pHerins huddkisfes, ftl.) 

^ Râjalarangini , ï, çl. 160-170. 

’’ Voy. des pHerins bnddh. Il, i7‘> et ailleurs. 
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failcmcnt, comme celle de roi de France et de Na- 
varre à nos anciens rois. Il n*est cependant pas pro- 
bable que Mabanâma ait transporté à Açoka des 
laits coneernant Kanislika : ce dernier, célèbre chez 
les biiddhisles du Nord, qui cependant paraissent 
nVn point parler dans leurs livres canoniques, est 
inconnu aux buddl listes du Sud. La séparation des 
deux branches du buddhisme, poslérienre à Açoka, 
sinon contemporaine de ce roi, est antérieure à Ka- 
nishka, et il nt* paraît pas possible d’admettre un 
mélange dans les traditions qui 'peuvent se rapporter 
à ces deux personnages. Du reste, Tunion des noms 
de Kasmîra etdeGandhara s’explique suflisamment 
|)ar le vaste développement de la puissanc’C d’Açôka 
f puisque la ville d>e "Faxaeilâ , capitale d’un royaume 
limitrophe du (jandhâra et situé entre ce royaume 
ef celui de Kashmir, appartenait à Aeoka) et par la 
prompte diffusion du buddhisme au delà de I hidus. 
Car le Kashmir, une fois gagné au buddhisme, lut le 
|)oint de départ d’une vaste et active propagande. 
^ous voyons Dhîtika, séparé de Madhyàntika par 
rintervalle d’une seule génération, pi'ut-étre meme 
ïon successeur immédiat, porter déjà les doctrines 
Je Çâkyamuni dans la liaclrianoC l>«a mention ré- 
pétée du nom de Gandhâra dans le Mahàvanso 
narque l'* oremière étape* dans la marche du hiid- 
Ihisme vers les contrées occidentales; d’où fomest 
^n droit de eonelure tpie le récit de Mahànàma, ou 

’ Dans {(’ pa\s i , (lis( ni )< s livres s iW is 

> I H f 1 '| t 
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du moins celui qui lui a servi de modèle, fut composé 
au commencemenl et lors des premiers succès de ce 
grand et magnifique mouvement. Mais, après des 
triomphes quon aurait pu croire définitifs, la dé- 
cadence survint ; au temps de Hiouen-Thsang, les 
buddbistes ne formaient plus dans le Gandhâra 
qu’une- faible minorité : l’herbe poussait dans les 
couvents déserts et en ruines ^ Or le récit du 
Kandjur, dans sa rédaction dernière, date bien 
certainement de cette période de revers : il n’a^ 
pas célébré des conquêtes reprises par l’ennemi ; 
et si le texte original les racontait, comme il y a 
lieu de le penser, les traducteurs auront sup- 
primé ces témoignages indirects, mais trop positifs, 
des défaites du buddhisme, La fin du volume dont 
est tiré notre récit contient des remarques d’un 
lama sur des fautes de traduction qui existeraient 
dans ce volume et dans le précédent. Peut-être ce 
reproche s’applique-t-il aussi à des réticences du 
genre de celles dont nous venons de signaler la 
possibilité. 

On a pu remarquer que le Mahâvanso et la Râ- 
jataranginî sont d’accord pour rapporter au règne 
d’Açôka l’élablisscment du buddhisme dans le Kash- 
mir. La chronique brahmanique ne parle ni de 
Madhyântika, ni d’aucun missionnaire buddhique; 
à ses yeux, l’introduction de cette religion nouvelle 
ne fut qu’un effet du caprice, de l’égarement, de la 
tyrannie d’Açôka; elle ne s’est donc point complu à 

* Voyages des pHcrim huddhistes, H, io5. 
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en dérrii’e les progrès et les triomphes. Mais dans 
son indication sommaire, elle établit un synchro- 
nisme remarquable avec l’auteur cingalais. On a 
soupçonné les buddhisles d’avoir rassemblé et mis 
sous le nom d’ Aeoka toutes les t onqiiêtes spirituelles 
de leur religion : voici un auteur brahmanique qui, 
certes, ne se soucie guère de la gloire d’Açôka, 
ni surtout des triomphes du buddhisme, et qui, 
sur un point particulier, leur donne complètement 
raison. 

On peut ajotiter que le Kandjur est d’accord avec 
ces deux ouvrages; il ne prononce pas, il -,st vrai, 
le nom d’Açôka, mais i! fixe la conversion du Kash- 
rnir à la i oo‘* année après le Nirvana. Or, la loo® 
année du Nirv am# tombe sous le règne d’Açôka (d’a* 
près le Kandjur). La chose est fort connue; mais il 
n est pas inutile de citer un des textes les plus cu- 
rieux parmi ceux qui l’établissent : Un jour, Çèkya- 
mimi, accompagné de son disciple Anarida, men- 
diait dans les rues de Çrâvastî en Rôçala : un enfant 
(|ui jouait avec d’autres, le voyant venir de loin, 
monta sur les épaulés d’un de ses camarades pour 
verser comme olfrande, dans le vase aux aumônes 
du Buddha, un peu delà terre avec laquelle i) jouait; 
ce qui lui attira cette prédiction : iiCent ans après 
tnoa Nirvana, (('l enfant sera le roi appelé Açôka , et 
l’autre enfant sera son (premier) nnnistre; il régnera 
sur le Jambudvîpa, et, a|)rès avoir proclamé en 
tous lieux h's qualités des trois joyaux, il élève.ra 
sur une vaste étendue, des stupas à mes reliques, il 
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répartira dans le Jainbudvjpa fpiatrr -vingt-quatre 

mille stûpas ^ 

Malgré cet accord apparent sur ia date de l’in- 
troduction du buddhisme dans le Kashmir, le Ma- 
hâvanso et le Kandjur sont profondément divisés. 
Selon le Mahâvanso, en effet, révéncment se place 
à la 2 35" année après le Nirvâna. Cette divergence 
vient de ce que les buddhistes du Nord ne recon- 
naissent qu’un seul Açôka, le grand roi qui réunit 
le deuxième concile à Vaïçàlî, cent dix ans après \i\ 
Nirvâna, tandis que les buddhistes du Sud en re- 
connaissent deux : le premier Açôka surnommé le 
DJoir (Kala) qui réunit le deuxième concile àVaïçâlî 
cent ans après le Nirvâna, et le second appelé le 
pieux, Dharma-Açôka, qui réunit un troisième con- 
cile â Pataliputra : il y a donc une différence de cent 
vingt-cinq années que les buddhistes du Nord ont 
effacées de Thistoire ou que les buddlnstes du Sud 
y ont gratuitement ajoutées. 

Ce iVcvSl pas ici le lieu de discuter cette difficulté, 
qui tient â l’ensemble de la chronologie indienne : 
aussi bien, notre sujet en renferme une qui lui est 
propre, qui peut se résoudre indépendamment de 
l’autre, et qui nous donnera assez d’embarras. 

Si le Mahâvanso, la Râjalaranginî et le Kandjui* 
sont d’accord, nous n’en pouvons pas dire autant de 
Hiouen-Thsang qui assigne à l’événement une date 
diHérente,en quoi il paraît soutenu par lïirânâtha ; 

' l):(uu)-hin ((ter \Veih<’ uiul ( 1 er 'l'hor) , p «7(1 du , >17 dr 
la Irnduction allcîuaiuîu (('dilir>n Scduuid») 
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et il se trouve en outre que le Kandjur, partielle- 
ment d’accord avec Hiouen-Thsang, admet et com- 
bine les deux thèses opposées, d*où il résulte dans 
le texte canonique des buddhistes du Nord une con 
tradiction qu’il importe de faire ressortir. 

Madhyântika est présenté par les buddhistes du 
Nord comme un disciple immédiat d’Ananda. l^e Kan- 
djur, Hiouen-Thsang, Târânâtha sont unanimes sur 
ce point. Le Mahàvanso ne dit rien de pareil , et on en 
comprend la raison ; les deux cent trente-(’in({ ans 
({u’il place entre» le Nirvana et le troisième concile 
le lui interdisaient. Le Kandjur ne place que cent 
ans entre le Nirvana et la conversion du Kashmir, 
et (’est déjà beaucoup trop, comme on va le voir. 
Les dates précises de la vie d’Ananda sont sujettes 
à des dilïicultés : cependant il semble établi que ce 
cousin de Çâkyamuni, beaucoup plus jeune que lui, 
mourut à quatre-vingt-cinq ans ^ npics avoir été chei 
de lassociation buddhique pendant quarante ans, 
ayant leçu cette dignité de Kaçyapa, qui l’avait 
exiTcée pendant dix ans. La vie d’Ananda p(*ut donc* 
se partager en trois périodes; trente-cinq ans pen- 
dant lesquels il est le contempoiain et le disciple de 
Çâkyamuni; dix ans [londant lesquels il est soumis 
à Kacyapa; quarante ans pendant lesquels il est à 
la tête du buddhisme * sa mort se placerait donc en 
l’an 5o® du Nirvana. Il semble impossible de repoi- 
tei sa naissanc( et sa mort a des dates plus rappro 

' M \ Sr' K In I t n\r (('< h< 1 1 Ik fislu \< ht nhiinti ( ah'i ttn\t( 
ni s I» 
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chées de nous : tout changement quon pourrait 
apporter à cette chronologie aurait plutôt pour effet 
de les reculer dans le passé. Quoi qu’il en soit, voilà 
les résultats : Ananda meurt cinquante ans après le 
Nirvana; pent-on croire que son disciple Madhyàn- 
tika ait attendu cinquante autres années pour aller, 
à l’âge de soixante et dix ans . instruire les peuples du 
Kashmir? car, d’après le Kandjur, on ne peut être 
reçu religieux avant l âge de vingt ans. Le récit tibé- 
tain renferme évidemment deux assertions contra- 
dictoires et inconciliables. Ou Madhyâniika a con- 
verti le Kashmir cent ans après le Nirvana , et, alors , 
il ne peut être le disciple immédiat d’Ananda; ou il 
est effectivement le disciple d’Anancla, mais alors il 
a joué son rôle moins d’un siècle après la mort du 
Buddha. Une tradition kashmirienne recueillie par 
Iliouen-Tlisang résout 1? question dans le deuxième 
sens. Nous avons vu que son récit reproduit les 
principales circonstances du récit tibétain ; mais il 
place révénemeiit cinquante ans seulement après la 
mort du Buddha, et, par conséquent, à l’époque 
même de celle d’Anarida^ : dès lors ou n’a plus au- 
cune peine à concevoir que Madhyâiitika soit le 
disciple de ce dernier. Mais aussi on est fort em[»ar- 
rassé pour fixer l’époque de l’introduction du bud- 
clhisrne dans le Kashmir en présence de trois dates 
différentes. Selon le pèlerin chinois, écho fidèle, on 
n’en saurait douter, d'une tradition ktishmirienne , 
cet événement aurait eu lieu un demi-siècle après le 
‘ Mémoires de Hioufn-Thsang , i<)8. 
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Nirvana ; le livre sacré des buddbistes du Nord pré- 
tend que ce fut un siècle après; enfin le Mahâvanso 
le place à deux siècles et un tiers de distance. 

Faut-il voir là un seul et même fait placé dans 
des temps différents par.des écoles rivales, ou plu- 
sieurs faits distincts racontés d’une manière uni- 
forme, mais dont les difficultés chronologiques font 
ressortir la diversité ? C’est ce qui nous reste à exa- 
miner. 

Le récit de Târânâlha, qui fait de Madhyântika 
un disciple d’Ananda , permet d’expliquer l’arrivée 
de ce personnage à Kashmir par une scission qui se 
serait produite au sein du buddhisme. D’après cet 
historien, l’agglomération desbhixus à Bénarès était 
si grande après ia mort d’Ananda, les habitants de 
la ville étaient tellement à l’étroit que, pour les 
mettre au large, Madhyântika, cnbuddhiste compa- 
tissant qu’il était, s’enfuit à travers les airs avec dix 
mille arhats K Cela veut dire en langage ordinaire 
que Madhyântika et ses amis furent expulsés de Bé- 
narès; et ils durent l’être par des buddhistes, car 
cette ville était dévouée aux disciples de Çâkyamuni 
et soustraite à l’influence brahmanique. La fuite de 
Madhyântika s’explique par sa rivalité avec Çânavâ- 
sika. Ce personnage fut le chef de la société bud- 
dhiqiie après Ananda, et la succession de ces chefs 
présente la série suivante : Mahâkaçyapa, Ananda, 
Çânavâsika, Upagupta, etc. Mais Madhyântika y 
figure souvent entre Ananda son maître et Çânavâ 

* Wassilid , 1 , p. 39. 



520 . DÉCEMBRE 1865. 

sika ^ son contemporain , et peut ôlre sou concur- 
rent, d’autres disent « son disciple. » Le rang attribué 
indûment peul-elre à Madhyântika parmi les chefs 
du buddhismc peut s’expliquer par cette circons- 
tance que les Kaslimiriens et les buddhistcs du Nord 
auraient tenu à donner une |)lace d’honneur à celui 
qui leur avait apporté leur religion, ou auraient été 
entraînés à le faire d’une manière inconsciente; 
mais il s’expliquera encore bien mieux si l’on sup- 
pose que Madhyântika et Çânavâsika se disputèrent 
la primauté, et que Çânavâsika l’ayant emporté dans 
la lutte, MadhyântiLa n’eut d’autre ressource que 
d’aller se créer ailleurs une nouvelle société reli 
gieuse. L’école qu’il aurait fondée l’aurait maintenu 
sur la liste des grands chefs dubuddhisme. 

Cette interprétation est combattue par une as- 
sertion remarquable des buddhistcs : ils prétendent 
unanimement que, dans les cent premières années 
qui suivirent le Nirvana, il n’y eut aucune discus- 
sion , qu’un accord parfait régna dans la société biid- 
dlîique. Aussi M. Wassilief, qui explique la fuite do 
Madhyântika par une lutte au sein du buddhismc, 

’ C’est ce que l’on voit clans une liste des patriarches que cIoiuk' 
le Sse, fuïKj. phiao, commentaire chinois du Viiuiya (Wassilief, I, 
a24-5). D’un antre côté, nous savons j)ar la Vie de Çâkyamuui de 
VJ. Schiefncr [EInc tib. Lch. dcsÇakj. p. 79) que Madhyântika fiil ré- 
puté le précepteur de Upagupta (successeur de Çânavâsika d’après 
le Kandjur, et, scion cette même biographie, successeur de Yaças , 
disciple lui-Tiiême de Madhyântika, et identique à Çânavâsika ) : 
Madhyântika joue donc, d’après ce document, un lôle exceptionnel 
et aft’ccte une vérilahle supériorité sur Çânavâsika , présenté comme 
sou disciple. 
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( onsicJère Je différend entre Madhyàntika et Çânavà- 
bika comme l’expression légendaire et anticipée d’un 
événement postérieur, la scission opérée entre les 
Mahâsangikas et les Sthaviras, qui arriva cinquante 
ans (ou plus) après l’époque supposée de la fuite de 
Madhyàntika au Kashmir. 

On comprend très-bien, si la fuite prétendue de 
Madhy«àntika e.bt veritabiemenî de beaucoup posté 
ricure à la moi l d’Ananda , que les Kashmiriens aient 
reculé cet événement dans le passé, soit pour lui 
donner l(‘ |)restigc de l’anliqJuilé, soit pour s’attri- 
buer le privilège d’avoir reçu le buddbistne de la 
bouche d’un disciple direct d’Anaiida, du compa 
gnon de Çàkyanmni, de celui qui passe, dans le 
buddhisme , pour avoir reproduit la parole du maître. 
Mais, dans tous les cas, ce serait s’appuyer sur une 
base fragile que d’invoquer contre ect anachronisme 
possible l’asserlion des bnddbistes sur ruiiité qui 
signala le premier siècle du Nirvana. C(‘tie pre- 
mière centaine d’années fut-elle aussi calnu' qu’on 
le prétend? cet âge d’or est-il certain? et devons- 
nous croire les buddhistos sur ce point, quand nous 
nous méfions d’eux sur tant d’autres ? Et d’abord , ne 
sait on pas qu’ils font tons remonter leurs diverses 
croies aux disciples immédiats, au fils de Çâkya- 
muni, faute de pouvoir les faire remonter à Çâkya' 
muni lui-meme? Tout le monde reconnaît qu’unt' 
pareille prétention n’a aucune valeur historique; olh* 
est cependant de nature â ébranler le préjugé qu’ils 
ont réussi à faire adinellre en faveur de l’unité qu’ils 
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auraient observée pendant cent ans. Mais il y a plus : 
il existe un témoignage contre l’opinion reçue, té- 
moignage douteux, ü faut l’avouer, mais qu’il n’est 
pas permis de négliger. Le Mahâvanso, après avoir 
raconté le deuxième concile (tenu à Vaïçâiî sous 
Kâla-Açôka), commence l’énumération des sectes 
buddhiques par cette déclaration : 

Ekô ihêravâdô sô âdivassasatê ahu 

Una slhavirorum discordia liœc primo sæculo fnih 

Cette seule division entre les tliêrôs exista dans le premier 

J, .siècle. 

Burnouf, dans la liste qu’il a dressée des écoles 
selon les buddhivStes du Sud, cite cette école comme 
réelle, quoique non désignée^; en quoi il se montre 
d’accord avec G. Turnour. M. Kœppen considère le 
texte de tout ce passage du Mahâvanso comme cor- 
rompu et , quant à la phrase ci-dessus , il propose 
de la traduire ainsi : 

La seule école des Sthaviras exista dans le premier siècle ^ 

Ce qui nous ramènerait à l’assertion des buddhistes 
du Nord , et mettrait d’accord les deux branches du 
bnddhisme. Cette explication de M. Kœppen est au 
moins tiès-ingénieuse ; elle peut fort bien se dé- 
fendre; elle a seulement contre elle l’autoiité de 
Burnouf et celle de Turnour qui, sans doute, inler- 

' Mahâvanso , cb. v, *i. 

* Lotus de la bonne loi, p. 357 (appendice). 

'' Die Rehgion des Bnàdha , I , p. 1 53 , note i . 

* Ihid. p. i56 , note i. 
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prêtait le texte de la même manière qife les doc- 
teurs cingalais. Si Tinterprétation ancienne et, je 
puis le dire, traditionnelle est conservée, ne pour- 
rait on pas retrouver la scission h laquelle le Mahâ- 
vanso fait une allusion, du reste fort obscure, dans 
la lutte dont les buddhistes du Nord semble^nt indi- 
quer l’existence entre Çânavàsika et Madhyântika? 
Ce serait aussi un moyen d’accorder le Nord et le 
Sud. Dans tous les cas, il paraît impossible d’ad- 
mettre que tant de schismes aient éclaté dans le 
11^ siècle sans qu’aucun se soit manifesté dans le 
il en a certainement existé dans celte nremière 
période; ils ont été moins graves, plus promp- 
tement étouiïés que ceux des âges suivants; mais 
rien n’empêche Hie croire que quelques-uns ont pu 
avoir un certain éclat, et entraîner d’assez graves 
Conséquences, sans cependant diviser d’une ma- 
nière profonde et irrévocable la société buddhique. 

Cependant, s’il est admis que, par erreur invo- 
lontaire, ou par falsification, les faits ont été déna- 
turés dans leur forme et transposés dans le temps, 
il faut faire descendre l’introduction du buddhisme 
à Kashmir de l’an 5 o à l’an i lo du Nirvana, et au 
deuxième concile tenu â Vaïçâiî, à l’époque de la 
première scission avouée qui se produisit dans le 
buddhis-ne. 

Le concile tenu à Vaïçâiî par l’ordre du roi Açôka , 
pour mettre un terme à des discussions dont le sujet 
paraît avoir été en général fort puéril, n’avait guère 
atteint son but. Les religieux disputaient plus que 
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jamais. Pour en finir, Açôka les fit voler; l’eflel de 
cette oijération fut de séparer nettement les élé- 
ments contraires; et il se forma deux écoles : l’une, 
composée des religieux les plus nombreux et, paraît- 
il, les plus jeunes, prit le nom de Mahâsanghikas 
(ceux de la grande assemblée); l’autre, composée de 
la minorité, mais des membres les plus âgés, prit 
le nom de Sthaviras. Ce fut , dit la tradition , la 
première scission du buddhisme, et toutes les autres 
en sont dériv#<Bîi€ii)e gré ou de force, les sthaviras 
ayant quitté Ja'^'^^ce auraient été r hercher un nou- 
veau théâtre pour leur activité religieuse : les con- 
trées de THimalaya et spécialement le Kashmir leur 
auraient donné un asile; de là vient que le nom 
(.YHaimavatâ (l’école des montagnes de neige) a été 
adopté par une de leurs subdivisions, et même 
semble avoir été appliqué dans l’origine à la secte 
tout entière ^ 

Le Mahàvanso, dans la célèbre énumération qu’il 
donne des écoles buddhiques, ne parle pas de celle 
des sthaviras, quoiqu’il nomme les haimavatas. Mais 
il cite, et en premier lieu, l’école des mahâsanghi- 
kas dont il fait remonter l’origine au deuxième con- 
cile tenu à Vaïçâlî sous Kâla-Açôka, en quoi il est 
d’accord avec les buddhistes du Nord. Cependant, 
il y a une dilTérence importante dans la manière 
dont la scission est envisagée de par et d’autre. 

' Samuyuvudliôparaclianachakra dans Wassitlei’, I,p. aSo, noie u. 

Liste des dix-huit écoles schismalufues , etc. par M. Stanislas Julien. 
{Journal iisiat. oef.-nov. 1859, liste A, .>8-39, pap;c SJq et passim.) 
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Selon le MahtWanso, les Mahàsanghikas furent .la 
minorité condamnée par le concile, minorité im- 
posante puisrju’elle est représentée par ce cliifl're 
respectable de dix-mille bhikkus ^ , bien suffisant pour 
lui mériter le titre de grande assemblée, mais enfin, 
minorité vaincue, condamnée, excommuniée par 
le concile : car c’est au sein même du concile que 
le schisme se produit d’après les buddhislesdu Sud. 
Ceux du Nord au contraire paraissent séparer la 
formation dji schisme des opérations du concile, et 
surtout ils font des MabasangluKasune majorité vie- 
lorieuse qui aurait, par son vote, maintena ’/ancien 
état de choses, tandis que la minorité, composée des 
plus âgés ou des plus dignes, aurait tenu ferme pour 
le progrès, préférant l’exil à l’abandon de la cause 
t|u’elle soutenait*-^. Les buddhistes du Nord et ceux 
(hî Sud sont donc en désaccord complet au sujet 
des Mahàsanghikas : les premiers voient en eux une 
majorité conservatrice, les seconds une minorité fac- 
tieuse et pervertie. Quant aux advei saires des Mahâ- 
sanghikas, lesbuddhistesduNorden font, sous le nom 
de Stliavirasy une secte particulière qui représente Je 
mouvement au sein du buddhisme; les buddhistes 

du Sud ne leur donnent aucun nom, chose assez 

0 

naturelle puisque la majorité, attaehée aux memes 

MaltàvanôO, cli. n. 5.i; ch. v. S. 

• Wassilif f, p. 55 cl •i2^i-?25. Cepenclaot certains indices, entre 
autres l’assertion que les Slhaviras «étaient les Arhals les plus res- 
peet.ihles, donneraient lieu de croire que les novateurs étaient les 
Maliasanj^hikas, tandis que les Sthaviras anraienl tenu pom le 
inamlien de la tradition 
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principes, reste ce quelle était, et qu’il suffit do 
donner un nom nouveau à la nouvelle école que la 
minorité vient d’inaugurer. Toutefois le nom de thé- 
rôs, correspondant du sanscrit st/iarira , s’applique 
de lui- meme à la majorité; car nous voyons ce 
mot désigner constamment la portion saine et res- 
pectable de la communauté buddhique; et sur ce 
point encore, il semble que l’accord entre les bud- 
dhistes du Nord et ceux du Sud ne soit pas très-bien 
établi; mais l’expression thêrô ou sthavira paraît avoir 
eu différentes acceptions, et il importe de l’examiner. 

Le mot sthavira (pâli thêrô) signifie ((vieillard;» 
il vient de la racine sthâ (se tenir debout) , et indique 
soit la rigidité des membres que l’âge apporte en enle- 
vant l’agilité, soit la fermeté de caractère et la ténacité 
d’habitudes qui succèdent ou sont censées succéder 
à la légèreté de la jeunesse. Ce terme s’emploie pr^o- 
prement pour désigner une portion des membres 
de l’association buddhique, les plus âgés, les plus 
dignes : c’est un terme de distinction qui, dans le 
Mahâvanso, semble parfois s’étendre à tous les reli- 
gieux lorsque rien ne vient troubler l’ordre, mais 
qui, en cas de désaccord, est réservé aux seuls 
membres orthodoxes : ainsi les dix mille religieux 
excommuniés dans le deuxième concile ne sont ap- 
pelés que bhihka (religieux) , quelquefois avec la qua- 
lification de (pâpabhikku), tandis que leurs 

adversaires sont les thêrôs. Bhikku est le terme gé- 
néral; thêrô désigne la meilleure partie, la fleur des 
bhikkns. 
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(Cependant les Tibétains traduisent le moi stha- 
lira par le composé gnas-brtatif qui, au premier 
abord , n y correspond nullement. Ce composé tibé- 
tain a, dans les dictionnaires, le sens de vicaire, lieu- 
tenant, remplaçant, successeur. Il semble alors que le 
sthavira soit le lieutenant de Çâkyamuni et corres- 
ponde dans le buddhisme à ce qu’est le khalife dans 
l’islamisme, le pape dans l’Église catholique romaine. 
Mais alors le nombre des stha viras est bien conôi- 
^lérable pour que leur titre exprime une pareille 
idée; et si tel est le sens du mot sthavira, ou plutôt 
de gnas-brlan , il iaut lui donner la plus grande ex- 
tension possible, et considérer comme vicaiie du 
Buddba tout docteur capable de reproduire ses en- 
seignements : ainsi entendu, le mol gnas-brtnn ré- 
•pond pai'faitemenl à l’acception que les textes nous 
olîligent à donner au mot sthavira. 

Cependant les livres buddhiques, ceux du Nord 
surtout, nous présentent une succession de person- 
nages chargés, directement, olïîciellement , d’ensei- 
gner la doctrine et de présider la communauté. 
Notre texte nous donne cette liste jusqu’à Kâla^ 11 
semble que le terme sthavira ou plutôt son équi- 
valent tibétain gnas- brian devrait être appliqué 
spécialement et exclusivement à ces personnages , 
car ils sont investis d’un véritable vicariat; cepen- 
dant il s’en faut bien que ce titre leur soit particu- 
lièrement applicable, et nous voyons dans notre 

• Elle (oiuprend les noms de Mahâkaçyapa , Anand.'i (Madliyân* 
hka), Çânavâsika (on Yaça), Upagiipta, Dhîtika, Kûla. 
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teîdte le mot sthavira employé concurremment avec 
le mot âyushmaty qui signifie «doué d’une longue 
vie , » et qui peut être considéré comme le synonyme 
de sthavira dans l’acception de «vieillard,» mais 
non pas dans celle de « vicaire. » Il est même à re- 
marquer que dans le texte du Kandjur, objet de notre 
étude,* le titre d’âyushmat est appliqué seul aux 
personnages cités en dernier lieu; Kaçyapa etAnanda 
sont désignés tantôt par le mot sthavira, tantôt par 
le moliéyüshmat; Madhyântika seul est conslam-^ 
meut appelé un sthavira. D’où vient celte particu- 
larité? Tient-elle à l’acception de «vicaire, lieute- 
nant» attribuée au mot sthavira, et qu’on aurait 
maintenue, sur laquelle on aurait appuyé avec soin 
dans le Kashmir, pour donner une plus grande 
autorité au docteur qui y apporta le buddhisme, en* 
vue de faire de lui un représentant officiel de la 
religion? Ou bien vient-elle de ce que Madhyântika 
aurait été véritablement le chef de l’école dite des 
Sthaviras, de ce que son nom figurerait en quelque 
sorte et personnifierait cette école? 

Quoi que fassent et disent les buddhistes pour 
rattacher l’école des Stbaviras aux sthaviras du pre- 
mier siècle, et dût-on meme admettre leurs raisons, 
il est difficile de croire que le nom de l’école dite 
des Sthaviras soit le même que celui des anciens stha- 
viras. Aussi a-t-on proposé pour expliquer le nom de 
cette école des interprétations nouvelles : Burnoufa 
traduit : Ceax qui ont des habitations fixes f 11 ne serait 

' Introiliii'tfon à illist. </« hmîdh. indien, Cellt* iiitcrpré- 
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pas impossible que le sens de vicaire datât de l’époque 
du schisme, et que le mot sthavira, employé seule- 
ment pour désigner les plus vieux, pendant le premier 
siècle, servît dans le ii* siècle à distinguer les fermes, 
tes persévérants. M. Wassilief paraît être de cette 
opinion ^ Si l’on admet que l’école des Sthaviras 
fut fondée par des hommes qui refusèrent énergi- 
quement de se rendre aux décisions de la majo- 
rité , on reconnaîtra que le nom appliqué è ces oppo- 
•sanls a dû exprimer la force et la constance. Or ce 
sens est compris dans le mot sthavira, c'est meme 
là sa signification première; il se trouve également 
dans le tibétain gnas-brtan; car gnas signifie « place , » 
brtan exprime (^a «fermeté, la durée, l’immobi- 
lité, l’immutabilité,» et je ne sais si la signification 
traditionnelle (et partant inattaquable) de «vicaire, 
lieutenant» est fondée sur la juste valeur des mots, 
et si le composé a toujours eu cette acception. Il 
semble })Ouvoir très-bien se traduire par « restant 
ferme à sa place, qui ne bouge pas de place. » Cette 
idée est également bien rendue en sanscrit par le mot 


talion diîTère entièrement de l’explication donnée pages 288-89, 
297 et 565 du même ouvrage, et fait du mot sthavira (nom d<* 
l’école) un terme tout différent du mot sthavira {nom d’une classe 
des membres de la société buddbique). Elle est fournie aussi par le 
dictionnaire tibétain-sanscrit de la Bibliothèque impériale, qui 
donne pour le mot (jnas-brlan les deux équivalents sanscrits, sthavira 
vieillard) et vâsadhira (qui a des demeures fixes) — D’après un 
auteur chinois, cité par M. Wassilief ( p. 226. note 3 ), le nom de 
sthavira aurait été donné aux membres de cette secte parce qu’ils 
occupaient les lieux les plus élevés, ou les plus hautes positions. 

’ Wassilief, 1 , p. 55. 
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sthâmra «ferme, immobile, pris subslantivement 
élns le sens de «montagne; » et je me demande si 
le mot sthâvara ne serait pas la désignation origi- 
naire de l’école qui se sépara des Mahâsanghikas , soit 
que les fondateurs de cette école leussent adopté 
eux-mêmes, le prenant en bonne part avec le sens 
de U termes , inébranlables ;» soit qu’il leur eût été 
jeté comme un reproche par leurs adversaires avec 
la nuance de « entêtés , opiniâtres ^ . » L’emploi de ce 
nom, à supposer qu’on en eût fait usage, aurait été 
de peu de durée; jon n aurait pas tardé à le con- 
fondre avec le mot sthavira, à cause de la ressem- 
blance de son et de sens , et aussi parce que cette 
école proscrite aura pris soin de se rattacher, à tort 
ou à raison, aux origines mêmes du buddhisme , et 
aura émis la prétention de continuer par une sorte 
de vicariat l’œuvre de Çâkyamuniet de ses premiers 
disciples. On conçoit donc très-bien que les traces 

‘ Dans l’Amarakôsha tibétain le mot sthâvirani (vieillesse) cl 
sthavira (vieillard) sont également rendus par gnas hrlan, qui ici ne 
peut signifier «lieutenant,» L’auteur de l’Amarakôsha était bud- 
dbihte, d’une époque postérieure au premier siècle du Nirvana, et 
d’ailleurs la traduction tibétaine est plus récente. Il est évident 
que ce dictionnaire nous donne le sens buddhiquc et ordinaire du 
mot sthavira, sans se préoccuper des sens diflérentsque ce mot a pu 
avoir. Brtan, tout seul , dans le même dictionnaire , rend les mots 
sthâsnu (fixe, stable, permanent) et dridhasandhi (fortement lié). 
Quant au mot sthâvara, il est düTicile de démêler le terme tibétain 
qui lui correspood dans l’Amarakôsha; ce terme répété deux ou trois 
fois, avec variante, paraît être : bya hyed ou bya spyod (agenda 
agens) et bya spyod hyed pa spyod (pratiquant ce qu’il faut prati- 
quer) , ce qui suppose une acception toute morale et revient à dire : 
« ferme dans le devoir, fidèle au devoir. « 



DU BUÜDHISME DANS LE KASUMIR. ■ 531 
de cette confusion aient disparu; il en reste cepen- 
dant quelque chose, la diversité des explications 
que Ton donne du nom des stliaviras. Ainsi les Chi- 
nois expliquent le mot sthatnra par «vieillard, an- 
cien» (chang-tso)h et par là ils remontent jusqu au 
premier siècle de Tère buddhique, aux premiers 
sthavii'as. Les Tibétains , en l’interprétant par \ lieute- 
nant, vicaire,» paraissent remonter seulement au 
li® siècle de 1ère buddhique, à la création de l’école 
des Sthaviras par laquelle surtout le buddhisnie a 
pénétré dans le Kashmir, et de là dans le Tibet. 

L’Himavat, nous dit-on, fut l’asile des Sthaviras 
exilés; cette expression Himavat désigne toute la 
bande de territoire qui longe la chaîne de THimalaya, 
ou la plus grande partie de cette bande; le Kashmir 
semble devoir y être compris ; mais d’après le Mahâ- 
vanso, il serait en dehors, puisque cette chronique 
distingue soigneusement la conversion de IHiinaval 
de celle de Kasmîra et de Gandhâra. Kasmîra et 
Gandhâra désignent apparemment ic point où cesse 
l’Himavat et où commence la région d’Occident; et, 
géographiquement, le Kashmir peut etre considéré 
con)me le point intermédiaire des deux conlrées. Du 
reste Kasmîra n’est point tout à fait exclu de la dé- 
signation d’Hiinavat; car, dans le récit pâli de la con- 
'Version de ce pays, il est question de qualre-vingt- 
quatre mille serpents de THimavat persuadés par 
la parole de Madhyântika. Et cependant la coriver- 

^ Journ. (isiat. oct.-nov. 1 859 , art. de M. Stanislas Julien , p. 347, 
n" J et passim. 
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sion de THirnavat proprement dit fut confiée à un 
autre personnage, Madhyama (en pâii Majjharna), 
qui, avec quatre autres thêrôs, établit le buddhisme 
dans les cinq divisions (pancha raUbâni) de ce terri- 
toire. Je ri’ai point à traiter cesujet qui ne se présente 
à moi qu’incidemment , et je ne rechercherai pas si 
ces divisions du territoire correspondent à des divi- 
sions actuelles, telles que Gerwal, Népal, Sikkim, 
Boutan. Je ne veux pas même insister longuement 
sur un fait qui me frappe, mais que je ne puis me 
dispenser d’indique/, la ressemblance de noms de 
Madhyântika et de Madbyama. Je ne prétends point 
nier la personnalité distincte de chacun de ces deux 
prédicateurs du buddhisme. Je remarque seulement 
que, si l’on fait de Madhyântika le clief de fécole 
des Sthaviras, et de Madhyama le missionnaire de 
i’Hirnavat, pays qui fut le refuge des sthaviras, il y a 
de fortes présomptions on faveur de l’identité de ces 
doux individus. Enfin je retrouve la trace de cotte 
ressemblance des noms de ces deux hommes , Ma- 
dhyântika et Madhyama , qui ont opéré dans le même 
temps, à si peu de distance fun de l’autre, et dans 
des contrées si voisines, je la retrouve dans nos deux 
termes tibétains si obscurs, moins par eux -mêmes 
que par la manière dont ils sont présentés dans le 
récit du Kandjiir : Milieu de ieaa (Cbhu dbus) et 
Milieu du Jour (Ni-mai-gung) ^ Dans cos deux mots, 
le terme milieu y exprimé par deux termes dilVérents 
mais synonymes [dbus et r/ur?r/), oorrespond également 

' \ oir Cl dessus, pa^r 
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bien an sanscrit madhya. Quant aux déterminatifs 
chha (eau) , ni-ma (soleil ou jour) , le second ne répond 
à aucun élément du mot sanscrit Madhyântika ^ dont- 
Ni-mai gung est cependant Téquivalent reconnu; le 
premier, chliu (eau), est parfaitement clair, mais ne 
correspond à aucune partie du mot Madhyama^ dans 
lequel il n’entre du reste aucun déterminalié, et qui 
se compose d’une simple racine augmentée d’un suf- 
fixe. On ne peut considérer Chhu dbus ( milieu de l’eau ) 
comme la traduction certaine de Madhyama [milieu); 
mais on doit reconnaître que ccs deux mots corres- 
pondent l’im à l’autre, au moins aussi l»ien, si ce 
n’est mieux, que Madhyântika et Ni-mai-gung. Et 
quand on voit dans deux textes qui, pour certaines 
parties au moins, ont une origine commune, d’un 
côté Madhyântika (en face du milieu, médius) et 
Madhyama (qui est au milieu, médius); de l’autre 
Ni-niai-gün(j (milieu du jour), Chha dbus (milieu de 
l’eau) ; quand il est reconnu que les deux premiers 
termes de chaque série désignent une seule et meme 
chose , on se demande avec raison si les seconds ne 
désignent pas aussi une seule et meme chose ; et quand 
on observe d’une part la synonymie des termes sans- 
crits, et d’autre part la synonymie partielle des 
termes tibétains, et les particularités du récit qui 
permettent à peine de remarquer en eux une dis- 
tinction bien profonde, ouest porté à se demander 
si tous CCS termes ne se rapportent pas au ménu^ 
objet, envisagé peut être de deux manières un peu 
(lilVér(*ntes. Ces rapprochements de mots, de sens et 
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de sons me paraissent , soit renfermer une difficulté, 
soit préparer les voies à une solution; mais je n’ai, 
quant à présent, les moy-ens ni de lever l’une, ni 
d’arriver à l’autre. 

Puisque la fuite des sthaviras dans l’Himavat est 
un des éléments de la question qui nous occupe, je 
ne veuJ^ pas l’abandonner sans faire une dernière 
remarque. La querelle entre Madhyântika et Çâna- 
vâsika a paru n’etre pas autre chose que la querelle 
élevée entre les Mahâsanghikas et les Sthaviras. Ce 
«nmit un de ces doublements dont d’autres histoires 
que celle du buddhisme offrent des exemples. Mais la 
querelle des Sthaviras et des Mahâsanghikas semble 
être mise aussi sous un autre nom qui se rappor- 
terait à une époque plus moderne, celui de Mahâ- 
déva. Ce Mahâdéva est un des plus grands schisma- 
tiques du buddhisme. Il se permit de changer le 
rituel, démettre des propositions téméraires et bles- 
santes pour les arhats; il souleva ainsi contre lui de 
violentes colères, et fut obligé de se retirer; mais 
de nombreux disciples le suivirent et formèrent 
une école. On le place dans le ni® siècle du Nirvana ^ 
et par conséquent plus de cent ans après Açôka, 
d’après le compte des buddhistes du Nord. Mais ce 
qui est remarquable, c’est que Hiouen-Thsang place 
Mahâdéva sous Açôka, et rattache ce nom à la con- 
version du Kashmir^. Il raconte que Mahâdéva s’eni- 

* Wassilief, p. 58, Listr des écoles boiiddlii<iues [Journ. anat. oct.- 
nov. 1859, » article de M. Stanislas Julien). 

’ Shyu-ki (Mémoires de Hiouen-Thsang), l, 171. 
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para de l’esprit d’Açôka qui, ayant, à ce qu’il paraît, 
plus de zèle que de lumières, ne savait pas distin- 
guer un bon religieux d’un mauvais , tellement que- 
ce roi si juste, Dharma-Açôka , voulut faire périr et 
noyer dans le Gange cinq cents religieux et cinq 
cents arhats K Les arhats s’enfuirent à travers les airs 
et se rendirent dans le Kashmir. Açôka , rArenu de 
ses projets criminels, les rappela près de lui; mais 
ils refusèrent de se rendre à son appel , et le roi , 
bâtissant pour eux cinq cents couvents, donna tout 
ce royaume aux religieux. Cette légende reproduit 
quelques-uns des traits de celle de Mauhyântika ; 
elle rappelle, quoique de plus loin, ce que les bud- 
dhistes disent communément du schisme provoqué 
par Mahàdêva. Ce Mahâdêva , contemporain d’Açôka, 
^est-il le même que celui que d’autres documents 
plus dignes de foi, selon (ouïes les apparences, font 
vivre cent ans après lui? Je l’ignore; il est seulement 
digne de remarque que Mahâdêva est cité par le 
Mahâvanso comme un des contemporains et même 
des missionnaires d’Açoka. Son nom vient immédia- 
tement après celui de Majjhantiko, et il fut envoyé, 
dit le texte pâli, dans le Mahisarnandala , contrée 
dont la situation n’est pas bien déterminée. 

Il serait sans doute possible de ramener à l’unité 

* On ne voif pas bien si ces cinq ccuts arhats représentent ras- 
semblée des disciples ou des amis de Madbyâniika , qui étaient réclte- 
menl au nombre de cinq cents arhats. Si l’auteur chinois veut dire 
que Mahâdêva provoqua l'expulsion de MaJliyântika (et il a l’air de 
le donner â entendre), Maljâdéva aurait joué à peu prfcs le rôle que 
Çànavâhika paraît avoir joüé d’après le récit de Târânâtha. 
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les traditions diverses qui ont cours sur Mahâdêva 
si ïon n était à peu près certain quil y a là un ana- 
chronisme ou peut-être même un me'lange de sou- 
venirs relatifs à deux personnages distincts. Du 
reste, il n’est guère possible que Madhyântika et 
Mahâdêva aient été confondus : trop de documents 
établisse(nt leur indépendance mutuelle et leur in- 
dividualité distincte. Mais il importe de noter la dif- 
férence de ton qui existe entre le Maliâvanso et les 
buddhistes du Nord sur tous cés personnages. Le livre 
pâli' nous les présen^te comme des hommes dune 
pureté parfaite, des missionnaires qui vont, d’un 
commun accord , prêcher la doctrine de leur 
maître : les documents du Nord nous obligent ou 
nous autorisent à voir en eux des hérétiques, ou du 
moins des proscrits. Je ne veux pas m’appesantir ici 
sur cette différence assez remarquable; mais il suffit 
de signaler ce fait que, si le deuxième concile tenu 
par Kàla Açôka a excommunie dix mille bbikkus, le 
troisième, tenu par Dbarma-Arôka , en a excommu- 
nié soixante mille * (selon les buddhistes du Sud). On 
peut douter que tous les excommuniés se soient 
soumis à la sentence qui les avait frappés, et se 
soient condamnés eux-mêmes au silence. Aussi, quel 
qu’ait pu être le calme majestueux avec lequel le roi 
Açôka a exercé son zèle pour la diffusion du bud- 
dhisrne, les renseignements fournis par les bud- 
dhistes du Sud eux-mêmes sont un motif pour nous 
de tenir compte des effets nombreux et eonsidé- 

' Mahavanso , c\\ X! , 268. 
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râbles que les buddhistes du Nord allrîbuent aux 
dissensions religieuses. 

Et maintenant que conclure de toutes cesdiscus . 
sions? Bien des points restent douteux : ce|)endant 
il semble qu’on peut admettre non pas peut-être 
comme absolument certains, mais au moins comme 
probables, les résultats suivants : 

Le buddhisme commença à dominer dans le 
Kashmir sous le regne d’Açôka : quand les docu- 
ments brahmaniques viennent confirmer sur ce 
point les assertions des buddhistes, la question doit 
être regardée comme résolue, et il ne semble plus 
possible de conserver des doutes. 

S’il y a eu , comme les buddhistes du Sud le pré- 
tendent et comme cela paraît généralement admis, 
deux Açôka, c’est sous le second, Dharma-Açôka , 
*que rétablissement triomphant du buddhisme eut 
lieu dans le Kashmir; mais il faut admettre avec les 
buddhistes du Nord que des tentatives plus ou 
moins fructueuses ont été faites avant Arôka pour 
porter le buddhisme dans le Kashmir; et, puisque 
Hiouen-Thsang nous signale une tentative faite cin- 
quante ans après le Nirvana, et le Kandjur une 
autre qui daterait du commencement du ]f siècle 
de l’èrc biiddhiquc, rien n’empêche de croire que 
ces tentatives ont eu lieu. La première aurait eu un 
caractère tout privé, ce serait celle de Madhyân- 
tika, le disciple d’Ananda; la seconde aurait élé 
faite, sans doute avec plus de succès que la pre- 
mière, par les proscrits de l’école dile des Sthaviras , 
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#1 le buddhisme, prêché, mais combattu, aurait fait 
peu à peu son chemin et préparé ainsi la victoire 
.qu’Açôka II devait lui faire définitivement rem- 
porter. Quelques raisons que Ton puisse avoir de 
supposer des anachronismes et des erreurs ou des 
falsifications de toute espèce, on ne doit pas, ce me 
semble,/ rejeter les documents qui tendent à éta- 
blir une série de tentatives d’introduction du bud- 
dhisme dans le Rashmir. Nulle part cette religion , 
qui s est imposée avec tant de puissance aux peu- 
ple§ qui font reçue, n’est entrée sans résistance. 
C’est par degrés, tour à tour triomphante et vaincue, 
quelle a pénétré en Chine, au Tibet, en Mongolie; 
et, d’autre part, le prosélytisme, favorisé par di- 
verses circonstances, était tellement dans son esprit, 
qu’elle devait tenter de bonne heure de pénétrer 
partout. C’est peut-être à tort qu’on attribue presque 
exclusivement ses progrès, soit aux persécutions 
qu’elle aurait souffertes, soit aux divisions qui se 
seraient produites dans son sein. Répandre la bonne 
loi était l’un des préceptes du buddhisme; nous 
avons vu dans notre texte les Nâgas du Gandha- 
mâdana dire qu’il faut propager l’enseignement du 
Buddha aussi longtemps que cet enseignement doit 
durer, et une déclaration remarquable du Lotus de 
la bonne loi nous apprend qu’on est bien moins 
coupable pour avoir injurié grossièrement un Ta- 
ihâgata (un Buddha) pendant un kalpa tout entier 
(c’est-à-dirc pendant au moins seize millions d’an- 
nées) que pour avoir dit une seule parole désobli- 
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geante à un simple docteur enseignant là loi à une 
créature quelle quelle soit^ Prêcher la loi fut donc 
un besoin et un devoir pour les buddhistes, et, s’il^ 
fallait des divisions entre eux pour les pousser à 
aller faire cette prédication au loin, elles n’ont 
manqué en aucun temps. On doit donc croire que 
le Kashmir a reçu de bonne heure la visite kles dis- 
ciples de Çakyamuni.Çiva, Nila, les Nâgas, les vieilles 
divinités kashmi rien nés ont dii résister énergique- 
ment; mais la persévérance et i’ardenr des nouveaux 
venus finirent par triompher et par faire accorder 
une place et une place importante aux doctrines et 
au culte de Çâkyarnuni. Cette lutte, les écrivains 
buddhistes nous la retraceiîst comme malgré eux, 
en nous laissant entrevoir, par leurs divergences de 
toute sorte, et surtout par leurs divergences chro- 
liologiques, que la conquête du Kashmir, au lieu 
d’avoir été exécutée d’un coup de baguette, ainsi 
qu’ils voudraient le faire croire, fut une assez longue 
et assez laborieuse entreprise. 

Quant à la personnalité de Madbyântika et au 
rôle propre qu’il a joué, ils sont assez difficiles à 
établir. On ne doit pas, ce semble, le placer 
parmi les sthaviras ; car, bien qu’il soit qualifié 
de stbavira , son nom ne paraît pas être attaché 
d’nne manière spéciale è cette secte ; d’ailleurs cette 
école des Sthaviras se présente avec un caractère 
collectif et non individuel. On ne peut guère non 
plus le faire descendre jusqu’à Açoka, car il n’aura 

* Lotus (h la bonne loi, page i 38 de ia Iraduetion. 
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plus la glôire d’avoir converti le Kashmir, si l’on 
est forcé d’admettre que le buddhisme était déjà 
connu au Kashmir avant Açôka. Puisque l’introduc- 
tion du buddhisme au Kashmir est mise sous son 
notn, il faut le considérer comme le premier pré- 
dicateur biiddhique qui eut quelque succès dans la 
célèbre Vallée. Il n’est pas étonnant que son nom sc 
retrouve chaque fois qu’il est question de quelque 
tentative nouvelle , prétendue la première de toutes, 
pour amener au buddhisme le peuple de Kashmir. 
Les prédications d^es sthaviras, celles des mission- 
naires d’Açoka auront été attribuées à Madhyàntika , 
qui, comme certains autres personnages du biid- 
dhisme, entre autres Nâgârjuna , se trouverait obligé 
d’étendre sa vie sur plusieurs siècles pour siififire à 
tout ce qu’on veut lui faire accomplir. 

Je termine ici cette étude sur l’établissement du 
buddhisme dans le pays de Kashmir. Je me con- 
tente d’avoir exposé ce que la légende rapporte de 
ce grand événement et ce que la critique en peut 
dire avec un certain degré de certitude : je ne mepro- 
pose pas en ce moment d’en suivre et d’en développer 
les vastes conséquences. Peu de faits historiques en ont 
eu d’aussi étendues. Le buddhisme a eu pour appui 
à Kashmir une des plus brillantes et des plus puis- 
santes royautés que l’on connaisse, celle de Kanishka ; 
c’est à Kashmir que s’est tenu le grand concile dé- 
finitif des buddhistes du Nord ; c’est de là que le 
buddhisme a rayonné dans les contrées septentrio- 
nales et occidentales. Si le mouvement vers l’Oi^est 
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fut arreté, et arrêté pour toujours, le mouvement 
vers le Nord ne sen continua que plus profond et 
plus irHense. C’est du Kasliinir que les livres bud- 
dliiquos ont été portés au Tibet. La plupart des 
pandits indiens qui ont travaillé à la traduction de 
res livres étaient Kashmiriens; c’est même à l^asbmir 
que plusieurs de ces traductions ont été faites. Le 
culte de Çiva , qui s’est maintenu dans le Kashmir 
en présence du buddhisme, et a (ini par s’unir h lui, 
,a laissé sa tiacc dans une portion considérable de 
la littérature buddhique du T ibet. Et si, en contem- 
plant la vaste difTusion du buddhisme tibétain, cette 
autorité puissante qui retient sous la sujétion spi- 
rituelle du pontife de Lhass^tous les peuples inon- 
«•ols et une grande partie des habitants de la (dïinc, 
forçant le souverain du plus vaste empire qui existe 
a s’incliner devant le grand prêtre du Tibet, nous 
voulons nous rendre compte de cet état de^choses 
et remonlei’ d’effets en causes jus(|u’à l’origine du 
mouvement dont les derniers résultats nous frappent 
d’étonnement, nous sommes ramenés aux légendes 
de Hiouen-Thsang, du Kandjur et du Mahâvanso, 
sur i’introdiietion du buddhisme dans le Kashmir, 
aux missions du grand roi Dhai ma- A(;ôka et aux 
prédications de Madliyântika. 
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TEXTE TIBÉTAIN DU KANDJUR. 

TRADUIT, PAGES 483-497. 

Mort d'Ananda. — Conversion du Kashmir, par Madhyântika. — 
Série des premiers patriarches buddhistes. 

( Dulva , XI , fol. 686-690. ) 

(Je mets entre crochets [ ] les lettres qne je propose d’ajouter au texte , 
entre parenthèses ( ) celles que je propose d’en retrancher. ) 




rtï;^r^- qrt* ^ •‘S j n.y 5^^ * ^ ‘ | ’ 

q|’ 01* ^oj- • ^ | îgai ’ ^ * 

* ^^3^ ’ .^V ^ ' V ■ 

qîi ’ • r^^Q] • q • OJ • X,ti • ^ • ijx, • gzTjxjj • | 

^ ^ ’ I \ ' 4w • îij • 

‘ ‘ V 

^ ^ * q'^ï;^ ’ * qt^SJ •q'^' 


ïT| 5 jï^ ’ ^ ! 

0154 ' àï;^' q^ ' •*î^ Il è.' ' 3j • ■ n.]5z, -OJ-qj-IG- 

'-5 * ^ ^ ^ 

n-î^^'ij^’ qj •lTj^'‘^;^*wlîq-q'H'n.gïi4' 5 '“ICq '■^j| ojî^ • îij^54 • q * 
q • :;;^q I ‘ ’ q • gwM * 3 ^ ■ ïg^qï?.' ' ^ 
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^ - eu • 3;q • ^ - • 2 jïsj| P • %tï| •^* § • | p -V] * 

*îï*3^»* 

' 

^ * « I ‘ ‘ ^3^ * • a • 

ws. • ^q ^’l * W I 

wp^*'5Tî?y*q’^n--^ai ‘%iTj* z;^t: j qT;;^zï| • 35] •^* ^ • qa^ * 

*Q]?^-' f^î;^f:^- ^ I 54p<^ * ÎT* ûtjq^^ ‘ ^ * S ’ ^V ’ ^^ **^ ’ 

qs; ■ ^* q^a^ • 35] * “èi ‘ aâoi *1Sl || 5 |^îsj • q^a^ •‘^ï^i • ^ I 

• àa^'tr* m • q^a^ - y 

• »] 5* 5’ 01 S' ^‘S ’ j q^a^* q'ïoi;^ 

^ ^ ‘ * 5]5| I q"^ • ‘'^ ^ ’ P 

^ • q?^iw • aji^a^ ’ q^q ’ fo^aj ' q • i;;^q • I * woi ^ • w^Tu] • âj'* <^ï^i • n^* 
(^jq* p-^'K’i^oj -(^q-q^aj'q* q^q‘|q^ -/^aj’ 

^ • qi^ • 015^1 • I lïl * q ^ ’IS^S^ • q * q^q | q^^ ' *^5 * w'K • ^q • 


* Le texte porte 5]q ' 5|ii. La correction dti deuxième 5| en 
peut être douteuse. 

. ’ On pourrait lire ajqj au lieu de a^- 

' On pourrait lire q/^ en un mot ; le texte sépare q et ^ par nu 
point. 

Ce mot g est peu reconnaissable dans le texte; mais comme il 
est répété h la fin du discours, la lecture ne saurait être douteuse. 

,^6 
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R^x,’ q^a^ • a * ftl ’ a^ïr| 

|X^ ’X’ llX 

a^ç^ * î;^q • <^?ÿ’ q • • q^qjri, • àT* • q * ^ ' S*ï|^ • q^a^ 

cjx, q^^-q - q^q-|W * zij • ^q ' w'?f|a^*'^- 

ïJ]>[*ï}^« ‘ ^^‘*1^’ 4 ■ ”^* 

Ii|3|q|î^i ■ raX^ I ^ ‘ ^ ■^*’l ■ ^ f 

ü* ^^'(j^a^’q ’^aj* ■ a^^ | ^’ r^rî ’ 

J^ 54 -q-^’irofiî^ • q^Sÿ'^ I w*aj*^î^ q ■ q^?^’ ^'ÎO çt^ • ?^ 
g-qaj-wj^’ R^^’ a^^ [ f^ï^-^q^-^*ujqï^i • q-^a^* qjM || 

j(i] 'îf’ 2 M' • q^gJM'Xq * 3^3;^' • 3|jî^ ' q I il’ • "^aj • tf 

2^^' Il ■ ^ * (^3^j ■ ^ ^ • q%w *^11 ^ ’ 5^’^ • q^qq •'^ 

Si 1 1 à^X ’ I s^ ‘ 3^^' ' ™ ’ ^ ' â ' ' 

^ • «jq^( • q • 3 a^ ’^ • • q^qj^v • a^ï^»'qr 5 ^gj^| ^aj-'S'- 54 -^ç^'- 


’ Le texte a ^ au gt^nitif : rinstrumentai est bien préfc^rahlc 
^ On jK)urrail lire ^j^q î mais 1^ texte porte bien q|^^- 
' Le texte a qui existe; mais ii vaut mieux ajouter un q^ el 
lire I 

* Le texte a 'x, : j’ajoute un qj (Voir la noie :> , p. /'»88.) 
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ï: • [5 ''i ‘ t^ûî • • a ' ^2î| I j qlSîM ’ 1^1^ 

■ 3 ’ ^ ‘ 

* q^3^' a ' ' i!^ • a 3] x, • • (^t: • q^gj ' qçy I « • flî • tf ^*»| • 

■ y ‘^’ I ' 

-^Ï^. ‘ITJ-Vn * li^OJ : I ' ^35*^ ’ 

-anja^-X’ 

• ^ • q • Î5^^ j”^ ’ !^ • « * ^ïJ ' y /^ïî]^ ‘ a ‘ 

I R^-!^»^-f”-Vi^'“i«-Sl»i-a-S'l'^'‘T®''^''>|g’X’S'1' 

^ * ■^îJ|*X’ ^afj * qq • ^ [ 

■ q^5^ • Oi * ïT|^ï;^* tr ^ • qat,- • q • i:;;^^ • I ’ 

* m ’ /^xrj^ • q^ j g ' '^’ ;;^g| *71?^ ’ 

q^^*^ • wan«'iWuji;'iTjuj -qx -«4 • 1 ^ ’ 

'^' q^uj -wq^^-ÆX, ■ qq*q- î;^q|9|g^i^!-q^?^* ' 

zi}x-h’'^ïï^’ ^y Zi' I qq^-^'q^x:- j^'^'2;^-T;^q|q3;^-iw;;^"|X.' 

qx-qq-Xj ^•'^’q^ïï|-^î^t*'^*'^-'^af|’'^îi|-q^t.*| 84ï;^a'‘â' À‘;;^f | 

' Lç a q^^ à riiihtrumeuUi : je lit» qï;^XT| ' ^ au ^t^nilil. 
^ Le texte a les cJictioiiiiairea tlomicnl unaiiimenicnl 
.le rélaWis le préfixe. 

' lit* texte a“)5 ou'q. (iepciidaiil le» dictionnaires» donnent le mol 
x^'s^rv sans snllixe 
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^•«•tXf '■Æîc.-q-^-lfirj^-qq-qa;,-^^ | g|0j« * oi^ * 54 î;^R * u) * • 
i’n!^3^*a!’‘^84^*aiv-2q|^’a^|Q[^*r«*»)^‘w1èo|*5lîg^*^^ •« • 

^ ‘ * 1 ‘ ^ I ‘ ^ ' 

’ïf) q'^^ ■ (^3^ • ^ V^! 

ïT|*;* • u^p.’ qî^54 ’ yj^' t:^ • r^^2^;qK' >ï] 3^^ • woi •î^3^- 

qjM I '^ï:-q3j’*i^' ^ ' 

• q I *ï|3jïSj * q^3^ ■ ql§W ’ /j^3^ • f^x;^ï!M •'^3^* q»^R* ’^OJ'T^W |îrj3^ï^' q^3^* 

^ ' q I q^54 ■ ' nvï;;^ï^ •'^ • q’^p • ^ry • ^j j ^ * 

^s^'q I îr|3^îM*q^3^'\-%54'^ïrj*q^^Qj-q;ç,*q^ I arjs^^ • q^3^ • • 

• q j ^O! ’ ^' ^ ^ 1 1 ^ ^ ^ ^ ’ 


' Entre qsc, et q^qï^j , il y a dans le texte un pelit intervalle marque^ 

de plusieurs points; mais le sens n’indique aucune lacune. 

’ Le texte a q ' en deux mots, mais il faut supprimer le point 

et lire qj^3k, la mesure du vers l’exige, 

^ Ee texte a 15g|. Il faut lire g^ aî ou g“îJ|''3Tj. 
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q^îM-a j 

ïsj • ïi|gjî^' • •'^3| • • q • ;;^q * j g|2^TM • 

q^^'^ :^-ï;^y*^q-\-^T;^-3g|- ï^sj • * q- 

s^ï:* j ^ • y ’ 

q^wi^t • gjisj I 7;^gj • q^j4 • q • (^ • q ^Tî • q • î;^q • | ^ • 

^ ^ *^*ï] à^:.' 

I • iè * pj • Sè)A* t^O! * •‘^ÏSÎ r^a| • qs,* ï3^^r*'îcî^' * ’ U * 

W^^-q j 

(^) ■ ^va" I T‘*i 

q*uj^*q^ ] qxîvj-^w qq^5j*^q* n.^uj'qx,-^15 || • 

’'^S‘ ^ • 5 p^ • 'j;^: 1 4sif^ ■ ^5] • 3 ^5^'*'^* ^ “ï^ri- 

î;^:t| • /jzjjï^) ’ q* q^q* | q^q|-^î^!- ^rje^ïM ’ ^^3^’ ^ 

35] • RCl/ai • qx, • g:q-î^5^*^T^*q-q^q- j 1: * ^3J ’ c^ • 5]a^^ ’ q^ Y ^ * 

•'ïJS *15]^ • q^q] • ^ q^- I *3"^’ 

• q^q|’S''Y'^îr|*l5?^i • ^?^i’ q - q^q j \ ’ éw * Y^’ ''"T ' ' 


* Lèlil '^iîlîlîoniiairo» clonno nt cette forme absolue avec la parli- 
<Mile du gétïltif ^ . Notre texte donne ici celle de riostrumental. 

^ Le tcAle a ici ^ ; il est évident qu’il faut qui se trouve à la 

ligue suivante; du reste cette particule est ordinairement retrancliée 
dans le nom proj)re. (Voir la note 2 de la page 494.) 

' Le texte a q^, il est évident qu’il faut 
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î»|3^^ • tj*,* Ss j 9j55î;j • ‘ *|j^ ’ ^ 1 I |X * S*1 ’ 

a^>si 'k-^V Y w 

q * I *’ ’ ^’ 1 1 ‘ V 

ïï^llj'»^*jwrii-^î:’9|îjy -q^s^-u* p> ■)&• u^ai • ^ • 

q/ojïi]-V [ ^ • |î^ 

y îf j ti* 

^^•q^q’tj-qî^3^’ g * c:3^’ 01^ * ' tja;’ * g^ï^ |,j 

ég^* :;^ï:‘ | iw-y ^•«•^n|i^’tfK*3^i;*^ï^j*q^ïi|î5j'5j;^ | 

^'â5^-^g^*r3‘|5|ïM-^-q^5|-B|' j I • 

^^3^' y ^ ’ ^1*' ^ 

W II iè*ï;^i:’njg^-«’^- I 

^ ‘ • /^g^ • a •lîï^* ' *Y*î 5'’ w • • a • I • 


’ Le texte il /^ , il est certain que est la vraie l'orme qui con- 
vient ici. 

- Le lexte a'^^zrji^. Le cliclionnaire donne pour cette exp'i'fssion 
composée î;^g4 •'^nj sans 

'* La véritable lecture doit être q^qïM ; mais le mol du texte a l’ap- 
parence de q’JjqïSj , qui s’expliquerait aisément, ou plutôt de qgqî^t, 
qui s’explique moins bien. 

ÎjC texte paraît aïoir^. le lis eoniii < pins Itas. 
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^ ' g * • Qjîy • j * ri * wpë^-lî 

nj-^paj-îT^'-î^-r:- qi • ^ t^ë^* • 

| j ^ * uir • îGr:?w ' ^* g ‘ 1 ^'V 

q^ë^-rj-'îCj^îSj'Ç^'q^^r-'feljt: j * 5 ^^ ‘ ‘ ’ "à ' 

^^•q'^a-^nj- ti I aN^M*3x;^’Ai-’g^î;^-^îsj’ f^ë^*T^ëj‘5^’*^ïï] | •^* 

•'S * r;^q ' ^ë^ • q • >r[ • ëjK * ^ë^ • q • tf* ;;^q j âé^îM • q * 

ëJ^q^-ql^-tiur;^' -^îïir^- qx. -^ï^* ë^ïW j ^x.-q*;;^q-q^îij‘tj*‘;;^q- | 
*x, • ï;^qq * q * r;^:; * | ^JTj • ‘ ’ | ^ ^ ’ 

•■^ ! n^'-' ■ ''^«i •> • ^^ • 5 ■ a ^ 'i * ■ ^ ■'I ■ V T 

^ 3 ^ • q • ^jTj • îf • 01 I Æ • q^q • (Jj^ë^ • q • ë^^Tj • “1)1^1 | S ' q^q ' ^ë^ ’ q • à^rj?^ ’ 
«¥q*Qj’’^"| q^oj’ûTrç^ Wî^!* 

nq^^^'^îd ’ 


‘ J’ajoute au texte la particule îd et la deuxième barre verticale : 

la construction de la phrase me paraît exiger cette modification. 

* ^‘q* Lelle lecture, à cause d’une expression semblable qui se 

retrouve un neu plus bas dans la même phrase, ci qui s’est déjà pré- 
sentée dans la suite de ce texte, ne me laisse aucun doute; mais le 
groupe est illisible, ou, pour mieux dire, méconnaissable dans l'c- 
dition lilnLindjar que possède la Bibliothèque impériale. 

* On attendrait devant la particule ^ une racine verbale, car il 

ne paraît pas conforme aux usages de la langue que celle particule 
représeute elle toute seule un verbe placé plus haut dans la phrase 
cl séparé d’elle par un grand nombre de mots. Je suppose uiic lacune ; 
mais je donne le texte i^'l qu’il est. 

* J’ajoute q^ qui n’^sl pas dans le fe\tr, mais qui (h'vrait y être. 
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NOUVELLES OBSERVATIONS 
D’ÉPIGRAPHIE HÉBRAÏQUE, 

PAR M. RENAN. 

I. 

Dans la séance du 28 janvier i 864 ,M. deSaulcy 
parla à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
du sarcophage découvert par lui dans le monument 
appelé «Tombeaux des rois, » près de Jérusalem, et 
invita les liébraïsanls à s’occuper de l’inscription qu’il 
présente. Le monument était, dès cette époque, ex- 
posé au Louvre. 

Un estampage de l’inscription ayant été apporté 
.un ou deux jours après par M. de Longpérier à la 
conférence de philologie hébraïque que je faisais 
alors chez moi, nous passâmes l’heure du cours à 
déchifl'rer et à discuter ensemble ce texte curieux. 
Le 2 février, je lus à la Société des Antiquaires de 
France, dont j’avais l’iionneur d’ètre président, une 
explication de ladite inscription. Le soir même, ou 
le lendemain matin, M. l’abbé Bargès publiait dans 
un journal quotidien une explication identique à la 
mienne et des réflexions qui concordaient avec les 
miennes. A la séance de l’Académie des Inscriptions 
du l\ février, M. de Saulcy déclara qu’il voulait que 
rien ne lût public sur celte inscription avant qu<‘ 
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l’ouvrage qu’il préparait sur son voyage eût paru. 
J’arrêtai donc la publication de la noie que j’avais 
lue à la Société des Antiquaires. Aujourd’hui l’our 
vrage de M. de Sauicy est publié. Ce qu’il dit de l’ins- 
cription ne m’ayant pas semblé rendre inutile la note 
que je lus à la Société des Antiquaires, je donne ici 
le texte même de cette note. Les bois de M. Sauicy 
ne m’ayant pas paru représenter les caractères avec 
toute la netteté désirable, je donne ici, également, 
un iioixvomi fac-similé de l’inscription. 





«De tous les résultats du dernier voyage scientifique de 
noire savant confrère, M. de Sauicy, le plus intéressant est 
sans contredit la découverte, dans le tiionumenl dit «Tom- 
beaux des rois,» près de Jérusalem, d'un sarcophage avec 
inscription. La vive curiosité qu’une telle inscription doit 
exciter m’excusera de venir sitôt vous communiquer le résul- 
tat de Télude que j’en ai faite. 

« L’inscription se compose de deux lignes , contenant clia- 
ciiae huit lettres. Elle est bilingue, ou, pour mieux dire, 
(pardonuez-moi le barbarisme) bigraplie, les deux lignes re- 
produisant le même texte en deux écritures dilTérenles et avec 
de légères variétés de dialecte. 

«Le caractère de la première ligne est le pur cstra»ïghelo 
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au syrien arrttque, tel qu'on le trouve dans les plus anciens 
manuscrits syriaques, sur les monnaies d’Edesse et de Mé- 
sène et dans une inscription d’Eclesse du temps de Justinien, 
dont je dois la copie à M. Texier. Il faut lire cette première 
ligne : 

« La deTixièmt^ ligne est en caractère hébreu carré ana- 
logue à celui de rinscription du monument dit, «Tombeau de 
saÜpt Jacques», à celui des anciennes inscriptions grecques 
jtit¥«f où se trouvent quelques lettres hébraïques, à celui de 
rinscription de Kefr-Bereim en Galilée. Il faut lire cette ligne ; 

nnsbo ms 

« La langue de la première ligne est le syriaque pur; il faut 
traduire « La reine Saddane. » 

« La langue de la seconde ligne est le chaldéen palesti- 
nien, à peine différent du syriaque. 11 faut traduire «La 
reine Sadda. » 

«La seule lettre de la première ligne qui offre quelque 
difficulté est la première. On peut être tenté un moment de 
la prendre pour un olapli. Mais, outre qu’on ne trouve à 
justifier cette supposition par aucune preuve paléographique 
satisfaisante, une raison décisive s’y oppose, La dernière 
lettre de la première ligne est certainement un olaph. Cette 
lettre a, dans l’alphabet estranghelo, une forme grande, 
large, Irès-constânle, très-caractérisée. Impossible de sup- 
poser qu’à six lettres de distance le lapicide eût fait deux 
olapk si totalement différents i’un de l’autre. Qu’obtient-on, 
d’ailleurs, par la lecture yj? ? Une leçon impossible, yj? n’est 
pas un mot syriaque. En tous cas, ce n’est pas un mot fé- 
minin qui puisse être en rapport avec le féminin 
Ajoutons que la valeur de que nous attribuons à cette 
première lettre est en fiariait acronl avec les plus vieilles 
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formes de celle lettre eu eslranghelo et que la lettre corres- 
pondante la seconde ligue, ligue qui, comme nous Tavons 
dit, n’est qu’une rt^pélilion de la premier®, est évidemment 
lin Y 

« La seconde ligne n’offre pas de dilFiculté paléographique 
hérieuse. Le y initial se retrouve dans i'inscriplion trilingue 
de Torlose (Espagne)* et dans Tinscription de Kelr Bereiiu, 
Le D initial de riDD^ÎD se retrouve idenliqueincnt.dans l’ins- 
cription de Refr-Bereiin. 

«Comme on le voit, l’orthographe de la seconde ligne 
diffère de la première en deux points; i® Le nom propre 
écrit p3t dans la première ligue est écrit mï dans la se- 
conde. Ce u’esl pas là une difl’érence bien importante. Les 
langues araroéennos affeciionnent la terininaisou on ou an. 

yO en syriaque est une terminaison de dimimitil , qui change’ 
à peine ie sens ejn mof^. On penl , vsi l’on voni , voir dans la 
première forme une sorte de imnnahon , (oiurue Hühv = 
™ 2° Les hahiUides juives sc Irahissenl 

dans l'orthographe du second mot , cerit au lieu 

de On sait que le chaldéen biblique substitue sou- 

vent l’orlhographe hébraïque à l’orlbographc aramèenne, 
surtout en ce qui concerne. l’emploi de H pour N*. 

« Quelle est cette reine Sadda ou Saddano. dont le corps a 
été sans aucun doute déposé dans le sarcophage rapporté par 
noire savant confrère? Je n’ai pas trouvé dans toute l'histoire 
du peu[)ie juif une seule personne qui répondît à ce nom. 
On ne peut pas meme dire que ce soit là un nom hébraïque. 
Les nouts btfa^eux en effet sont peu nombi’eux et peu variés. 
Sadda est un nom sémitique, puisqu’il renferme un y; ce 
n'esl pas précisément un nom juif. 

«Les caractères paléograpbique.s et philologiques de l’ins- 

' V'oir les s[)ëcLme»s de paléographie syriaque donnés par M. Land a la 
suite du premier volume de ses Anecdola syriacn { Leyde , 1862). 

• Revue Archéol. i*' nov. 1860, p. 3/|5 cl siiiv. 

' Uhlemann , ElementnrUhre drr tvr. Spr. p. 101; Tiesenius, t.ehnfeh, dei 
hehr. Spr. p. 5 i S. 
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cription fournissent-iis du moins quelque lumière sur le 
siècle ou elle fut tracée, et par conséquent sur Tépoque où 
vécut la reine en question? Ici on peut s’exprimer avec plus 
d’assurance. Faisons complote abstraction des considérations 
archéologiques tirées du style du monument dit * Tombeau 
des rois, » et du sarcophage rapporté par M. de Saulcy. J’ose 
dire que sj l’inscription qu’il a découverte se trouvait sur une 
pierre isolée, égarée hors de sa place au milieu de débris 
épars, d’abord il n’y aurait aucun doute sur ce point qu’elle 
est postérieure à la captivité de Babylone; en second lieu, 
on en fixerait la date par approximation vers l’époque du 
commencement de notre ère. 

«J’établis d’abord le premier point : 

« 1 * Bien que l’usage du caractère carré soit plus ancien 
chez les Juifs qu’on ne le croyait au Irefoi s . il est ahnolument 
impossible de le faire remonter au delà de la captivité. Cet 
alphabet est d’origine araméenne, comme le prouve son évi- 
dente similitude avec l’alphabet palmyréïjien. Il n’a pu être 
employé par le peuple juif que quand celui-ci se trouva en 
contact avec les Araméens. Le nom même qne porte le ca- 
ractère carré, SHD «écriture assyrienne,» est à cet 

égard une démonstration presque suffisante. Personne, de- 
puis Louis Cappel, n’a clouté que jusqu’à la captivité les 
livres hébreux ne fussent écrits dans le caractère, analogue 
au phénicien, que les Samaritains ont conservé et qui se 
trouve sur les monnaies juives des Asmonéens\ En sup- 
posant même, contre toute vraisemblance, que l’alphabet 
carré fût employé avant la caplivilc, comment admettre 
qu’on y pratiquât les ligatures et les séparations de mots 
dont notre inscription offre de si curieux exemples. Les liga- 
tures sont un fait relativement moderne. L’écriture phéni- 
cienne, même la plus moderne, n’en offre pas de trace. 
L’écriture araméenne n’en offre pas non plus dans ses mo- 
numents les plus anciens. 

« 2 “ La langue de la seconde inscription ne constitue pas 

‘ Voir Gescîiius, Ge^ch. derhebr. Spmche und Srhrift , Wi i . 
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une moindre dilFiculté contre Thypothèse qui prêterait à 
Tinscription de Saddane une haute aniiquilé. Coinnient ad- 
mettre une inscription en chaldéen à Jérusi^em » sur le tom- 
beau d'une reine juive de la famille de David ? Le chaldcen 
ne gagna du terrain chez les juifs qu à partir de la captivité. 
Le verset chaldéen qu’on lit dans Jérémie (x, n) est, de 
l’aveu de tous , le résultat d’une erreur de copiste, l,e targuni 
s’étant substitué à cet endroit à l’original , ou bien une glose 
marginale s’étant introduite dans le texte ^ 

« 3* Comment enfin admettre que le tombeau d’une reine 
de la famille de David ait pu poiter à côté de l’inscription 
chaldéenne une inscription syriaque en caractère estranghelo ? 
Mettons que l’eslranghelo remonte dans ses traits essentiels 
fort au delà de l’époque à laquelle appartienne. il les plus 
vieux spécimens que nous en connaissons. On croira bien 
difficilement qu’il ait pu garder pendant six ou huit siècles 
une telle identité dans les traits les plus minutieux de sa 
physionomie. Et d’ailleurs, je le répète, comment expliquer 
la présence d’une inscription syriaque dans le tombeau des 
plus anciens rois de Jérusalem ? 

«Obligés de chercher après la captivité une dynastie à la- 
quelle ait appartenu notre reine Sadda, nous n’avons de 
choix qu’entre les Asmonéens, les Hérodes et la famille 
d’Hélène , reine de l’Adiabène , qui , comme on sait , embrassa 
le judaïsme, habita Jérusalem *, et se fit bâtir au nord de la 
ville un superbe mausolée dont Josèphe, Pausanias, Eusèbe, 
saint Jérôme, Marin Sanulo parlent d’une façon plus ou moins 
circonstanciée On ne conçoit guère comment les Asmo- 
néens, représentants si exclusifs du judaïsme, auraient fait 
tracer sur un de leurs tombeaux une inscription bilingue, 
une inscription où le texte étranger eût tenu la première 
place. Les légendes des monnaies de ces princes sont, comme 
on sait, en hébreu pur. Pourquoi ce premier texte syrien, 

* Cf. Graff , l)er Prophel Jeremia , p. 1 6 o. 

’ Jos. Anlif. XX, Il et suiv.; Bell. Jud. \ , ii , a ; iv , a ; vi , i . 

^ Voir les textes dans Robintion , ftibl. re^earches in Paies f ine , ï , p. 3Ca et 
..ui\ . ( a* ) 



55Ô 


DECEMBliE 18ÔÙ, 


surtout dans un endroit qui n’était pas destiné à frapper le» 
yeux? L’Osrhocne, la Mésène» l’Adiabène étaient des pays 
éloignés et étrangers pour les Hiérosolyinites, au temps 
d’Alexandre Jannée et de Ilyrcan. 

«J’en dis autant, quoique avec plus de réserve, de la 
dynastie des Hérodes. Le texte estranghelo n’aguèrede sens, 
si la personne ensevelie dans le cercueil lapporté par notre 
confrère a« .^partenu à cette dynastie. C'est le grec , ce 
seinbJf|f|pi’ii|ii,tfouverait en pareil cas sur le cercueil à côlé 
de l’écrittit»* courante de Jérusalem. Sans doute, les Hérodes 
ont eu bien plus de liens que les Asmonéens avec la Syrie. 
MM. de Vogué et Waddington ont entre les mains des ins> 
criplions à la fois grecques et nabatéennes d’un des rois 
Agrippa, Irouvées dans le Hauran. Mais l’alphabet de notre 
premier texte n'esl nullement l’alphabet nabaféen. C’est l’ai- 
pbabet de la H«iute-Syrie, d’Edesse, de Nisibe. Les Hérodes 
u'avaient pas de raison d’aller prendre cet alphabet d’un pays 
éloigné, avec lequel ils n’avaientrien à faire, pour lui donner 
la première place sur leurs tombeaux. 

H Reste la famille d’Héb^ne, reine de l’Adiabène, ou poui 
mieux dire d’Izatès, laquelle, l’an 46 de noire ère, élut en 
quelque sorte domicile à Jérusalem , y ht de grandes construc- 
tions, de gran^j|«ijiau mènes, et y jeta beaucoup d’éclat \ En ad- 
mettant que le sarcophage rapporté par M. de Saulcy ail con- 
tenu le cadavre d’uiio princesse de cette famille, tout s’explique 
dans la perfeclioii. On .sait qu’une opinion ancienne, dont 
M. de Chateaubriand vit la force avec sa pénétration ordi- 
naire, et à laquelle Robinson a prêté l’appui d’un savoir très 
solide et d’une forte argumentation ^ regardait le monument 
appelé «’l’ombeaux des rois ncommeles tombeaux delà famille 
d’Hélène. Divers passages de Josèplie, d’Eusèbe, de saint Jé- 
rome, surlouidePausanias, donnaient à cette opinion une Irès- 


‘ Jos». loc. cit. liC Talmud parle moment de di\crs membres de cette fa- 
mille, surtout de Monoba/e, dans un sens parfaitement roneordant avec ce 
que dit Josèpbe. 

* niblirni rcteni'tLfs in Pab'sline ^ I, suiv. lii, 
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grande force. J’ose dire que l’inscription dont nous parlons, 
rapprochée de ces leKtes , lui donne presque la certitude. 
.Admettons pour un moment Thypolhèse que )e tombeau 
trouvé par noire savant confrère ait renfermé une princesse 
de la famille royale d’Adiabèiie ; r* nous apercevons la raison 
du nom de cette princesse , lequel est sémitique, mais non 
pas précisément juif; a® nous comprenons à merveille la pré- 
sence d’une inscription en langue et en caractère de l’Adia- 
l)ène à Jérusalem, à coté d’une inscription en langue et en 
caractère palestiniens; .V nous voyons pourquoi le caractère 
adiabénien occupe la première place, circonsfance inexpli- 
cable dans un loriibeau juif ordinaire; 4® les caractères pa- 
leographiqucs et philologiques de l'inscription sont tous 
expliqués. L’analogie du caractère carré de notre inscription 
avec celui du tombeau dit de saint Jacques, que M. de Vogué 
rapporte, avec toute raison selon n.oi , aux temps asmonéens 
ou liérodiens; l’analogie moins forte, remarquable cependant 
en quelques points , du même caractère carré de notre ins- 
cription avec celui de l’inscription de Kofr-Bereim , laquelle 
e^t sûrement postérieure à noire ère; enbn la similitude 
de la partie eslranglielo, surtout du mol avec le 

mol d' une monnaie de la Mésène, qui est du pre- 

mier siècle de notre ère *; tou.s ces faits, dis-je, trouvent leur 
pleine et entière justification dans l’hypothèse que nous pro- 
posons. La famille d’Izate était fort nombreuse Il laissa 
vingt-quatre fils et vingt-quatre filles. Cinq de ses fils ap- 
prennent Ain fois f hébreu à Jérusalem \ Monobazc,son frère, 
et d’autre# èt se*» parents* embrassèrent le judaïsme comme 
lui. Monobaze fut très-connu à Jérusalem, et y laissa une 
grande réputation de charité*. Rien n’est donc plus facile que 

• ' Langlois, Numismatique des Arabes nî’rt»il l’islam, j>. 7G-77; pl. 11, 8. 

- (T. Lëvy, dans la Zeitschrift der deuUchm morgenl. GrscUsrhaft , i 858 , 
p. aof) , 210. 

* Josèphe , XX, iv , 

^ Id. ihid. ni , 3 . 

Id, ibid. IV, I ; fi. J II , > ix , 2. 

® X'olr un cnripux passago, Tatniiiri <lr .lënisalrm , Pcedt , i 5 /> , Talmud 
do Babvione, Haba bnthrn , 1 1 «. 

:i 7 
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lie peupler avec celte royale famille de prosélytes les vasles 
salles des « Tombeaux des rois. » Ce nom même se trouve 
n’étre pas inçxact. Jusqu’en plein moyen âge, on attacha à 
cet endroit le souvenir d’une reine {regina Jabenorum , He~ 
lena regina) ‘ ; de là probablement le nom do Kohour el-Mo- 
louk. Plusieurs femmes de la famille d’izale ont pu porter le 
titre de et certes il n\st pas surprenant que le nom 

qui s’offre n nous aujourd’hui soit nouveau dans Thistoire. 
Dans cette famille si nombreuse, nous ne connaissons qu’un 
seul nom de femme, celui d’Hélène elle-mcme. Saddane ou 
Sadda a pu être femme d’izalc ou de Monobaze. L’inscription , 
dtins celte hypothèse, aurait été tracée vers le milieu du pre- 
mier siècle après Jésus-Cbrisl. 

« En résumé, l’inscription ra|3portée par M. de Saulcy est 
l’épilapbe d’une reine ; c’est l’épilaphe d’une Syrienne; c’est 
l’épilaphe d’une juive ; cette éjjittipbe a été tracée vers l’époque 
de notre èr«. Conclure de là qu’elle est l’épitaphe d’une prin- 
cesse de la fiimillc royale d’Adiabène convertie au judaïsme est 
une conséquence presque inévitable, surtout si l’on se rappelle 
qu’avant la découverte do notre inscription on était incliné 
par les raisons les plus fortes à voir dan^ies «Tombeaux des 
rois» le tombeau de la famille dont nous venons de parler. 

« On ne peut donc placer trop haut l’importance de la dé- 
couverte faite par notre confrère. Elle nous apprend des 
choses capitales : i” elle résout à peu près le problème ar- 
chéologique du curieux monument appelé les « Tombeaux des 
rois,» et elle donne ainsi une base clironologiqine solide à 
l’histoire de l’art juif ; 2® elle nous donne le plu# ancien spé- 
cimen que l’on possède de l’estranghelo , et elle enrichit la 
paléographie araméenne d’un texte important; 3 “ elle ajoute 
un niiméro^de plus à i’épigrapbie hébraïque, malbeureiise- 
inent si limitée ; elle prouve en particulier que , dès le premier 
siècle de notre ère, les ligatures et la séparation des mots 
existaient dans l’alphabet carré comme dans l’alphabet es- 

* Mariiîus Samitus., Secreia jidcl. Crucis , lit, xiv, 9. 

’ I.a polygamie régnait dans cotte i'amilio. (Jos. Ant. X\, 11, A.) 
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tranghelo; 4** elle prouve de plus en plus que la langue vul* 
gaire de Jérusalem , à Tépoque du commencement de notre 
ère, était le clialdéen, que Ton orthographiait selon les ha-, 
bitudes hébraïques. Bien d*au!res conséquences seront sans 
doute tirées du texte rapporté par notre savant confrère. Mais 
celles-ci suRîsenl certainement pour en montrer déjà tout le 
prix. M 


Les observations publiées j)ar M . de Saulcy ( Voyage 
en Terre Sainte y I, p. 384 et suiv.) ne m’ont fait 
modifier aucune de ces idées ^ M. de Saulcy incli- 
nerait à préférer la lecture et yij à et yjj. 

Cela serait admissible paléographiquemeut. Mais le 
nom de Sadda ou Saddan est plus satisfaisant, phi- 
lologiquement. Le nom de 2 IAAAA se retrouve 
sur une inscription des environs de Damas, datée 
de l’an 1 69 de notre ère (Corp. inscr. græc. n° 45 1 g). 
ZAAAA 0 OZ se trouve dans le Hauran (Welz- 
stein, Aasgeivàhlte griechische and lateinische Inschrif 
ten. Berlin, 1864, n®C 5 )^. 

Je ne comprends pas les difficultés deM.de Saulcy 
(p. 389) sur le mot nn:) 5 D. Ce mot est une forme 

’ M. Geiger, dans .son Journal ( Jüdische Zeitschrift Jùr Wissen- 
Acliaft and Lcben, ni* année, p. 227-228) a proposé, sur la lecture 
de cette inscription, quelques idées que je ne discute pas, car le 
savant ruhbin les a conçues sur des renseigMements insiiilisants , et ne 
les défendra pas. M. Geiger a bien conclu, du reste, du caractère 
carré et des aramaïsmes de l’inscription , qu’elle ne pouvait être que 
des temps du second lefii|jic. 

'* L’explication que propose M. W ctxstein , me parait peu 

satisfaisante. La furiiie uraba était probablement Sjk.'O. 
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emphatique féminine conformç! aux règles du chai- 
déen (voir Winer, Grammntik des hibl, and targam. 
Chaldaîsmus, p. 69, 70). L’orthographe araméenne 
pure serait xnobD. Cette substitution du n à Tk final 
est un hébraïsrne qui n’est pas rare dans le chal- 
déen biblique. {Ibid, p. 67, etc.) 

Les deux dernières lettres de la première ligne 
n’ont rien qui s’écarte de l’estranghelo pur ; seulement 
ïl semble que le lapicide avait d’abord écrit 
et qu’il a substitué le àt dans l’intervalle des deux 
lettres. De la sorte, le n’est pas lié à la lettre pré- 
cédente, comme il devrait l’étre. S'il se joint pres- 
que à frC", ce n’est pas là une ligature comme le croit 
M. de Saulcy, mais un simple rapprochement, qui 
n’est même pas rigoureux. Que le 01 n’ait pas de pe- 
tite boucle â^ltuche, ainsi qu’il l’a dans les manus- 
crits, c’est une circonstance insignifiante. Cette 
boucle n’ést pas essentielle à la lettre; c’est un trait 
de calligraphie propre aux manuscrits et qu’on ne de- 
vait pas s’attendre à trouver dans le caractère épigra- 
phique. On sent d’ailleurs dans notre inscription un 
lapicide maladroit, peu maître de son outil, et qui 
certainement n’eût pu rendre sur la pierre un trait 
aussi diilicile. 

En ce qui concerne la question de la date de 
l’alphabet carré , je n’ai qu’à renvoyer à M. de Vogué, 
qui l’a traitée à fond dans la Revue archéologique ^ avril 
i865. Pour la question archéologique, il est essen- 
tiel de lire Robinson, Biblical researchesin Palestine, 
I, 356 et suiv. (2® édit.) 
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11 . 

Je saisis cotte occasion pour revenir, selon une* 
pratique que je crois utile, sur des inscriptions que 
j’ai publiées il y a quelque temps dans ce JournaP, et 
dont plusieurs savants, M. Franker^, M. de Saulcy*, 
M. Lévy et M. Geiger^, se sont depuis occupés. Il 
s’agit des deux inscriptions de Kefr-Bereiin. 

La première de ces inscriptions est fort don 
touse, et je n’en avais pas donné d’interprétation. 
M. de Saulcy propose dolirepB' na 1:2: u Eléazar 
fils de Icfoun l’a bâti. » Mais quelque latitude d^ 
lecture que permettent les caractères qui précèdent 
iTvbït, un fait est certain, c’est qu’il y a là quatre let- 
tres. qu’on pourrait être tenté de proposer, est 
une forme impossible, les verbes supprimant 
totalement le n final avant le pronom suffixe. D’ail- 
leurs, la place de l’inscription, sous une fenêtre, et 
dans un endroit tout à fait accessoire, ne porte nul- 
lement à croire que son objet soit d’indiquer le nom 
du constructeur de l’edificc. C’est au-dessus de la 
porte qu’une telle indication aurait dû sc trouvci*. 
L’architecture de cette synagogue est très-régulière ; 
une telle anomalie ne se comprendrait pas. 

M. Frankel ne propose non plus sur cette inscrip 

' Mars-avril iHti/i, 

’ Monatsschrift ftn Grschtckfe und fVissrnsrhafi des JndenlhUni^ , 
a\ril i8G5. 

^ Revue archéologique , 1865. 

* JudiscJie Zeitschrift fur IVutsensrhaft und f.ehen , m* ann<^e , 
P *>50, 1 . • 
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tion rien de satisfaisant. 11 veut qu’il y ait là deux 
inscriptions , d’époques différentes , le second écrivain 
•ayant , par une sorte de jeu » voulu continuer» avec un 
.sens difiérent, ce qu’il trouvait écrit. II est très-vrai 
(|ue deux ou trois endroits de l’inscription semblent 
offrir des retouches, dont notre gravure a tenu 
compte. Néanmoins fhypothèse de M. Frankel est 
inadmissible. Un tel jeu se comprendrait tout au plus 
pour une inscription placée à la portée de la main. 
Mais faire apporter une échelle |)onr se donner le 
plaisir d’une sorte d’espièglerie sur uu graffito anté- 
rieur» voilà ce qui est de la plus haute invraisemblance. 
11 faut donc rester encore dans le doute sur cette ins- 
cription. Ayant de nouveau comparé la gravure sur 
bois avec mon estampage , j’ai reconnu qu’ôn pou- 
vait guère les traits de ce derniüPidba 

petite séparaliiiMiBlw les caractères pépulti^rit^ 
antépénultièim existe » et j’ai renoncé à voir là un n 
ou uii n . Je tiens du reste mon estampage » lequel est 
l’équivalent du monument lui-mème, à la disposition 
des hébraisants qui voudwat reprendre la question. 

Pour la grande inscription» les quatre savants que 
j’ai nommés ne s’écartent de mon explication qu’en 
de légers détails. Je vais néanmoins suivre l’une après 
l’autre toutes leurs observations» et consigner ici 
quelques idées qui me sont venues depuis. 

Les trois premières lettres, comme on se le rap- 
pelle, offraient quelque (lifficiiUé. L’allusion au pas- 
sage d’Aggée, qui sc trouve dans la première partie 
(le riiisrriplion , me porta à .y elierdier la raeiiio 
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jn: ; je proposai de lire jn:^ ou jn;' S eu doonant 
une certaine préférence à }n\ Bien que plausible, 
cette explication n'offiait pas cependant le caractère 
absolurnenl plan que présente le reste de l’inscrip- 
tion. M. Frankel a eu ici une idée singulière. Il veut 

lire nîn DipDD in'» : a Que Jebova ^ qui est 

la paix, [habite] eu ce lieu, etc. . . » Cela est as- 
surément bien peu naturel; je remercie toutefois 
M. Frankel d’étre revenu sur ce passage, car c’est 
en lisant ses observations à ce su jet que je suis arrivé 
à une lecture et à une interprétation du passage en 
question, qui est sûrement la vraie. Il faut lire in- 
dubitablement , . I . .Dibv : wQue la paix soit 
en ee lieu , et(î ...» Cid# est si simple et si con- 
forme aux habitude^ tle^ l’épigraphie hébraïque, que 
je ne conçois pas comment je ne suis pas arrivé de 
prime atibrd à cette idée. J’ai pour circonstance 
atténuante le passage d’Aggée , qui me préoccupait 
exclusivement, et la grandeur un peu insolite du 
second \ M. Lévy et M. Geiger sont arrivés de leur 
( ôté à la môme idée. 

M. Frankel croit pouvoir citer quelques exemples 
anciens de employé comme nom propre. Lors 

même que les exemples cju’il cite ou qu’il a en 
\iie seraient démonstratifs (ce qui est douteux, 
la vraie lecture étant peut-être D'iV^), l’hypothèse 
(|ue je propose sur le nom Schalorn ben-Levi dans le 

' Vf. Frankc*! veut voir uhc faute d'impression «évidente» dans 
*n''. il n’a pas soin;é que la forme du futur hophal jP' est usitée. 
(\. (jesptiitjs, Thesanrm, p ÎP-S.) ' 
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voyage de Rabbi Samuei bar Simson a en garderait 
pas moins sa vraisemblance* Le nom de Schalom est 
.porté aujourd’hui par beaucoup de juifs; mais c’est 
peut-être une altération de Schalloam. 

La lecture du nom propre nov est approuvée par 
les trois savants Israélites allemands, et en particulier 
confirmée par M. Frankel. M. de Saulcy élève ici 
des objections. Il doute d’abord que les noms de 
José et Joseph soient identiques. Mais c’est là un doute 
abandonnera» j’espère, devant les démonstra- 
lînns données par M* Frankel. José est une altéra- 
tion palestinienne du nom de Joseph. Le même 
individu s appelait à Babylone et José ejo Pa- 

lestine. Dans les inanusciite, anciens du Nouveau- 
Testament, lnl^lioms iûjan's 'ei loxrtf^ s’emploient 
indifléremmipi pour le même persono^ge ^ Nous 
citerons bientôt un exemple du même genre tiré* 
du Pirké Avoih, Enfin, on trouve dans les papiers 
de Peiresc l’épitaphe d’un Syrien chrétien , émigré 
en Gaule, du nom de lUJCHC^; or un chrétien n’a 
pu prendre un tel nom que comme synonyme de 
Joseph, La lecture nior proposée par M. de Saulcy, 
outre quelle ne donne aucun sens, est paléogra- 
phiquement bien moins satisfaisante que nor. En 
effet, la troisième lettre est sûrement un o, comme 
le prouve la comparaison avec le nom fior dans 

’ VoirWiuer, BihI. liealwœrlcrbach , au mot Joscs, J. C. M. Lau 
rcnl , Neutestamentliche Studien (Gotha , 1 866 ), p. 1 68- 1 69 ; Lightfoot, 
Horœ lirhr. in Act. Apost. i , 23. 
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l'inscription du «Tombeau de saint Jacques ^)) Je 
sais que la forme '•Dr est bien plus fréquente que 
nor. Cette deuxième fornae cependant est employée- 
dans le Talmiid de Jérusalem. M. Frankel, talmu- 
diste si exercé, déclare en connaître des exemples, 
aussi bien que de la forme KD'»'' et nD'»\ 

Quant à la date où Ton commença à employer 
cette Forme écourtée du nom de Joseph ^ M. de 
Saulcy voudrait la reculer le plus possible. Il cite 
deux personnages du second siècle avant Jésus- 
Christ , qui sont désignés dans quelques textes rab- 
biiiiques par le nom de José, Mais il faut remar- 
quer que de telles particularités d’orthographe n’ont 
de force probante que pour l’époque de la rédaction 
des textes où elles se trouvent. La preuve, c’est que 
les deux personnages cités par M. de Saulcy, Joseph 
ben-Joézer de Séréda et Joseph ben-Johanan de 
Jérusalem , sont indidéremment appelés Joseph (’^DV) 
ou José ('•D'i'*) dans les meilleurs textes, en particu- 
lier dans le Pirké Avoth (ch. t, S 4 , p. 5 , 6 de l’édi- 
tion de Philippe d’Aquin). 

En ce qui concerne le sens du mot «lin- 

teau,» je ne peux admettre les observations de 
M. de Saulcy. qtpD^îD ne signifie pas «fenêtre ou 
baie; » le sens radical de qpC* n’est pas «regarder.» 
On peut s’en convaincre en consultant Gesenius, 
Thésaurus, p. i 477-1/178, et Buxtorf, Lex. cbald, 
talm. ctrabb. col. 25 i 7 - 25 i 8 . 

» M. de Vogiit'* , Le Temple de Jérusalem , p. 45 et 1 3o , t t pl. xxxvii . 
fig i, Pi dans la lievue arcjiéninffiqne , i\\r\\ 1865, p. .126 527 . 



m • DÉCEMBRE 1865. 

L’explication que j’avais proposée, d’après M. De- 
renbourg, des dernières lettres n’a pas satis- 

fait mes savants émules. M. Frankel, réservant fa 
dernière lettre pour en faire une date, lit : 

« Veniat beneclictio in viscera ejus. » 
Pour diminuer ce qu’une telle expression a de cho- 
quant, il suppose une allusion au Ps. cix, v. i8 : 
«Veniat (maledictio) sicut aqua in interiora ejus. » 
Mais l’allusion n’est pas suHîsamment justifiée. L’hy- 
pothèse d’après laquelle VVD serait pour '’NSKX, 
aveè allusion à Isaïe , xlviii , 1 9, est encore plus forcée. 

Enfin , pour rendre possibles de telles explications , 
M. Frankel est obligé de séparer le V et d’en faire la 
date de l’inseription. Nous ne discuterons pas ses dil- 
férentes suppositions à ce sis^t,‘^ar elles vont toutes 
se briser contre un fait évident, c’est le style du 
monument, lequel exclut absolument les dates aux- 
quelles M. Frankel est obligé de descendre pour 
soutenir ses suppositions. 

Négligeant, en effet, ce que j’avais dit du style 
architectonique de la porte et des débris gisant alen- 
tour, M. Frankel s’est laissé aller ^ l’hypothèse la 
plus singulière. H veut que la synagogue qui porte 
notre inscription soit de la fin du ou du com- 
mencement du XI® siècle. Je regrette de ne pouvoir 
donner encore de ces débris un dessin, qui sûre* 
ment mettrait fin iï un pareil débat. Mais je le dé- 
clare, nulle confusion à cet égard n’est possible. La 
synagogue eu question est en très-grands matériaux , 
en stylo romain do décadence.; elle offre les par- 
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ticularités que présentent les édifices analogues du 
temps des seconds Anlpnîns. Je ne connais pas 
en Syrie de synagogue du x® ou du xi® siècle. Mais/ 
bien certainemen t , si on en a construit à cette époque , 
on ne les a pas construites en un style oublié depuis 
six cents ans et nullement approprié aux habitudes 
du temps. On ne peut donc pas tenir compte des ob- 
servations de M. Frankel sur ce point. 

M. Lévy s était d’abord arrêtée faute de mieux, » à 
une hypothèse analogue à celle de M. Fi ankel. Mais 
c’est sûrement M. Geiger qui a eu ici l’idée la plus 
ingénieuse. Il pense que le lapicide a voulu écrire 
qu’ayant omis par mégarde le v après le y, 
il l’a écrit à la fin du mot, en le faisant suivre du f 
renversé, qui dans la Bible indique les transposi- 
tions. J’ai de très-grands doutes sur ce dernier point, 
d’autant plus que ce trait final de l’inscription est 
fort indécis. Mais je regarde comme probable, en 
effet, que l’on a voulu écrire et qu’il faut 

simplement traduire : u Veniat beuedictio in opéra 
«ejus. )) M. Geiger, cependant, a tort de repousser 
absolument l’explication de M. Derenbourg. Des 
abréviations de ce genre n’ont rien d’invraisem- 
blable, et la formule proposée par M. Derenbourg 
est très-usitée dans le rituel. 

M. Lévy serait porté, par la paléographie, k sup- 
poser le monument un peu plus ancien que je ne 
l’ai fait. Il ne croit pas qu’il y ait deux siècles d’in- 
tervalle entre notre inscription et celle du o Tom- 
beau de saint Jarqims. » 
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M. de Saulcy, sur la question de la date du njo- 
nument, apporte avec raison beaucoup de réserve. If 
allègue cependant, pour fixer la date de la construc- 
tion delà synagogue qui est dans l’intérieur du village, 
un passage de Rabbi Samuel bar-Simson , où ce pèle- 
rin dit que la synagogue de Kefr-Bereim est une des 
vingt-quatre synagogues que lit bâtir Rabbi Siméon , 
fils de Jochaï. M. de Saulcy prendrait volontiers 
ce passage comme historique. Mais ces vingt quatro 
synagogues sont très-probablement une donnée lé- 
gendaire on i>e peut faire usage. Pour bâtir 

vingtiqiltiPy' synagogues aussi belles que celles de 
Kei^Bèreim. Siméon ben-Jocbaï aurait dû être un 
Rothschild. Samuel bar-Simson voyageait en Pa- 
lestine vers 12 10. Une telle tradition, à mille ans 
d’intervalle, a bien peu de poids. Les pèlerins juifs 
du moyen âge n’ont pas plus de critjque que les 
pèlerins chrétiens. Qui ne sait combien ces sortes 
de relations établies entre les monuments de Pales- 
tine et les hommes célèbres de la tradition juive et 
chrétienne sont frêles, combien elles changent fré- 
quemment! Les guides de tous les temps ont été les 
mêmes. Quelquefois, ces traditions qu’on vous donne 
en un village comme immémoriales, n’ont pas cin- 
quante ans de date ; souvent même on peut toucher 
du doigt leur formation. Tous les tombeaux de 
Meïron ont ainsi des attributions à des célébrités tal- 
mudiques, qui paraissent gratuites. 

Quant à ridenlification de la synagogue qui porte 
notre inscription avec le moniunent qui passait pour 
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celui de Pinehas ben Jaïr, elle est peu probable. Ce 
monument était, dit-on, situé au sud du village; le 
nôtre (j’aurais dû le dire dans mon premier article „ 
ainsi que M. de Saulcy en a fait la remarque) est au 
nord-ouest. Du reste, quoique située maintenant 
hors du village , la synagogue en question peut très 
bien être Tune des deux synagogues que les pèlerins 
juifs placent «dans le village.» Le village pouvait 
être alors plus étendu; la distance des dernières mai- 
sons à la synagogue est très -peu considérable; les 
limites du village ne sont pas nettement tracées. 

III- 

Enfin, je reviendrai en quelques mots sur une 
inscription trilingue, hébraïque, latine et grecque^ 
trouvée à Tortose , en Espagne , et publiée par M. Le- 
blant ^t moi dans la Revue archéologique (novembre 
J 860). Tous deux nous nous trouvâmes amenés à 
attribuer cette inscription au vi* siècle de notre ère. 
Le P. Garrucci a contredit cette opinion [Cimitero 
degli antichi Ehrei scoperto recentemente in Vigna Ran- 
(laninL Rome , 1 862 , p. 2 7-28 , et dans la Civiltà cat- 
tolica, série 5 , vol. III, fasc. 295, p. 95), et voulu 
rapporter ladite inscription à la période qui s’écoule 
du x" auxnf siècle. Je ne puis me prêter à une telle 
supposition. Je laisse à M. Leblant le soin de mon- 
trer que le texte latin et le texte grec de l’inscription 
ne peuvent être d’une si basse époque. Mais com- 
ment admettre, en Espagne, aux xi® et xii® siècles, 
l’emploi du grec dans une inscription funéraire! Le 
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grec étiMt en Espagne, à celte époque, une langue 
tout à faü inconnue. Les études classiques étaient 
.perdues. D’un autre côté, les rapports avec les pays 
où Ton parlait grec étaient presque nuis. Sous les 
Visigoths, au contraire, l’érudition grecque était 
recherchée; on aùnait à prouver qu’on en possédait 
quelque chose; les auteurs donnaient des titres 
grecs à leurs livres. C’est le temps d’Isidore de Sé- 
ville Jean de Biclaro. J’ai recueilli là>dessus un 
gf^and' ùombre de faits dans mon Mémoire encore 
inédit sur l’étude dp grec dans l’occident de l’Eu- 
rope au moyen âge, couronné par l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres en i848. Je me con- 
tenterai ici d’inviter le lecteur à consulter Antonio, 
Dihliotheca hispana V etus , I , p. 179,184,186, 1 qS , 
226, 244, 262, 287, 307, 3 o 8, 32 I . Dan» aucun 
pays, au contraire, les études grecques et latines ne* 
lurent plus abandonnées qu’en Espagne, à partir du 
vui® siècle. Je persiste donc à regarder l’inscription 
trilingue de Tortose comme antérieure à l’invasion 
arabe , et même à la rapprocher le plus possible des 
beaux temps de la dynastie des Visigoths. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PKOCÈS-VEHBAL DE LA SÉANCE DU 10 NOVEMBRE. 1865. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reiiiaud, pré- 
siclenl. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Est présenté et reçu membre de la Société : 

jVf. Waldemar Schmidt, de Copenhague. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Ch. Durand, inter- 
prète militaire à l’armée d’Afrique , qui remercie le Conseil 
de sa nomination de membre de la Société. 

M. Barbier de Meynard annonce l’achèvement du vo- 
lume IV des Prairies d’or de Maçoudi. Le volume est dans 
ce moment au brochage et paraîtra .sous peu de jours. Il 
rend compte de l’état d’avancement auquel est arrivé le vo- 
lume V ; il aura' besoin prochainement des deux manuscrits 
de la bibliothèque de Leyde qui ont été prêtés à M. Deren- 
boiirg^ qui les a collationnés pour les quatre premiers vo- 
lumes. M. Barbier de Meynard espère que le Conseil deman- 
dera de nouveau à la bibliothèque de Leyde le prêt de ces 
deux volumes, et que celle bibliothèque voudra bien donner 
une nouvelle preuve de sa libéralité bien connue. 

M. de Khaniltof rend compte de la réponse favorable 
qu’il a reçue de MM Bieu et Bircb sur la possibilité d’obte- 
nir soit des empreintes, soit des photographies des tablettes 
a.ssyriennes à écriture phénicienne. Le Conseil cliarge M. de 
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Khanikof de* (ransmeUrc ses remercîroenls à MM. Rieu cl 
Bircli. 

M. Feer lit la Iraduclion d’un Soutra bouddhique traduit 
du tibétain. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Le langage, son histoire, ses lois , par le comte 
d’Escayhac de Laütüre. Paris, 186 5 , in-^**. 

Par l’auteur. Die orientalischen Handschrijien der herzogli- 
chen Bibliothek zu Gotha, verzeiclinet von D' W. Perlscb. 
Vol. IL Manuscrits turcs. Vienne, i 865 , in-8®. 

Par les auteurs. Calalogiis codiciim orientalium hibliothecœ 
academiœ Lugdano-balavæ , auctoribus P. de Jong et M. J. de 
Goeje. Vol. III. Leyde, i 865 , in-8®. 

Par la Société. Annual report of tke board of regents of the 
Smiihsonian institution. Wasbingion, i 865 , in-8®. 

Par l’auteur. Indische Siudien, von D' Albrecht Weber. 
Vol. IX, cahiers 2 et 3 . Leipzig, i 865 , in-8®. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie , pour 
septembre. Paris, i 865 , in-8®. 

Par l'éditeur. Actes de la Société d’ethnographie , 3 * livraison 
(nouvelle série). Paris, i 865 , in-8®. 

Par la Société. Proceedings of the American philosophical 
Society held al Philadelphia for proinoting useful knowledge. 
Vol. IX, n®‘ 71 et 72. Philadelphia, 186 5 , in-8®. 

Par l’auteur. Annuaire philosophique , examen critique des 
travaux de physiologie , de métaphysique et de morale accomplis 
dans Cannée, par L. A. Martin. Vol. 11 , livr. 7-JO. Paris, 
186 5 , in-8®. 

Par la Société. Journal of theAsiatic Society of Bengal. Index, 
and Contents ol’ vol. XXXIIL Calcutta, i 865 , in-8®. 

— (Même journal.) Partie 1, n® 2. Partie 2, n®’ 1 et 2. 
Calcutta, 1865, in-8®. 
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)îoMo\YMA lyrfn yoMiyA üelativa, auctorc* Abiii Faclhî Moham- 
med Ibn Tabir al-Makdisi, viilgo dicti Ibn cl-Kaisarani, qua' cum 
appendice Abu Musaî Isfabaiiensis edidit D' P. De Jono. Leyde , 
1 805 , in-8® ( XîX et 2 2 y pages). 

L’habitude des Arabes de cilcr les auteurs plutôt par une 
ôpîlhèle, qui devient un surnotn , que par le norti propre, 
donne Heu à de nombreuses difhcullés, surtout quand deux 
ou plusieurs auteurs portent le môme surnom. L’auteur du 
traité dont je viens de donner le titre a voulu remédier à 
cet inconvénient par un dictionnaire Ét ces surnoms portés 
par plusieurs hommes. 11 était né à Jérusalem en 448, et 
paraît avoir joui d'une grande réputation de savoir. 11 place 
les surnoms dans leur ordre alphabétique, et procède, soii^ 
chacun, à donner les indications nécessaires pour distinguoi’ 
les personnes nolablcs qui l’ont porté. La plupart de ces 
notices sont fort brèves, cl, comme il s’agit en général de 
iraditionnistes , il indique leurs maîtres et quelquefois leurs 
disciples, mais non pas la date de leur naissance ou de leur 
mort, ce qui crée de nouvelles dilFicultés à des Européens 
qui ne sont pas aussi versés dans la généalogie spirituelle de 
ces docteurs qu’on Test dans les écoles musulmanes. TVéan- 
moins l’ouvrage sera inconlcslablcmenl utile, el M. de Jong 
a très-bien fait de le publier. H y a ajouté un supplémcnl 
composé par un auteur du vi* siècle de l’hégire . et la biogra- 
phie de Kaisarani par Makrizi. L’éditeur n’a [)as acconqïagné 
le texte d’une Iraduction, et, de fait, elle esl à peine néces- 
saire pour un livre facile et destiné avani loul aux hommes 
Ju inélier. — J M 
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KflUATA. DU CAU1£A Dli MAf-JlJllS <8()r). 

Page 576 , ligue 6 , au lieu de xfter* lisez ritfO'SFnf : • 

Ihid. ligne i 5 , au lieu de lisez crnrîinT&- 

Page 379, le premier hémistiche de la stance 3 i doit elre eoin * 
plélé ainsi ; 

dhvajuvajrcïnhaçânkâni rchhàvanty dli paçjaUi | 

Page 379, slaiicc 35 c, au lieu de *^hrita°, lisez °krila!\ 

]bid. stance 36 a, devant samarihmyà , mettez un z. 

Page 38 1 , stance 55 c, ajoutez une seconde fois krisneû. 

Ihid. stance 69 d, séparez xapilâ de hilakt et de même , dans la 
variante donnée en note, lisez xayitâ hitah. 

Page- 386 , note, ligne au lieu de ^vinode na, lisez ^'vinodena. 
Ihid. ligne i 3 , au lieu de nirviu^ , lisez nirvritti'". 

Page 398, stance 9 e, au lieu de tT^TTOoT^t , lisez dJT^iTcrafTT. 
Page 399 , stance 11 a, au lieu de lisez . 

Page 4 oo, stance 20 c, au lieu de ♦ lisez 

Page /|0i, slancc 35 a, au lieu de fî^îTr^t, lisez rf^TrïTR. 

Page 4 q 2 , stance 89 cd, au lieu de* lisez '’^qrfî'’. 

Page 4 o 6 . avant-derniéie ligne, au lien de Frf , Usez “r^«. 

Page 407, après h' q ipii termine la slaiicc 2 , ajoiile/. 
l’age 4 16, ligue 7 et en d’autres passages, au lieu de lUinid > 
lisi’z lianid. 

Page 43:2 , nol(’ 4 , au lieu de l*haiUj lisez Pfianui. 
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